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J-JxiL et rétablissement de Cicéron. L'île de Chypre 
réduite en province romaine. Quelques autres faits 
moins importants. Ans de Rome 694 et 696. 

§ I. Défaut de mémoires sur le détail des intrigues 
secrètes qui opérèrent Vexil de Cicéron. Clodius 
soutenu par les deux consuls. Leur caractère. 
Les triumvirs favorisent Clodius. Clodius^ pour 
se préparer les voies à attaquer Cicéron, pro^ 
pose différentes lois : pour la distribution gra- 
tuite du blé; pour le rétablissement des confréries 
d^ artisans ; pour la diminution de la puissance 
des censeurs ; pour l'abolition des lois JElia et 
Fusia. Cicéron, trompé par Clodius, laisse passer 
tranquillement toutes ces lois. Clodius propose une 
loi qui condamne à Vexil quiconque aura fait 
mourir un citoyen sans forme de procès. Cicéron 
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HISTOIRE ROMAIITE. 

prend le deuil. Réflexions sur cette démarche. 
Tous les ordres de V état s' intéressent pour Cicéron. 
Loi proposée par Clodius pour assigner des gou^ 
vemements aux consuls. Le sénat , par délibéra- 
tion publique^ prend le deuil a{fec Cicéron. Clodius 
arme toute la canaille de Rome. Emportements 
.de Gabinius. Ordonnance des consul§ qui enjoint 
aux sénateurs de quitter le deuil. Pison déclare 
nettement à Cicéron qu'il ne prétend point le dé- 
fendre. Pompée r abandonne, assemblée du peu- 
ple où les consuls et César s'expliquent d'une 
façon désavantageuse pour la cause de Cicéron. 
Double danger de Cicéron de la part de Clodius 
et de la part des consuls et de César. Hortensias 
et Caton conseillent à Cicéron de se retirer. IV 
sort de Rome. Songe de Cicèroti. Loi portée contre 
Cicéron nommément. Observations sur cette loi. 
Elle passe; et en même temps celle qui regardait 
les dépattements des cohsuls. Biens de Cicéron 
vendus; ses maisons pillées par les consuls. Clo- 
dius s'empare du terrain de la maison de Cicéron, 
et en consacre une partie à la déesse de la liberté. 
Cicéron y rebuté pur le préteur de Sicile, passe en 
Grèce, et vient à Dyrrachium. Pldncîus lui donne 
un asyle à Thessalonique. Douleur excessive de 
Cicéron. Ses plaintes contre ses amis. Justification 
de leur conduite. Apologie de Cicéron sur l'excès 
de sa douleur. Réflexion de Plutarque sut la fai- 
blesse de Cicéron. Caton et César partent , l'un 
pour Vile de Chypre, l'autre pour la Gaule. 
Droits prétendus par les Romains sur l'Egypte 
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et sur Vile de Chypre. Clodius offensé par Ptq- 
lémée , rôi de Chypre. Loi- de Clodius pour ré- 
duire cette île en province romaine. Le roi de 
Chypre na pas le courage de jeter ses trésors 
dans la iner. Il se fait mourir par le poison. Exac- 
titude excessii^edeCatonà recueillir les trésors de 
ce roi. Précaution qu il prend pour le transport. 
Ses livres de compte perdus. Son retour à Rome. 
Chicanes que lui fait inutilement Clodius.^ Édilité 
de Scaurus. Faste incroyable des jeux qu'il donne 
au peuple. Jeux donnés par Curion. 

L. CALPURNIUS ï>ISO. An. R. 694. 

Ar.J.C.58. 
A. GABINIUS. 



C'est SOUS le consulat de Pison et de Gabinius que Défaut de 
Cicéron fut exilé. Si nous avions des lettres écrites par «™*i™°détoii 
lui à Atticus dans les temps dont nous allons parler, fecVètes^quî 
comme nous en avons de ceux qui ont précédé immé- reJ^y'^^G- 
diatement , nous serions pleinenient informés de toutes *^*'^**°- 
les intrigues et de toutes les manœuvres que l'on fit 
jouer pour parvenir à le perdre. Mais Cicéron, dès 
qu'il avait vu que le danger devenait sérieux, avait 
pressé Atticus de se rendre promptement auprès de lui. 
a Si vous m'aimez', lui disait-il, autant que vous m'ai- 
a mez certainement, donnez-m'en une preuve en venant 
«ici avec toute la diligence possible. Si vous dormez, 
a éveillez -vous; si vous êtes éveillé, mettez -vous en 

' « Si me amas tantùm quantàm dîbile noa est qnamùm ego îd con- 

profecto amas ; si dormis , exper- siliîs et prudentiâ tua , quodque 

giscere; si stas, ingredere; siingre- maximum est quantum in amure et 

deris , carre ; si curris , advola. Cre- fide ponara.» (Cic. ad Au. 11, ii.a 3.) 

I . 
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«c marche ; si vous êtes en marche , courez ; si vous cou-* 

(( rez , ce n'est pas assez encore , volez. Vous ne sauriez 

a croire combien je compte sur vos conseils, sur votre 

«prudence, et, ce qui est le capital, sur votre amitié 

«pour moi. » Atticus, en ami fidèle, ne manqua pas 

de se rendre à des exhortations si pressantes. Ainsi 

Cicéron n'eut plus lieu de lui écrire , jusqu'à ce qu'il 

fut obligé lui-même de sortir de Rome; et pour les 

faits que nous avons à raconter, il ne nous aide guère 

que parles harangues, dans lesquelles il s'en faut bien 

qu'il parle à cœur ouvert, comme dans des lettres à 

un intime ami. Il ne laissera pas de nous être encore 

plus utile , et de nous fournir plus de lumières que les 

historiens grecs , qui n'entrent pas dans tout le détail 

qu'on souhaiterai^, et sur l'exactitude desquels il n'est 

pas possible de prendre une entière confiance. 

ciodius sou- Clodius sc trouvait dans la position la plus favorable 

deux cou- pour opprimer Cicéron. Il avait les deux consuls pour 

caractère, lui ; et Cette année démentait 1^ remarque de Catulus, 

redAnsen. fl^i disait quc rarement la républit[ue avait un consul 

^*ro domo*' méchaut , mais que jamais , si l'on en excepte les temps 

Pro Sext.m jg jg^ tvrarinie d^Cinna, il n'était arrivé qu'elle en eût 

Pis. et alibi. J ' * ^ 

Plut, ia cic. deux méchants à la fois. Catulus rassurait Cicéron par 
cette observation , en lui promettant toujours 1 un des 
deux consuls au moins pour défenseur.' 

Il est vrai que , pour peu qu'un consul eût des sen- 
timents dignes de sa place, il ne pouvait manquer de 

, soutenir la cause de Cicéron, qui était celle de la puis- 

sance consulaire et du sénat; car le prétexte que l'on 
prenait pour l'attaquer était la mort de Lentulus et de 
* ses complices. Or, Cicéron n'avait rien fait contre ces 
scélérats que comme consul et en vertu d'un sénatus- 
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consulte. Et tous les ordres de l'état, dans le danger 
de Cicéron, se déclarèrent si hautement pour lui, que , 
s'ils avaient eu un consul à leur tête , jamais Clodius 
n'aurait pu réussir dans son injuste et criminelle en- 
treprise. Mais , quoique je ne prétende pas adopter en 
plein les invectives de Cicéron contre Pison et Gabi- 
nius , dans lesquelles on né peut disconvenir que la 
passion. ne Tait emporté trop loin, les faits parlent; et 
il est constant que rarement avait-on vu dans la suprême 
magistrature de Rome un couple aussi malfaisant et 
aussi vendu à l'iniquité. 

Gabinius , ancien ami de Catilina , était débauché 
de profession ; l'un de ces hommes qui ont perdu toute 
pudeur, et qui font trophée du vice; vil flatteur de 
Pompée, au crédit énorme duquel il devait uniquement 
son élévation. 

Pison portait un nom qui semblait consacré à la 
vertu, et il en affectait les dehors : un air sévère, des 
manières sérieuses et tristes, qui annonçaient presque 
l'austérité , un grand éloignement du luxe , et un goût 
de simplicité dans ses équipages , dans son habillement, 
et sur toute sa personne. Par là il avait impose non- 
seulement au public, mais à Cicéron lui-même, qui 
avait d'autant plus aisément espéré trouver en lui de 
l'appui, que son gendre était de la même famille et 
portait le même nom que ce consul. Mais Pison n'était 
rien moins que ce qu'il voulait paraître. C'était un vrai 
épicurien, non - seulement pour la spéculation, mais 
pour la pratique. Cicéron lui reproche des mœurs tout- 
à-fait corrompues. Ce n'est pas là-dessus que j'insiste. 
Ce que j'observe principalement, c'est que Pison louait 
et suivait ces maximes épicuriennes qui vont .à la 
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destruction de toute société : que le sage ne pense qu a 
soi, et rapporte tout à son utilité : qu'un homme sensé 
ne doit point se fatiguer du soin et de Fembarras des 
affaires publiques : que rien n'est plus excellent qu'une 
vie oisive et toute remplie par les plaisirs : et qu'au 
contraire il y a de la folie et une sorte de fanatisme à 
penser que l'on doive respecter les lois de l'honneur, 
procurer le bien public, consulter dans la conduite de 
la vie son devoir, et non son intérêt, enfin s'exposer 
aux dangers, aux blessures, à la mort même, pour la 
patrie. Pison, gâté par ces principes si pernicieux, 
surtout dans un souverain magistrat, et Gabinius, 
conduit au même but par instinct et par la seule 
corruption de son cœur, sejconcertèrent aisément avec 
Clodius; et, moyennant de bons gouvernements de 
provinces qui leur furent promis par ce tribun, ils se 
virs favo- montrèrent tous deux prêts à seconder ses fureurs. 

lisent Clo- , . . in • i ^i 

dius. Le triumvirat acheva de rendre 1 entreprise de Clo- 

dius infaillible, sinon en agissant avec lui, du moins 
en lui tenant lieu de corps de réserve. Crassus avait 
toujours haï Cicéron , qui lui rendait bien le change. 
César était piqué de son obstination à reftiser toutes 
ses offres; et surtout comme il ne doutait point que 
les défenseurs de l'aristocratie, au premier rayon de 
liberté, ne fissent les derniers efforts pour renverser 
tout l'ouvrage de son consulat, il voulait leur ôter les 
deux hommes qui pouvaient être regardés comme les 
colonnes de ce parti , Cicéron et Caton. C'est pour cela 
que Clodius donna à Caton, comme je le dirai dans la 
suite, un emploi qui l'obligeait de sortir de lltalie. 
Pour ce qui est de Cicéron , César était disposé à le 
sauver, s'il eût pu se résoudre à quitter Rome : sur son 



Les trium- 
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refus , il le liVra à la vengeance de Clodius. Et il avait 
cette opération tellement à cœur, qu'étant sorti de la 
ville avec la qualité de proconsul, et n'ayant plus la 
liberté de rentrer, il se tenait dans les faubourgs, fai- 
sant la guerre à l'œil, et ayant ses troupes toutes prêtes, 
en cas qu'il en eut été besoin. Pompée ne pouvait point 
se séparer de Crassus et de César. Il garda néanmoins 
un peu plus de mesures ; mais , s'il ne contribua pas 
positivement à opprimer Cicéron , au moins est- il cer- 
tain qu'il l'abandonna. 

Malgré tant de forces réunies, la cause de Cicéron ciodius, 
était si belle, et les gens de bien rangés autour de lui, ^p"rer*iM* 
le sénat et Tordre des chevaliers, également «élés pour ^^Z'c^; 
sa défense , lui formaient un si puissanLparti , que son ^différentes* 
ennemi crut avoir besoin de prendre de grandes pré- ci/tvl' 
cautions avant que de l'attaquer. Dès le troisième jour n. 9. etibid. 
de janvier, Clodius commença à dresser ses batteries , 
et à proposer différentes lois , soit pour, se gagner la 
&veur de toutes sortes de personnes, soit pour écarter 
les obstacles par lesquels on pourrait entreprendre de 
l'arrêter. 

L'une de ces lois regardait la distribution de blé qui Pour la dis- 

«..^ • \\ •! ' ^ r^ 1 tribution 

se taisait aux citoyens, a très-» vu prix. C Gracchus^ gratuite da 

11' 

auteur de cette largesse , avait voulu que le blé fût vendu 
à un demi-as et un tiers d'as, c'est-à-dire environ six 
deniers de notre monnaie , le boisseau. Un prix si bas 
n'était p^s à charge assurément même aux plus pau- 
vres. La loi de Clodius en affranchissait les citoyens, 
et ordonnait que la distribution de blé fut purement 
gratuite. C'était un objet considérable pour la repu- cicproSext. 
blique, s'il est vrai, comme le dit Cicéron, que par ce 
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retranchement elle se trouvait appauvrie presque de la 
cinquième partie de ses revenus. 
Pourieréta- Une sccondc loi rétablissait ou instituait des espèces 

blissement ■. t* f * u .• t » 'm. *^ • -i 

desconfré- dc contrcries d artisans. L usage en était ^ancien dans 
"7ans* " B-Cïme , puisqu'il en est fait mention dans^ les lois des 
^^0.27. ^' Douze -Tables, et que nous en trouvons une de mar- 
chands établie peu d'années après l'expulsion des Tar- 
quins;etméme l'institution en remontait jusqu'au règne 
Plia iib.34, de Numa. Néanmoins ces confréries, compensées de pe- 
tites gens, qui s'assemblaient, qui célébraient des fêtes, 
qui donnaient des jeux, parurent dans la suite au sénat 
dangereuses pour la tranquillité publique; et, après 
avoir subsis|;é plusieurs siècles , depuis neuf ans elles 
avaient été toutes suppriijiées. Clodius ne se contenta 
pas de renouveler les anciennes; il eii créa de nou- 
velles, qu'il forma de la plus vile canaille. C'étaient des 
troupes toujours prêtes à ses ordres, et capables d'exé- 
cuter^ sous lui les plus grandes violences. 
Pour la di- Sa troisième loi énervait et détruisait presque l'au- 
la puissance toritc de la cciisure , et devenait par la extrêmement 
seur». ' agréable à un très-grand nombre de citoyens, et spé-' 
cialement de sénateurs, dont la conduite déréglée les 
mettait dans le cas de craindre une magistrature sévère, 
qui les menaçait de les réduire aux règles du devoir, 
ou de les flétrir, s'ils y manquaient. Clodius les déli- 
vrait de cette crainte en ordonnant que les censeurs 
ne pussent ni dégrader un sénateur , ni noter aucun 
citoyen qui n'eût été préalablement accusé dans les 
formes devant eux; au lieu qu'auparavant les censeurs, 
quand ils étaient d'accord, flétrissaient d'office ceux 
dont les mœurs leur paraissaient répréhensibles, sans 
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avoir besoin d^étre provoqués par le ministère d'un 
accusateur. 

Par ces lois, Clodius se faisait des amis et des paHÎ- Pourraboii- 

..) m . 11 > .1 tion des lois 

sans : mais il savait que parmi ses collègues , et dans AEUa et Fu- 
ie collège des préteurs, il y avait des hommes qu'il ne 
pouvait pas espérer de gagner; il craignait de leur 
part divers obstacles , et notamment celui qui se tirait 
des auspices. On sait quelle était la superstition des 
Romains par rapport aux présages 4 et surtout par 
rapport aux signes qu'ils croyaient leur venir du ciel : 
c'était là un des plus puissants ressorts de la politique 
des sénateurs pour empêcher les entreprises séditieuses 
de ceux qui cherchaient à flatter le peuple. Aussi les 
lois ^lia et Fusia, qui déclaraient nul de plein droit 
tout ce qui se ferait aumépVâs des auspices, sont appe- 
lées, en mille endroits de Cicéron, les remparts les 
pbts fermes de la paix et de la tranquillité de Vétat, 
Un magistrat qui s'était mis à consulter les auspices, 
s'il le faisait signifier à son collègue , ou à un tribun 
qui envoyait le peuple aux suffrages, arrêtait tout dans 
le moment; et il n'était plus permis de passer outre 
de tout le reste du jour. Bibulus avait souvent employé 
cette voie à Pégard de César, qui, agissant de hauteur, 
méprisa les significations de son collègue, et poussa 
jusqu'au bout ses entreprises. Clodius voulut une bonne 
fois se débarrasser de cette inquiétude, en faisatit statuer 
par le peuple qu'il ne fut permis à aucun magistrat de 
consulter les auspices pendant que les tribus seraient 
occupées à délibérer. Cette même loi de Clodius abo* 
lissait aussi la distinction des jours dans lesquels les 
assemblées du peuple pouvaient ou ne pouvaient pas 
se tenir : distinction ménagée de toute antiquité pour 
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mettre ma frein à la licence populaire. Clodius ordoa- 
n^it au contraire que tous les jours marqués dans le 
calendrier comme jours d'audience du préteur fussent 
également libres pour proposer des lois et pour en 
délibérer. 
cicéron. Il ne fallait pas avoir toute la pénétration d'esprit 
ciodias, qu'avait Cicéron pour comprendre que ces lois étaient 

laisse passer j i* !••/. .i* . • ' -.l 

tranquille- ^cs machmcs dirigées contre lui, et qui préparaient tes 
"ces loir** voies aux assauts qu'on se proposait de lui livrer : aussi 
prit -il d'abord le parti d'agir avec vigueur pour em- 
pêcher qu'elles ne passassent. La plupart des tribuns 
étaient bien intentionnés pour lui; mais surtout L. Mum- 
miùs ' Quadratus , le plus fidèle et le plus courageux 
ami qu'eût Cicéron parmi les magistrats de cette année, 
résolut de s'opposer eh forme aux lois de Clodius. Ce- 
lui-ci eut recours à la ruse^: il feignit de n'avoir aucun 
mauvais dessein contre Cicéron. Il changea de langage 
à 'son égard : plus de menaces, plus d'invectives; il 
rejetait sur Térentia la cause de Ijeùr inimitié ; enfin 
il promit solennellement de ne rien entreprendre contre 
Cicéron , s'il ne mettait point d'obstacle à ses lois. Je 
ne puis concevoir ni expliquer la fecilité avec laquelle 
Cicéron , et surtout Âtticus , donnèrent dans un piège 
si grossier. Le fait est que Cicéron, de l'avis de son 
ami , consentit à demeurer tranquille : Mummius ne fit 
point d'opposition , et les lois passèrent. 
Clodius pro- Alors Clodîus leva le masqué , et proposa une nou- 
^^*i côn-°^ velle loi qui prononçait la peine d'exil contre quiconque 
damuea ferait OU aurait fait mourir un citoyen' sans forme de 

' Les meilleures éditions de Ci- Mummius , tantôt Ninnius. Entre les 
céron varient snr le, nom de ce tri- deux noms j*ai choisi le pins connu, 
bon. Je le trouve appelé tmtôt 
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procès ; et , afia que cette loi éprouvât moins de difB- rexii qui- 



cultes, il y joignit, ou peut-être avait-il fait précéder faitmounr 



conque aura 
fait mourir 

une défense aux tribuns d'user contre elle de leur droit "aVi^rme 
d'opposition. Cette restriction apposée au droit des tri- ^^v^oc^^ 
buus n'était pas sans exemple; et C. Gracchus s'en 
était servi dans un cas favorable au sénat , en déférant 
à cette compagnie la décision souveraine des départe- 
ments des consuls, sans qu'il fut permis aux tribuns d'y 
mettre obstacle. 

Cicéron n'était point nommé dans la loi de Clodius : cîbéron 
cependant , dès qu'ellp fut proposée , il prit le deuil , deuil. Ré- 
et commença à supplier le peuple de la même façon ^^eTtraé"*^ 
que s'il eût été accusé nommément. Il se reprocha dans • ck*^*A«. 
la suite cette démarche comme une faute, et prétendit "'» ^^.^ 
qu'il aurait dû ou compter pour rien cette loi, ou même 
la louer. J'avoue que j'ai peine à comprendre comment 
il aurait pu louer une loi qui était le fondement de 
l'affaire criminelle qu'on voulait lui susciter, à moins 
qu'il ne soutînt qu'un citoyen condamné à mort par le 
sénat, pour cause de conspiration contre la république, 
était jugé dans les formes : ce qui pourtant était con- 
traire au droit commun ; car le peuple seul , assemblé 
en comices par centuries, pouvait juger un citoyen 
accusé du crime de haute trahison. 

Dion présente la chose sous une autre face; et, sup- 
posant, comme il est vrai, que la mort de Leptulus 
était suffisamment indiquée par les termes de la loi, 
il observe que cette loi attaquait le sénat en corps, qui,, 
à l'occasion de la conjuration de Catilina, avait donné 
aux consuls un pouvoir illimité, et qui avait rendu le 
décret en vertu duquel Lentulus et ses complices furent 
étranglés dans la prison. Selon cette idée , la faute de 
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Cicéron serait d'avoir fait sa cause propre de ce qui 
était la cause du sénat. 

Dans le vrai , tout cela ne paraît pas toucher au but. 
La réflexion de Cicéron est celle d'un homme que le 
malheur a abattu et accablé, et qui, en conséquence , 
blâme tout le passé ^arce que le succès n'y a pas ré- 
pondu. L'observation dé Dion aurait lieu, si Cicéron ^ 
en se faisant l'application de la loi, eût refroidi le zèle 
du sénat à son égard. Mais cette compagnie ayant pris 
fait et cause pour lui avec toute la force imaginable , 
je demande quel est ici le tort qiie se faisait Cicéron. 
Une seule voie lui était ouverte pour prévenir le mal- 
heur dont il était menacé; c''était de se reiidre favo- 
rable;» les triumvirs en acceptant la lieutenance-géné- 
raie que César lui avait offerte. L'ayant refusée une fois^ 
il lui était impossible d'éviter l'exil. 
Tous les or- Cicéron eut d'ailleurs tout le secours et tout l'appui 
s'intëressent qu'il pouvait désircr. Lorsqu'il prit le deuil, presque 
ron. tous Ics chevalicrs le prirent avec lui; et vingt mille 
jeunes gens, la fleur de la noblesse romaine, ayant à 
leur tête le iils de Crassus, accompagnaient partout 
Cicéron, sollicitant le peuple en sa faveur. Ce jeune 
Crassus avait beaucoup de mérite^ et l'amour de la 
vertu et des lettres lui avait inspiré un très-vif atta- 
chement pour Cicéron. Tous les différents ordres de 
la république, toutes les villes d'Italie ,^ témoignèrent 
leurs inquiétudes et leurs alarmes sur le danger d'uji 
seul homme. Le sénat surtout s'intéressa vivement pour 
une cause qui était la sienne , et recourut aux consuls , 
leâ sollicitant et les sommant de prendre sur eux, comnle 
ils y étaient obligés par le devoir de leur place, la dé- 
fense de Cicéron. 
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Mais quelle espérance pouvait-on avoir que des con- Loipropo- 
suls vendus.au tribun se résolussent à agir contre lui ? 'dlwTpour" 
En même temps que Clodius avait proposé sa loi pour ^louverno^' 
perdre Cicéroh, il en avait proposé une autre pour "*°*^î^* 
assigner aux consuls.de grands et importants gouverne- 
ments : à Pison celui de la Macédoine , à Gabinius celui 
de la Cilicie. Ainsi non-seulement le complot était ma- 
nifeste y mais encore le salaire que ces indignes magisr 
trats se faisaient payer pour livrer au tribun sa victime. 

Cependant Gabinius étant venu au sénat (car Pison , Le sénat, 
en conséquence d'une indisposition vraie: ou simulée , ^*t'ion pu"" 
ne s'y trouva pas), toute la compagnie conjura avec p^e2dVe 
larmes le consul présent de se charger d'une si belle ^^céron*^ 
cause, de mettre en délibération l'afFaire de Cicéron, 
et de proposer^ selon le vœu général de tous bs séna- 
teurs , que l'on prît le deuil avec lui. Les chevaliers 
adressèrent aussi à Gabinius une députation tendant 
aux mêmes fins, à la tête de laquelle étaient deux illus- 
tres consulaires, Hortensius et Curion. Le consul rebuta 
avec dédain les prières de tant de grands personnages 
qui se jetaient à ses pieds. Alors le tribun Mummius, 
suivant le droit de sa charge, mit en délibération ce 
que le consul avait refusé de proposer; et il fut rendu 
un décret portant que tous les sénateurs prendraient 
le deuil comme dans une calamité publique. 

Cicéron a bien raison de se faire honneur d'une telle 
délibération : « O jour , s'écrie-t-il , funeste ' pour le 

' u O diem illam, judices, fane- memoiiâ samere illustriiu , qnâmpro 

stom sen^tui bonûqne onmibas, nno cive et bonos omiies privato con- 

reipablicae Inctuosom , ,mihi ad sensu, et uniyersom senatam publico 

domesticnm mœrorem gravem , ad consilio mutasse vestem ? Quae qui- 

posteritatis memoriam gloriosam I dem tum ^lutatio non deprecatlonis 

Quid cnim quisquam potest ex onmi causa est façta, sed luctùs: quem 
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n sénat et pour tous^ les gens de bien , funeste pour la 
« république, mais aussi glorieux pour moi dans toute 
a la postérité qu'il m'était douloureux dans le moment 
« par les maux qu'il m'annonçait ! Quel est celui à qui 
<c jamais il soit arrivé rien de si honorable? Tous les 
« gens de bien, de leur propre mouvement, tous les 
<c sénateurs, par une délibération publique, prennent 
ce le deuil en faveur d'un seul citoyen; et cela dans 
«l'unique vue de témoigner leur douleur, et^non, sui- 
« vant la coutume, pour rendre leurs prières plus tou- 
(c chantes. Car, qui pouvaient-ils prier, puisque tous 
c( étaient dans lés larmes , et que c'était une marque 
r< sursaute pour être reconnu méchant citoyen que de 
c< n'avoir pas pris le deuil ? » 
ciodius Clodius entra en fureur en voyant les efforts que l'on 



orme toute 



n. 34* 



la canaille faisait pour arrachcr de ses mains celui qu'il voulait 

de Rome. .. ^i •..•j» ..i '^• 

ProSext. proscrire. li avait pris des auparavant la précaution 
de s'entourer de gens en arraeS. Il avait enrôlé , sous 
prétexte de ces confréries qui venaient d'être renou- 
velées par sa loi , toute la canaille de Rome et la lie 
des esclaves. Déjà il avait fait usage de cette escorte 
digne de lui pour insulter Cicéron, pouf le ^îouvrir 
de boue , et lui faire mille avanies , pendant que ce res- 
pectable suppliant parcourait la place et la ville , im- 
plorant la protection des citoyens. Il avait rempli d'ar- 
mes et de gens armés le temple de Castor; et, en ayant 
ôté les degrés , il en avait fait^comme une citadelle qui 
dominait sur la place^ et qui le rendait maître absolu 
de tout ce qui pouvait s'y passer. Alors donc, ayant 

enim deprecarentur , qatuu omnes tafA veste non etset? » (Cic. pro 
essent sorthdati, qnumqne hoc satis "Sext. n. 97.) 
esset signi , esse improbum , qai nïa- 
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autour de lui une partie de ses troupes , et l'autre dans 
le temple qui lui servait de forteresse , il cita à com- 
paraître devant le peuple les députés de l'ordre des 
chevaliers qui avaient été se présenter au consul ; et , au p^o Miionc, 
lieu de leur pennettre d'exposer leurs raisons, il les **'^^' 
livra aux outrages et aux coups de ce vil amas de po- 
pulace dont il était environné. HorUndius pensa être 
tué par ces furieu]^. Un autre sénateur^ qui se nom- 
mait Yibiénus , fut si maltraité qu'il en mourut peu 
de temps après. 

Gabinius ne garda plus de mesures. Il sortit tout Emporte- 
troublé de l'assemblée du -sénat dont je .viens de parler; GaWnius! 
et, ayant convoqué celle du peuple, il y parla qoinme ^^^^ n^i^'^ 
n'eût osé foire, dit Cicéron^ Catilina vainqueur. Il dit P^oSext. 
a qu'il avait pitié de l'erreur de ceux qui croyaient que 
« le sénat fût encore quelque chose dans la république ; 
a que, pour ce qui regardait les dievaliers romains, il 
a allait leur faire porter la peine de l'appui qu'ils avaient 
a prêté à Cicéron dans son consulat; que le temps était 
a venu |)our ceux qui avaient été alors dans la qrainte 
a ( il entendait )e& ti^onjurés), de se venger de leurs en- 
a nemis ». Ces discours' sont assurément bien étranges 
dans, la boudie d'un consul, et prouvent qUe Gabinius 
ne cherchait ,pas même à déguiser ses desseins criminels 
sous des Couleurs favorables. Ses actions furent con- 
formes à son iMigagé; et survie -champ, par une en- 
treprise inouie et sans exemple, il relégua à deux cents 
milles de Rome un ilkstre chevalier rom&in nommé ^ 
L. Lamia, qui s'était distingué par son zèle pour la 
cause de Cicéron. . ^ 

Peu de temps après , on vit paraître une ordonnance Ordonnance 
des consuls qui enjoignait aux sénateurs de quitter le quienjobt 
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aux séna- deuîl et de reprendre l'habillement de leur état : or- 
quitter le donnance tyrannique % qui , laissant subsister les causes 
^*"*^' delà douleur, en interdisait les marques, et q^ui arrê- 
tait les pleurs par des menaces , et non en présentant 
des motifs de consolation, 
piflon dé- Pison faisait bien connaître par cette démarche qu'il 
^^t à'cicél ^^^^^ d'intelligence avec Gabiitius. Il le «déclara nette- 
ron qu il ne ment à Cicérou vers' ce même temps , dans une visite ' 

prétend * ^ 

point le dé- qu^ cclui-ci vint lui rendre accompagné de son gendre 
In Pis. n.ia. G. Pisou. « Gabiuius , dit le consul à Giqéron , est 
a abîmé : il ne peut se soutenir que par un gouverner 
ce ment de province; )e sénat ne le lui donnera pas, il 
a l'attend du tribun. Moi , j'ai de la déférence pour 
(( mon collègue, comme vous en aye^ eu pour le vôtre 
c< dans votre consulat. N'espérez aucun appui de la part 
c( des cojisuls : chacun est ici pour soi. » 

Restait Pompée, en qui Cicéron avait toujours eu . 
beaucoup de confiance, et qui l'aurait réellement sauvé, 
s'il eût eu autant de bonne volonté que de pouvoir. 
Mais Clodius^ disait hautement , et répétait dans toutes 
ses harangues , que les trois plus puissants citoyens, 
César , Crassus et Pompée , étaient d'accord avec lui 
ett résolus de le soutenir. Pompée se taisait; et, par 
un silence si expressif dans de telles circonstances, 
il autorisait suffisamment les discours du tribun. Les 
ennemis de Cicéron , voulant même fournir un pré- 
texte à Pompée de lui refuser son appui , in^aginaient 
des embûches, des desseins d'attenter à sa vie; et ils 
chargeaient de ces soupçons un ho^me aussi éloigné 

' « Quia hoc fecit allÂ in Scythià qais , mœroris «iifers insignia. Eri- 
tyrannus , ut eos quos luctu affioeret, pis lacrymas non consolando , sed 
logere non sineret? Mœrorem relin- minando. 9 ( Çic. in Pis, n, 18.) 
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par Caractère d'un dessein si noir qu'incapable d'y penser 
daYis un temps où ses propres dangers et ^es craintes 
ne l'occupaient que trop. Cependant Poinpéey soit peiit^ 
être pour accréditer ces ^bruits , soit pour éviter les . 
sollicitations, soit parbonje, avait quitté. Rome, et 
se tenait à la campagne dans une maison qu'il avait 
près d'Albe. . 

Gicéron ne put se résoudre à renoncer h l'espérance 
du secours de Pompée sans avoir fait le^ dernières ten-^ 
tatives. Il lui envoya son gendre; il alla lui-même à 
Albe. Plùtarque assure que Pompée, rougissant de voir 
celui qu'il ne rougissait pas de trahir^, ne fut pas plus 
tôt averti que Cicéron entrait che^ lui par une porte , 
qu'il se déroba secrètement par l'autre; et cette con^ 
djLiite convient assez au caractère que Salluste lui at- 
tribue ', d'avoir eu, plus de pudeur sur le front que 
dans les sentiments. Il est pourtant certain que Cicé** cic. adAtt. 
ron parvint à le voir, si ce n'est dans cette occasion 
précise, du moii^s dans quelque autre moment. Il se 
jeta même à ses pieds ; et Pompée eut la dureté de ne 
le point relever , et de lui dire qa'il né pouvait rien 
faire contre la volonté de César. 

Quatre des premières têtes du sénat, L. Lentulus, iniHs.77, 
actuellement préteur , Q. Fabius Sanga , et deux con- ^ ' 
sulaires, L. Torquatus, et M. Lucullus , frère du vain- 
queur de M ithridate , voulurent faire encore un effort. 
Pompée, en traitant avec eux, s'enveloppa dans toute 
sa dissimulation , et se montra, suivant sa coutume, 
attentif à sauver le^ apparences , tandis qu'il comptait 
pour rien la réalité du devoir. Il les renvoya aux con- 

' «Cris probi, aniibo inverecando. » (Sjli^tajst. ap, Suèt, de Gramm, 
c. 14. ) 

Tome XX H. Hist. Rom. 2 
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suis en leur disant « que c'était aux souverains magis- 
« trats qu'il appartenait de se charger de la cause de 
ff la république, et de proposer l'aiTaire au sénat : que, 
« pour lui, il ne voulait point, sans délibération pu* 
cr blique , combattre contre un tribun qui était armé; 
« que dès qu'il se verrait autorisé par un sénatus-con- 
« suite, \l prendrait les armes», 

C'était une collusion manifeste : car Pompée n'igno- 
rait pas quels étaient les sentiments des consuls. Ga- 
binius répondit aux quatre sénateurs d'une Êiçon dure 
et désobligeante. Pison prit un ton plus modéré , mais 
qui revenait au même dans le fond. Il dit <r qu'il ne se 
a piquait pas d'autant de courage qu'en avaient montré 
«dans leur consulat Cicéron , . et Torquatus ' qui lui 
« parlait : qu'il n'était point question de recourir aux 
«c armes, ni de combattre : que Cicéron pouvait sauver 
« une seconde fois la patrie en se retirant ; ^ue , s'il 
«entreprenait de résister, le carnage, une fois com- 
te mencé , n'aurait plus de bornes : qu'en un mot , ni 
«lui, ni César son gendre, ni Gabinius son collègue, 
«( n'abandonneraient le tribun )>. 
Assemblée Cette déclaration était nette et précise ; mais elle se 
oàier<»D.' faisait dans le particulier. Bientôt et les consuls et César 
s*«p«quent^ curcut occasiou de s'expliquer publiquement. Car Clo- 
^déwvanto" <i*"s, pour faire connaître en même temps à ses amis 
geusepour gj. ^ ggg adversaires combien il était puissamment sou- 

la cause de ^ ^ 

Cicéron. tcnu, indiqua Une assemblée du peuple hors la ville, 
afin, que César pût y assister. Là il produisit d'abord 
les consuls , qui improuvèrent l'un et l'autre le sup- 
plice de Lentulus, que Pison même osa taxer de cruauté, 

> Sous le consulat de Torquato* tîon de Catiltua , dont nous aTon» 
U y avait eu une première coiqnra- parié dans le temps. 
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César, avec cet air de modération et de douceur qu'il 
garda toujours, sans s'écarter néanmoins jamais de ses 
vues, dit a que l'on savait assez ce qu'il avait pensé 
<c par rapport à'Lentulus et aux autres qui s'étaient 
et trouvés enveloppes dails la même cause ; que , s'il en 
a eût été- cru , on ne les aurait point mis à mort : que 
(c cependant il n'était point d^avis que l'on fît aucune 
« recherche du passé , et qu'il valait mieux ensevelir le 
« tout dans l'oubli ». • 

• Cicéron n'avait plus alors que deux partis à prendre i î)oubic dan- 
C était ou de se retirer, ou de combattre! Ses forces ne cërondeia 
laissaient pas d'être considérables. Tout ce qu'il y avait dfuset^dék 
de plus vertueux dans la ville, tous les citoyens qui consniseTde 
conservaient quelque attacliement pour le bien public, ^^^"' 
pour les lois , pour la liberté , étaient prêts à prendre 
les armes en sa faveur. Et il n'est pas douteux que, 
se voyant si bien appuyé , il se serait détenniné à une 
résistance courageuse , s'il n'eut eu affaire qu'à cette 
tanaille ramassée' qui était aux ordres de Clodius, et 
qui n'était composée que de scélérats tirés des cachots , 
ou d'esclaves, ou de malheureux débris des troupes' de 
Catilina. Mais il s'avait qu'un premier combat, quand 
même il y eût eu la supériorité , n'aurait pas été décisif. 
Clodius l'avait dit en pleine assemblée : Il faut que cic.proSext. 
Cicéron périsse Une fois j ou qu'il soit deux fois vain- °* *^* 
queur. Ce mot n'avait rien d'obscur, et annonçait fort 
clairement que , si le tribun était tué dans le combat, 
les consuls , et César , dont les légions n'étaient pas 
loin, vengeraient sa mort. Ce second danger, pliis 
grand sans comparaison que le premier, et dont les 
suites pouvaient^ être funestes , non-seulement à Cicé* 

1 . 
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ron ^ mais à la république entière, méritait une extrême 
' attention. 

Horteosius L^s aVis furent partagés entre les amis de Cicéron. 
couscmln^ à ^- Lucullus ^ voulait que Ton opposât la force à la 

»c*t^r*^ forcé, quel qu'en pût être l'événement. Hortensius, et 
Caton, qui n'était pas encore parti pour l'île de Chypre, 
où Clôdius l'envoyait, craignaient que cette quejreile, 
si une fois les épées y étaient tirées , ne devînt une 
guerre civile. Ils représentaient à Cicéron que son éloi- 
gnement ne pouvait pas être de longue durée; que 
bientôt Clodius, par ses fureurs, lasserait ses propres 
amis, et qu'alors toute la république, d'un vœu una- 
nime, riedemanderait son libérateur. Ce parti' était le 
seul raisonnable, le seul généreux, à le bien prendre, 
et ce n'est pas sans raison que Cicéron s'est fait. hon- 
neur d'avoir deux fois sauvé la patrie * : la première 
fois avec un succès brillant et glorieux, et la seconde 
aux dépens des plus cruelles disgrâces : heureux , s'il 
eût soutenu cette gloire par sa constance dans son exil^ 
et si , au contraire , le peu de fermeté qu'il montra 
dans son infortune n'eût pas^donné lieu de penser que 
la timidité avait eu part à la résolution qu'il prit de 
céder à ses ennemis! ^ 

11 sort de H Sortit donc de Rome pendant la nuit, après avoir 
porté au Capitole une Minerve, qu'il paraît avoir jus- 
• ' ' ' 

' Platarqae nomme Lacallos sim- j^ai attribué ce qae dît Platarqae à 

plement sans prénom. Mais le grand son frère M. LaculloA, qui s^étalt 

LacuUns , qui mourut peu de temps intéresté en faveur de Qcéron auprès 

après en démence , était yraisembla^ de Pompée et des consuls., 

blement dès-lora dans un état d^affai- ' « Unus rempublicambia servavi, 

blisseinent qaî le rendait incapable semel gloriâ, iteriun aemmnà meâ. >• 

d^iflaires. C'est par cette raisou que ( Cir. pro. Sexe. n. 49* ) 



k> 



orne. 
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que-là vénérée dans sa maison comme $a divinité tuté- 
laire^ et qu'il consacra dans ce temple; auguste avec le 
titre de gardienne de la ville. Sa pensée était sans 
doute que la ville de Bome perdait son gardien 'en le 
perdant, et qu'il était forcé, après avoir inutilement 
tenté toutes lejs ressources de la prudence humaine, à 
lui laisser les dieux eux-mêmes pQur gardiens. On était cic. ad Att. 
alors dans les preAiiers joues d'avril; et il gagna promp- 
tement les cotes de la Lucanie, se préparant à passer 
en Sicile, où il comptait trouver et de l'affection de la 
part des peuples, et de la protection de la part du pré- 
teur C. Yirgilius, homme doux, et qui dans les temps 
précédents avait toujours. montré de l'attachement au 
meilleur parti. r 

Je ne sais si je devrais parler d'un songe qu'il eut Songcde 



dans cette fuite, étant encore peu éloigné de Rome. cic.deDi- 
Ce qui m'y détermine, c'est que le jugement qu'il en n. 5i)cti.â, 
a porté lui-même peut servir de règle à ceux qui se- °'^*^"'* • 
raient trop frappés du rapport qu'ont quelquefois nos 
songes avçc des événements réels. Il s'imaginait errer 
dans des lieux solitaires , lorsqu'il vit venir à lui Ma- 
rins précédé de licteurs, dont les faisceaux étaient cou- . 
ronnés de branches de laurier. Il lui semblait que 
Marins lui demandait quelle était la cause de sa tris- 
tesse, et qu'ayant appris de lui qu'il venait d'être chassé 
de sa patrie , il lui pi*it la main , j'exhorta à avoir bon 
courage, et le confia à son premier licteur, avec ordre 
de le conduire dans le temple qu'il avait fait bâtir et 
consacré à l'Honneur et à la Vertu, disant à Cicéron 
que de ce lieu partirait sorï salut. Ce songe fut vérifié 
par le retour xle notre illustre fugitif, comme tout le 
monde sait; et afin qu'il ne manquât rien à son entier 
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et parfait accomplissement , ce fut dans le temple coi^ 
struit par Marins que fut rendu l'un des plus célèbres 
sénatus- consultes dans l'affaire ^du rétablissement de 
Cicéron. Cette dernière circonstance fait tout le mer- 
veilleux du songe y comme il a eu soin de l'observer : 
car* du reste, il pensait si souvent à Marius., il com- 
parait^ si volontiers sa fortune présente avec celle d'un 
si fameux compatriote, proscrit autrefois et exilé , puis 
revenu avec gloire en Italie, qu'il nest pas étonnant 
que ces idées se réveillassent chez lui pendant le som«- 
meil. Que le sénat fàt auteur de son rétablissemésnt, 
c'était encore une espérance qui lui roulait sans cesse 
dans l'esprit. Quant à la conformité de l'événement 
avec le songe pour ce qui regarde le lieu du sénatusr 
consulte, Cicéron l'attribue simplement au hasard. Mais 
comme c'était un usage tout commun que le sénat.s'as-^ 
semblât dans les différents temples de la ville , ne peut- 
on pas dire que Marius , présent à. son esprit , devait 
renouveler la trace du temple qu'il/ avait bâti, plutôt 
que celle de tout autre ? 
Loi portée Dès que Clo^ius fut instruit de la retraite de Gicé-. 
ron, il le fît condamner nommément à l'exil par une 
loi qui fut proposée à peu près en ces termes : Fou/ez- 
vous, ordonnez-vous y Romains ^ que M, Tulliiis Ci- 
céron , pour avoir fait mourir des citoyens romains 
sans aucune forme de procès y pour avoir porté sur les 
registres publics un faux sénatus -consulte y ait été 
privé de l'usage de. l'eau et du feu ^ ; ^u' il soit défendu 
à toute personne de le recevoir et de lui donner asjle 
jusqu'à la distance de cinq cetits milles de Rome y et 

' (1 Ut interdictum ait. » 



contre Cicé- 
ron nommé- 
ment. 



mSTOIH£ ROMAINE. a3 

que 9 s'il est ironisé dans cet espace^ d soit permis de 
le tuer^ lui et ceux qui rquror^treçu chez eux ; qu'il 
soit en outre défendu h tout magistrat et a tout se" 
nateùr de proposer jamais ou défavoriser son rappel j 
de délibérer j de conclure^ d'opiner de quelque façon 
que ce puisse être qui tende à cette fin; en un mot, 
de prendre aucune part à aucun décret qui eût pour 
objet de lui permettras dé revenir dans cette ville? La 
mêmie loi prononçait aussi une amende contre Gicéron , 
ou même la confiscation de ses biens« 

Cette loi était dressée avec toute la méchanceté pos- observa- 
sible, comme on le voit, mfiis d'ailleurs avec beaucoup c^tteioL 
d'impéritie. L'expression même n'en était pas correcte; 
Elle voulait.que Gicéron eût été ptivéj et non pas qu'un cic.pro Do- 
le privât y ut interdictum sit, non ut intebdica^ mo.u. 47- 
TUR, de l'usage de l'efetu et du feu. C'était supposer un 
jugeaient précédent, et il n'y en avait eu aucun. Ce 
vice d'expression, qui est en soi peu de chose, marque 
néanmoins la témérité et l'inconsidération de Glodius, 
qui n'avait pas même soin d'employvr des grdFBers ou 
secrétaires qui sussent le style des actes publics. Cicé* 
ron lui en fait un reproche. Tu défendais ^ lui dit-il^ 
que l'on ne rne reçût; et tu n'avais pas ordonné que 
je sortisse, ^ 

L'imputation d'avoir fabriqué le sénlgitus^consulte qui 
condamnait Lentulus et ses complices à la mort était 
si évidemment calomnieuse , et tellement insoutenable , 
que ce seul artifice suffisait pour donner moyen de 
revenir avec avantage contre la loi qui le contenait. 
On devine aisément que l'intention de Glodius était de 
priver son ennemi de l'appui qu'il trouvait dans l'au^^ 
torité du sénat, et de le fêire regarder comme le seul 
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auteur de la mort de plusieurs citoyens du premier 

rang. Mais la passion Taveuglait : car, en établissant 

sa loi sur un faux énoncé, il élevait un édifice ruineux, 

qui se détruisait par lui-même. <r Si j'ai inséré dans les 

«registres publics un ùlu%. sénatusH^onsulte, dit Cicé- 

fi ron , la loi a lieu : si cda n'est pas, elle est de toute 

«nullité. Or, par. combien de décrets postérieurs le 

« sénat a-t-il reconnu et confirmé celui que Ton veut 

« faire passer pour mon ouvrage? » 

EUe passe. Cette loi ne laissa .pas d'être autorisée par le^ siif- 

tem^rw^e fi^^&^^î j® ^^ ^*^^^ P^* ^" peuple, mais d'une multitude 
quirççi^çdait Je mi sérablcs qui étaient aux gages du tribun. Cicé- 

les CKoartc^ 

mentsdes ron s'étaut retire, ses défenseurs n'avaient plus d'inté- 
rêt qui les obligeât de combattre. La loi passa sans op- 
position; Seulement elle fut réformée, je ne sais pas 
pourquoi, quant à la distance, qui fut réduite à quatre 
, cent mille an lieu de cinq cent mille pas , cent trente- 
trois lieues au lieu de cent soixante-six. 

Lies récompenses pour les consuls marchaient de 

pair avec les disgrâces de Cicéron. La loi pour leur 

donner des gouvernements avait été proposée en même 

temps que celle qui était le fondement du procès 

criminel qu'on lui intentait : elle fut reçue le même 

jour que celle qui le condamnait à l'exil. Gabinius 

même y fit un changement à son avantage ; et au lieu 

dé la Cilicie il se fit donner la Syrie, province plus 

riche, et qui lui ouvrait un plus beau champ à la for* 

tune,«t, comme il se l'imaginait, à la gloire. 

Biens de Ci- Lc désastrc dcCicéron était assez complet pour sa- 

du^sTsesmaî- tisfdirc Une haine ordinaire. Mais celle de Clodius était 

iêM"pa^*\w forcenée , et elle s'étendit jusque sur les maisons de 

cousuU yjjjg g|. jg campagne de celui qrfil venait de proscrire. 
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Soit que les biens de Cicéron fussent confisqués, soit 
qu'il s'agît du paiement d'une amende dont ses biens 
devaient répondi^e, il est certain qu'ils furent mis à l'ien- 
can. Pas un honnête homme ne se présenta pour en 
acheter aucune partie. Il n'y eut que les créatures de 
Clodius qui voulurent profiter de cet indigne butin. 
Les consuls ne s'oublièrent pas non plus. Aussitôt après cic.pro no- 
ie départ de Cicéron, et avant que la dernière loi eût "^* 
été portée contre lui , déjà le feii était rois à sa maison 
de Rome : on la pillait en même temps , et les colon- 
nes de marbre avec les autres ornements étaient trans- 
portées dans la maison de la belle-mère de Pison , qui 
était dans le voisinage. Gabinius prit pour lui la dé- 
pouille de celle que Cicéron avait dans le teiritoire de 
Tuscule. Il la fit détruire, et, comme il enrayait une 
dans le même canton, il s'empara non-seulement des 
meubles de celle de Cicérorl et de tout ce qui est né- 
cessaire pour le ménage de la campagne, mais il n'y 
eut pas jusqu'aux arbi^ies du parc qu'il ne fît déraciner 
pour les transplanter daiis le sien. • 

Il était bien juste que Clodius recueillît aussi le fruit ciodius 
d'un crime dont il était le prinoiparauteur. Le terrain terrïirdeia 
de lalnaison de Rome de Cicéron fut l'objet qui piqua (^eJroo, et 
sa cupidité. Cette maison était grande et spacieuse , et une^^^artirà 
elle avait été bâtie cinquante ou soixante ans aupara- ^^ «liesse de 

ift j.iLuef te» 

vaut par le fameux tribun M. Drùsus, à qui l'on a at- VeU.ii,, 14. 
tribué la cause de la guerre sociale. Elle était située 
danrte quartier du mont Palatin, donnant iur la place, 
et voisine de celle de Clodius. Ce tribun résolut donc 
de s'agrandir en ajoutant à sa maison l'emplacement de 
celle de son ennemi. Mais, pour contenter en même 
temps sa vengeance , voici ce qu'imagina sa rage in^ 
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génieuse. La irïaison de Cicéron touchait d'un coté à 
un portique qui avait été autrefois la maison de M. 
Fui vins, tué avec C: Grac^chus. Cette maison ayant été 
rasée comme celle d'un ennemi public, Catulus, vain-* 
queur des Cimbres, y avait construit le portique dont 
je parle ^ pour être un monument de sa victoire. Clo- 
dius , se réservant les neuf dixièmes du terrain de Ci- 
céron , en joignit une portion à la colonnade de Gatu- 
lus, afin de confondre la cause de Cicéron avec celle 
de Fulviu3 par la société d'une même peine. Ce ti'est 
pas |tout encore : pour empêcher que jamais, s'il était 
possible, le propriétaire ne pût rentrer dans son bien, 
il consacra ce portique par une dédicace solennelle , 
dans laquelle le ppntife Pinarius Natta lui prêta son mi- 
nistère; et il y plaça une statue sous le nom de la déesse 
de la Liberté, comme s'il eût été le vengeur de la liberté 
publique opprimée par Cicéron. Cette statue représen- 
tait originairement une courtisane d^ la ville de Ta- 
nagre en Béotie : tel était l'objet que Clodius, aussi 
peu scrupuleux en religion qu'en morale, proposait au 
culte des peuples^ 
cicëron. re- Pendant que Clodius triomphait, Cicéron cherchait 

bute par le * \ , , 

préteur de un asyle ^ et avait de la peine à le trouver. Arrive au- 
^n Grèce, et prçs de la vUle de Vibone en Lucanie, jl passa qûel- 
"Tcû^J." ques jours dans les terres d'un homme qu'il nomme 
Plane.' e^ïp. Sica, ct qui avait eu de l'emploi sous lui pendant qu'il 
*pt^ad ÀM*' était consul. Son plan était, comme je l'ai déjà dit, 
^' 3- d'aller en Sicile. Mais le préteur C. Virgilius, qui avait 
d'anciennes liaisons avec lui , qui avait été plus d'une 
fois collègue de son frère., qui pensait opmme lui sur 
les affaires de la république, refusa néanmoins de le re- 
cevoir dans sa province : tant les malheureux trouvent 
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peu d'aiTlis ! Cioéron , exclu de l'espérance d'une re- 
traite douce et tranquille en Sicile, et ïiç voulant pas^ 
par un plus long séjour dans un même lieu , mettre en 
danger son hôte Sica, tourna vers la mer supérieure « 
et fit par terre le chemin de Viboneà Brindes. Il n'en- 
tra point dans cette ville, et il se tint comme caché 
dans la maison de campagne de M; I^énius Flaccus, 
homme génére.ux et ami fidèle, qui n^éprisalts péril au- 
quel il exposait çt sa fortune , et même sa vie , en re« 
tirant uU -proscrit; et qui, sans être effraye de la peine 
prononcée par une loi injuste et criininelle^ rendit pen.>- 
dant treize jours à Cicéron tous les devoirs d'une noble 
et courageuse hospitalité. 

C'eût été une grande douceur pour notre fugitif PUncius Lui 
d'avoir la compagnie d'Atjticus. Il l'avait prié de le ve- asyieàxhe»- 
nir trouver, et il comptait passer avec lui en Épire, * **°*i°®* 
où cet ami avait de grands biens. La chose ne fut pits , 

possible; et Cicéron regarda ce contre -temps comme 
un nouveau malheur qui se joignit au grand nombre 
de ceux dont iL était déjà accablé; Atticus ne lui fut 
pourtant pas inutile à Rome, et il lui rendit des services 
effectif qui valaient bien, la consolation qu'il lui aurait 
procurée par sa présence. 11 fallut donc que Cicéron 
s'embarquât seul à Brindes , ce qu'il fit le dernier avril; 
et il passa à Dyrrachium % ville qui était sous sa pro^ 
tection, et qui avait conservé pour lui de rattachement% 

Atticus l'avait invité à se retirer dans les terres qu'il 
avait en Épire. Mais ce séjour ne plaisait pas à Cicé-t 
ion, surtout à cause du voisinage d'un grand nombre 
d'anciens amis de Catilina, qui, depuis la déroute de 

' Dnrazzo , daos rAlbaoie. 
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leur parti, forcés d'abandonner l'ItaUe, s'étaient ré- 
pandus dans TAchaïe et dans le reste de 1^ Grèce.' Il 
craignait particulièrement Autronius, l'un djes plus 
audacieux et des plus puissants de ces exilés. C'était 
lé collègue de P. Sylla, nommé avec lui au consulat, 
privé avec lui de cette charge par uni jugement solen- 
nelv pour cause de brigue , et qui depuis était entré 
dans les deux conjurations de Catilina. Crcéron, ne 
trouvant donc point de sûreté pour lui à rester» dans 
la Grèce, songeait à traverser la Macédoine, et à pas- 
ser la mer pour aller gagner Cyzique dans la Propon- 
tide. liC zèle d'un, ami l'empêcha de s'éioigner si fort 
de ritalie. 

Cet ami était Cn. Plancius. , actuellement questeur 
sous L.^Apuleïus, préteur de Macédoine. Plancius ne 
fut pas plus tôt informé de l'arrivée de Cicéron à Dyrra- 
chium , qu'il y accourut sans licteurs, sans aucune mar^ 
que de sa dignité, témoignant par tout son extérieur 
la douleur dont il était rempli! Il l'emmena à Thessa- 
lonique, où il avait un palais comme questeur; et il 
l'engagea à y rester pendant plusieurs nioi^, quoique 
Cicéron, effrayé^ par de nouveaux avis, des mauvais" 
desseins que formaient contre lui ces conjurés dont j'ai 
fait mention, inclinât beaucoup à passer en Asie. Plan- 
cius le retint par une espèce de violence : il demeura 
auprès'de lui pour veiller à sa sûreté ; il fut tellement 
occupé 'des devoirs de l'amitié, qu'il ies préféra même 
aux fonctions dé sa charge. Le courage du questeur est 
d^autant plus louable, que son préteur ne lui en don- 
nait pas l'exemple; et que, plaignant Cicéron et l'ai- 
mant, il n'osait témoigner ses sentiments au -dehors, 
par la crainte qu'il avait de Çlodius. 
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C'est dans cette retraite que Cicèron atti^ndit longr Douleur ex-* 
temps son rappel avec une impatience et un abattement *acéronr 
peu dignes d'un si grand, génîe^ Son «désastre l'avait 
atterré dans le premier moment, jusqu'à le porter à ' 
renoncer à la vie. Atticus le détourna de ce funeste 
dessein, en l'exhortant à se réserver pour de meilleurs 
temps. Mais, si Cicéron consentit à vivre, ce lie fut que 
pour pleurer son malheur. Ses lettres à sa femme, à 
son frère, à Atticus, sont pleines de lamentations. Il 
se représente sans cesse toutes les circonstances les plus 
affligeantes de sa disgrâce; et s'il s'arrête, c'est de peur 
de jtrop aigrir sa douleur, et parce que ses larmes effa- 
cent ce qu'il écrit. Il ne voulut point voir son frère qui 
revenait du gouvernement de l'Asie, craignant de se 
trop attendrir, surtout lorsqu'il leur faudrait se séparer. 
Il n'admettait aucune consolation , si ce n'est celle d'un 
prochain retour. Encore--était-il si découragé, qu'il se 
défiait toujours <du succès , et que les dispositions les 
plus heureuses avaient peine à faire renaître l'espérance 
dans son cœur. Sa tristesse alla si loin, que le bruit se 
répandit dans Rome qu'il y avait du dérangement dans 
son esprit et dans sa raison. Ce bruit était faux; il y 
paraît bien par ses lettres. Mais tout ce qu'il avait d'es- 
prit^ il l'employait à se tourmenter"^ 11 se rappelle sans 
cesse les fautes qu'il prétend avoir faites, et se les re- 
proche avec amertume. J'avoue que je n'en vois qu'une , 
qui est de s'être trop reposé sur les promesses vagues 
de Pompée, et d'avoir, par une suite de la confiance 
qu'il prenait en lui, refusé l'emploi de lieutenant-géné- 
ral que César lui ojîrait. Mais est-il d'un homme sage 
de se consumer en regrets inutiles sur le passé? 

Ce qui me paraît encore moins excusable, ce sont ^®* plaintes 
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tontrt ses ses plaîiites contre ses amis et contre Atticus lui-tnême, 
à qui il écrit. Il sied si peu à un homme tel que Ci- 
céron d'avoir les défauts des âmes vulgaires , que je ne 
puis lui pardonner de s'en prendre , dans ses maux, à 
tout ce qui l'enVironne. Selon lui , Atticus n'a pas man- 
qué de fidélité^ mais d'activité et de zèle; et, faute de 
s'intéresser avec assez de chaleur a(ux dangers de Cicé- 
ron , il n'a point tiré de ce fonds de prudence et de 
bon conseil dont il était pourvu foutes les ressources 

cic.adQ.fr. quc SOU csprit pouvait et devait lui fournir* Pour ce 
*' * qui est d'Hortensius et de quelques autres, ce sont 'des 
perfides, qui ont abusé chminellemént de la confiance 
qu il avait en enx. Il leur attribue la cause de sa ruine. 
« Ce ne sont pas, dit-il, nos ennemis, mais nos envieux 
« qui nous ont perdus'.» Et le fondement de tous ces 
reproches , c'est le conseil qui lui a été donné de se re- 
tirer de Rome plutôt que de combattre. H n'est pas dif- 
ficile de justifier les amis de Cicéron contre lui-même 
et par lui-même. 

Justification Premièrement la vive douleur d* Atticus sur le mal- 

de leur cou- , ^ , 

duitc. heur de son ami, attestée par les mêmes lettres où 
Cicéron se plaint de lui , et les services qu'il lui rendit 
pendant son exil, à lui et à tout ce qui lui iappartenait , 
à sa femme, à son frère, à ses enfants, sont une preuve 
indubitable de l'intérêt qu'il avait pris à ses périls. On 
ne chérit point dans la disgrâce celui pour lequel on 
a été froid dans le temps qu'il se soutenait encore. 

Quant à ce qui regardé Hortensius , il y avait long- 
temps que Cicéron l'accusait de lui porter envie. C'est 
principalement à Hortensius qu'il en veut lorsqu'il re* 

' tt Non inSmici /sed invidî perdidemnt. » ( Gxc. ad Att. m f 9. ) 
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préseiïte comme jaloux de sa gloire ces amateurs de cic. ad jlh. 
leurs viviers et de leurs carpes, dont il se moque en u,n°i,etc. 
plus d'un endroit de ses lettres à Atticus. Il esit certain 
que les zélateurs de l'aristocratie , tels qu'était Horten- 
sius , n'avaient pas lieu d'être entièrement contents de 
Cicéron. Ils s'étaient toujoui*s opposés à Pompée , re- 
gardant les commandements accumulés sur lui contre 
toutes les règles coiqme une voie qui le menait à la 
tyrannie. Cicéron , au contraire, avant que d'être nom- 
mé consul, avait fait sa cour à Pompée; et' depuis son 
consulat il s'était lié étroitement avec lui. Cependant 
ces i*épublicains rigides se réunirent autour de Cicéfon 
lorsqu'ils le virent attaquée Hortensias, en particulier, 
se chargea ; comme nous l'avoiis dit, d'une députation 
en sa faveur auprès des consuls ; et en ^acquittant de 
cette fonction, il pensa perdre la vie. Ce n'est pas là 
assurément la conduite d'un perfide et d'un traître. S'il 
lui conseilla de se retirer, Caton, selon Plutarque, en 
fit autant; et Cicéron déclare à Atticus qu'il n'a aucun cic. adAu. 
lieu de se plaindre de Caton. A quoi donc attribuer ' » °* * • 
ses reproches si amers, et si souvent répété^ contre . 
Hortensius, sinon au chagrin qui le dominait, et à 
une mauvaise humeur aigrie par l'infortune ? Déplorons 
la faiblesse de la nature humaine : et, après l'exemple 
d'un esprit si grand, si cultivé, et néanmoins si fort 
abattu par la disgrâce, concevons qu'afin qu'il nous 
soit permis de compter sur notre constance^ il faut au 
moins qu'elle ait été mise à l'épreuve. 

Ce n'est pas la faute d' Atticus si son ami ne témoi- 
gnait pas plus de courage. Il lui donnait fréquemment, 
quoique avec douceur, des avis sur cet article : mais il 
n'était point écouté, et Cicéron justifiait l'excès de sa 
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douleur par l'excès de son infortune. Lorsqu il fut ré- 
tabli dans Rome , comme ses ennemis lui reptochaient 
cette mollesse d'ame, il prit un autre tour, et préten* 
Apologie de dit cù fstire une vertu. « J'ai ressenti, dit -il/ une vive 
Vexcè^d^L « et cruelle' douleur % je l'avoue, et je ne prétends pas 
ProDomo. « faire parade d'une prétendue sagesse qu auraient dé- 
"•97- <c sirée.eu moi ceux qui trouvent que j'étais abattu et 
« découragé par ma disgrâce. jEst-ce donc que, me 
îc voyaût arraché à tant d'objets si chers, dont je ne 
« fais point ici le dénombrement, parce que je ne puis 
« encore aujourd'hui y penser sans verser des larmes, 
« est-ce que je devais renoncer à l'humanité et rejeter 
« les sentiments de la nature ? En ce cas, je ne mérite- 
ce rais aucune louange pour le parti que j'ai pris de me 
« retirer ; et je ne ppurrais demander que 4a république 



^ « Accepî magnum atqne incredî- 
bilem dolorem : non negb , neqne is- 
lam mihi adscisco sapîentiam, qnam 
nonnulli in me requirebant , qui me 
animo nimis iracto essé atqne af&îctb 
loqnebantnr. An ego poteram , quum 
a tôt reruiQ tantà varîetate dîvellerer, 
qnas idcirco praetereo quôd ne nunc 
qnidem sine fletu commemorare pos» 
jsnm , inficiari me esse hominem , et 
communem natnrœ sensnm repudia- 
re? Xum verù neque illud meam 
factum laudabile , nec beneHcinra ul- 
lum a me in rempublicim profectam 
dicerem , si qnidém ea reipnblicae 
causa reliquissem quibus aequo animo 
carerem : èamque animi duritiam , 
sicut corporis qnod, qnum nritur, 
non sentit v stuporem potins quaVn 
virtntem putarem. Snscipere tantos 
animi dolures , atque eà qnae capta 
-arbe accidunt yictis ^ stante ■ nrbe 
nnum perpeti , et jam se videre dis- 



trabi a complexu suomm , distnrbari 
tecta , diripi fortunas , patriae déni- 
^ue causa patriam ipsam amittere; 
spoliari populi romani beneficiîs 
amplissimis, prsecipitaii ex altissimo 
dignitatis gradu; videre praetextatos 
inimicos,nondùm morte complorata, 
arbitria petentes fnneris ; haec omnia 
subi re oonservandornm civium causa, 
atque ita ut dolente^ absis , non tam 
sapiens quàm îi qui nibil curant, 
sed tam amans tuorum ac tui , quàra 
comraunîs hnmanîtas postulat : ea 
laqs praeclara atque divina. Nam 
qui ea quac nunqu'am cara et jucunda 
esse dtixit, animo aequo reipublieae 
causa deserit, nullam benevolentiam 
insîgnem in rempnblicam déclarât : 
qui autem ea reiinqnit, reipublieae 
causa , a quibus cum summo dolore 
divellitur, ei patria cara est, cujus 
salutem caritati anteponit suorum. » 
( Cic. pro Dorno , n. ^7 , 98. ) 
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« m'en tînt coûiptei , comme d'un bienfait, si je ni^vais 
« quitté pour elle que des choses dont il me fut aisé de 
« me priver. Une telle dureté dans l'ame, comme celle 
« d'un corps qui ne sentirait pas quand on le brûlée , 
a serait insensibilité, et* non pas vertu. . S'exposer aux 
a douleurs les plus cuisantes, et souffrir seul, pendant 
«c que la ville jouit d'un état florissant, les maux qu'é- 
cc prouvent les vaincus dans une ville prise par l'ennemi ; 
« se voir séparé de tous les objets de sa tendresse, voir 
a sa maison ruinée et ses biens pillés, se priver de sa 
a patrie pour le bien de la patrie même; être dépouillé 
a de tous les bienfaits les plus éclatants du peuple ro- 
a main , et précipité du plus haut degré de la fortune 
«et de la splendeur; voir des ennemis avides, qui, 
« avant les funérailles de celui qu'ils persécutent , s'en 
c( font déjà payer le salaire ; souffrir tant de maux pour 
<( la conservation de ses concitoyens, et cela avec sen- 
ce timent,avec douleur, non en se parant d'une sagesse 
« que rien n'affecte, mais en retenant tout l'amour 
c( pour soi-même et pour les siens qu'inspire la nature : 
« voil^ ce que j'appelle une gloire admirable et divine. 
« Car celui qui renonce sans peine, en considération 
<c de la république, à ce qui jamais ne lui a été cher, 
a que fait -il pour la républiqUe? que lui sacrifie-t-il? 
« Mais celui qui , pour l'avantage de la patrie, aban- 
« donne des biens auxquels il ne peut s'arracher sans 
« une extrême douleur, voilà l'excellent citoyen, à qui 
« la patrie est vraii^ent chère, puisqu'il en préfère le 
ce salut à tout .ce qu'il a de plus cher au monde. » Cette 
apologie eéi très-bien tournée, et serait sans réplique, 
si entre une insensibilité féroce et x^ne molle faiblesse 
i] n'y avait pas un milieu, je. veux dîre la grandeur 

Tome XXII. Hist, Rom. 3 
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d'ame, quj nétoufFe pas le sentiment, mais qui le mo^ 
dère et en triomphe. 

RéBexion II D^est pas possible de ne pas convenir avec Plu- 
«urUfS* tarque que l'on avait droit d'attendre d'un esprit orné 
'***c!^n.^'' ^^ ^^^ ^® belles connaissances plus de constance dans 
Fadversité ; d'autant plus que Cicéron se piquait de 
philosophie , et voulait que ses amis ne l'appelassent 
point orateur, mais philosophe, prétendant qu'il avait 
embrassé la philosophie comme son objet, et qu'il ne 
s'était- servi de l'éloquence que comme d'un instrument 
nécessaire à quiconque veut entrer dsfiis l'administra- 
tion des affaires piibliques. « Mais ', ajoute ce sage his- 
<c torien , le torrent 3e l'opinion a une terrible force 
« pour effacer de l'ame la teinture de toutce que Tétude 
« et la doctrine y ont introduit, et pour communiquer 
a à ceux qui prennent part au gouvernement les vices 
« de la multitude par le commerce qu'ils sont forcés 
a d'avoir avec elle. L'homme public ne résistera jamais 
« à cette séduction puissante, à moins qu'il ne se tienne 
« sans cesse sur ses gardes , et qu'il n'ait une extrême 
« attention à n'entrer en société avec le vulgaire que 
« pour les affaires mêmes ^ et non pas pour les passions 
a que font naître les affaires. » 
Cafonetcé- Â pcu près dans le même temps que Cicéron fut 
*ru!i p'^nr' obligé de s'exiler de Rome , Caton partit pour l'île de 
pre/lwê Chypre, où l'envoyait Clodius; et César, ayant ainsi 
UGauie ^carté de la république les deux hommes qu'il crai- 

' ÀXX' "h ^oÇa ^«iv^ Tov Xo'ycv f uXatrofiivoç o6t« aiifL^^nroti toIç 

âairtp paf^v àtroxXûaai t^ç '^liyiiç^ ^ktoc, ôc» fùy irpayiJlQCTttv aùVâv^ 

xat rà T&v iroX>.ûv àvopLopÇaaOat où tûv im toTç irpa'yf&aat iroO^v 

fràÔT) ^i* épiiXiav xat auvrOetav Totç oup-fAedifcM. {VhVT.inCic. [3a.J ) 
TroXiTeuof&ivciç , dv fA^ tic e& f&otXa 
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gnait davantagev.n'eut plus de raison qui le retint dans 
le voisinage de la ville j il en eui même de s'éloigner ; 
car les partisans de; l'aristocratie^ commençant à, re- 
venir' de la consternation, où. les avajt jetés d'abord le 
consulat de César^ et la violence' exercée sur Cicéron ., 
se • mirent en devoir d'agir contre l'oppresseur ;de la 
liberté publique. Deux préteurs,L. Domitius et C. MemT 3^^^ {„ cœs 
roius j voulurent soumettre à l'examen du sénat lesvdct^ ^•^^' 
du consulat de César, dans le dessein de les faire casser. 
Son questeur fut mis en justice. Lui-même se vît ^JLtar 
que par le tribun L. Ântistius.; mais il- implora le se^ 
couré des-autres tribuns pour jouir, du bénéfice delà 
loi qui mettait à l'abri de toute poursuite ceux qui 
étaient absents pour le s^vice de l'état, et il se hâta d^ 
partir. 

Après son (|épart, Yatinius, qui l'avait si bien servi ciciaVatiu. 
l'année précédente, fiit aussi accusé au tribunal du pré- 
teur Memmius. Yatinius était actuellement revêtu de 

■y 

l'emploi de lieutenant-général sous César, et par con- 
séquent il avait un titr^f^ pour se dispenser de répondre 
à l'accusation. Mais il voulut faire l'homme de bien; 
ce qui lui convenait très '^ peu : et comme s'il se fût 
confié pleinement en son innocence, il revint de. la 
pfovipce où il était déjà, et il sembla se mettre en de.r 
voir de paraître en jugement. Apparemmept il croyait 
que le crédit de César le tirerait de danger sans peinç^^ 
Lorsqu'il vit qu'il s'était trompé et que l'afiaire se metr- 
tait en règle, il commença à craindre, et il implora la 
protection des-tribuns , et i^pmménient celle doClodius, 
pour être dispensé de se présenter devant les juges. La 
chose, était sans exemple ; et quelque exorbitante que 
fut la puissance des tribuns., ils avaient toujours res^- 

3. 
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ment la liberté à leur prisonnier, qu'ils n'osaient re-* 
tenir, dans la crainte qu'ils avaient dé Pompée,' alors 
eommandant des mers. Clodius ; devenu tribun long- 
temps après:, se souvint de cette injure ;ièt ce fut pour 
s'en venger qu'il résolut de détrôner Ptolémée. 
LoiaeCio- l'ai dit par quelles raisoqs il avait jeté Ids yeux sur 
réduire cette Catou pour Ic charger de cet odieux emploi. Dès lès 
"luM^!^ premiers jours qull fut en charge, il le manda , -et lui 
piuTta Oit. ^ ^"^1 '® connaissant pour le plus intègre des Romains, 
il voulait lui donner une preuve effective de ison-estime 
et de sa confiance; que plusieurs des plus illustres 
citoyens/ briguaient la commission de héduire l'île de 
Chypre; dont le roi possédait de très -grands trésors; 
hikis que Caton était seul digne d'un ; emploi qui de- 
mandait un désintéressement parfait, et qu'il serait 
pi^éféré à tout autre concurrent. Caton se récria qu'une 
telle préférence li'était pas un bienfait , mais un piège 
et un affront. Alors Clodius, prenant son ton insolent et 
dédaigneux : Eh bierv, lui dit-il, si vous ne voulez 
point f aller de bonne gmee^ vous suerez forcé tVj 
\ aller malgré vous. Et de fait , il proposa et fit passer 

là loi pour envoyer Caton avec l'autorité de préteur 
dans l'île de Chypre , et pour le charger d'en détrôner 
le roi Ptolémée ; et comme si cette commisision n'eut 
pks été assez onéreuse par elle-miême , il y ajouta Celle 
dé rétablir les exilés de Byzance. Son plan était de 
donner de l'occupation à Caton pour long-temps hors 
de Rome , afin de ne le point trouver en son chemin 
pendant toute l'année de son tribunat. Il se vantait aussi 
d'avoir ^ car là arraché à Caton cette langue qui avait 

* « Lmguam se evellissfe M.Cato- rias potestates lissera fiiSsset. » (,Cic. 
ni , qoae semper contra extntordina- pro Sext, n. ()a. ) 
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toujours parlé ^véc tàijt de force contre les commaiff- 
dements donnés à des particuliers. La liberté d'un tel^ 
langage ne., lui était plu^ permise , selon Clodius , puis- 
qu'il se trouvait lui-même dans le cas. ^ 

Il est vrai que le commandement doQué à Catou 
n'était pas dans les ^règles ordinaires; mai^ assurément 
il ne pouvait pas passer pour dangereux dans la ré- 
publique : car Caton reçut la commission toute nue, 
sans aucune force pour l'exécuter; il ne lui fut pas 
donné un vaisseau, pas un soldat, mais seulement un 
questeur, avec deux greffiers, dont l'un était concus- 
sionnaire public , et rautt*e client de Clodius. . 

Il n'eut en effet besoin lii de flotte, ni d'armée. Dès L«roide 
que l'infortuné roi de Chypre eut appris la nouvelle du pasTecôn- 
décret porté contre lui , sentant qu'il lui était impos- "^^trésore"^ 
sible de résister à la puissance romaine, il désespéra ^^vai^MaîT' 
alèses affaires, et songea ndti à combattre, mais à Mb. 9,0.4. 
mourir. Seulement il eut d'abord la pensée de se venger 
des brigands qui le dépouillaient, en les frustrant de 
leur proie. Pour cela il fît charger toutes ses richesses 
sur plusieurs vaisseaux, et il s'avança en mer dans le 
dessein de couler à fond sa flottille , et dç se noyer avec 
tout ce qu'il possédait : mais *, vil esclave de son ar- 
gent , il n'eut pas le courage de le perdre , pendant 
qu'il renonçait lui-même à la vie ; et , comme s'il eût 
été chargé de le garder pour les Romains , il lé fît re- 
porter dans son palais. 

Avant qu'il eût exécuté la résolution qu'il avait prise n»cfait 

■ « Non sastlimlt mergere aunuir a divîtiis possessos est titaio rex 

et argentum , sed fntumm suae necis insulae , animo pecaniae miserabile 

praemium domam revexit. Pi'ocol maaeipium. » ( Val. Max. ) 
dablo hic non possedit dtvitiàs , sed 
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mourir par ^^ mourir, arriva Canidius,'ami de Catàn ; et il proposa 
piutr^n Oit. ^^ ^ P^''* ^ Ptolémée de céder à sa mauvaise fortune^ 
et d'accepter, en dédommagement de qe qu'on lui était, 
le titre et l^s revenus de prêtre du temple de Vénus à 
Paphos. Ptolémée était tout déterminé à ne point lutter 
avec des forces trop inégales contre une puissance qui 
avait absorbé tous les royaumes de l'univers ; mais il 
ne put se résoudre à déchoir , et à se contenter d'ua 
état inférieur à celui dont il avait joui. Il aima mieux 
se faire périr par le poison. 
Eiactitnde Catott étçiit TCSté à Rhodcs , attendant le succès de 

excessive de . " 

caton à re- la négociation de Canidius. Dès qu'il eut appris la mort 
trésors de ce de Ptolémée , il fit partir en diligence Brutus son , 

roi. " 

neveu , pour être comme le surveillant de Canidius , 
et empêcher le divertissement des trésors du roi de 
Chypre : car le rigide Caton se défiait presque de tout 
le monde , et même de ses amis. Pour lui , il alla à 
Byzance, où il n'eut pas de peine, avec le pouvoir dont 
il était armé, et avec l'autorité que lui donnait sa 
vertu , à rétablir la paix et la concorde , en faisant ren- 
trer dans leur patrie ceux qu'une faction ennemie en 
avait chassés. 

Dio, 1. 39. Il vint ensuite dans l'île de Chypre , dont les peuples 
le reçurent avec joie, parce qu'ils baissaient leur roi, 
et espéraient être traités plus doucement par les Ro- 
mains. Il n'éprouva donc aucune difficulté par rapport 
aux arrangements politiques qu'il s'agissait de donner 

piutarch. à cette nouvelle province de l'empire. Son occupation 
unique fut de dresser l'inventaire des trésors du roi, 
et de vendre les meubles et les bijoux du palais. Il est 
superflu, et presque injurieux à Caton de remarquer 
que dans ce maniement il montra une intégrité parfaite; 
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mais U outra cette vertu , comme il faisait la plupart 
des autres. Il se pîqnà en tout d'une, exactitude rigou- 
reuse; il porta tout ce ^u| se vendit aux prix les plus 
hauts; il était lui-même présent à tout, soupt^onnant 
tous ceux qui l'environnaient , huissiers , greffiers , 
acheteurs, ^™is* H parlait lui-même à ceux qui' se pré- 
sentaient pour acheter, tâchant, s'il est permis de se 
servir de cette expression, d'achalander sa marchandise. 
Cette roideur, qui serait indécente dans Un particulier 
lorsqu'il s'agit de ses intérêts , devient-elle louçible en 
matière de deniers publics? je ne saurais me le, per- 
suader. La fidélité et.l^xactitude sont nécessaires, mais 
sans préjudice de l'humaiiité et de la modération. Ca- 
ton indisposa par cette conduite plusieurs de ceux qui 
lui avaient toujours été attachés , et en particulier le 
plus ancien et le meilleur de ses amis, Munatius, qui 
demeura brouillé avec lui pendant un très-long temps ; 
et ce fut là un des reproches sur lesquels César appuya 
le plus dans ses Anti-Catons. Les attentions de Caton 
ne furent pas sans fruit. La dépouille du roi de Chypre 
fht portée par ses soins jusqu'à près de sept mille talents 
( vingt et un millions de livres ). D'une si riche proie pijn. i. 34, 
Caton ne se réserva qu'une statue de Zenon, chef et ^^'^J.ïo. '' 
auteur de la secte stoîque : et ce qui lui rendit cette 
statue précieuse, ce ne fut ni la richesse de la matière , 
ni la beauté du travail, mais uniquement la gloire de la 
philosophie. 

Pour le transport de ces richesses, il prit les plus Précautious 
grandes précautions. Il fit distribuer l'argent en plu- '^pourie 
sieiirs' vases, qui contenaient chacun deux talents et ^*°*p"'^'' 
cinq cents dragmes (six mille deux cent cinquante 
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livres^' ). Au col de chacun de ces vases était attaché 
un long cordeau , au bout duquel était 'un liège, afin 
que, s'il arrivait un naufrage , les^ lièges en se montrant 
sur la surface de- l'eau indiquassent les endroits oy les 
va&es seraient 'enfoncés. Le voyage fut heureux par 
rapport à l'argent , dont il ne se perdit que très-peu de 
Ses livres de chose. Il n'en fut pas de même des livres de compte, 
"dh*.^**" que (Dâton avait fait dresser dans le plus bel ordre , 
avec un soin infini. Il avait même voulu quHl en (ût fait 
deux copies , qu'il plaça sur deux vaisseaux différents , 
pour plus grande sûreté. Malgré ces soins, elles périrent 
toutes, deux dans le trajet. Ce fu^4lne vraie mortifica- 
tion ^our là vanité de Caton r car il ne craignait pas que 
son intégrité fut suspecte ^ d'autant plus qu'il amenait 
avec lui les intendants et les gens d'affaires^ du rdi de 
Chypre, qui étaient au fait de tout; mais il eût souhaité 
que ses comptes eussent été gardés dans les archives 
de la république pour servir de modèles à tous ceux 
qui seraient chargés d'une semblable administration ; 
et il fut très-faché d'être frustré de cette gloire. 
Son retour à U uc reviiit à Romc qu'après une année révolue, 
Veu"a!45. SOUS le consulat de Lentulus Spinther et de Métellus 
pittL- Népos. I^orsqu on le sut près de la ville , tout le sénat , 
ayant les consuls et les préteurs à sa tête, et une grande 
partie du peuple, vint au-devant de lui. Caton ne se 
montra aucunement attentif à un si grand témoignage 
d'honneur; ce qui choqua beaucoup de personnes. U 
^ ne descendit point à terre ^ il ne fit point arrêter ses 
vaisseaux ; mais , uniquement occupé du dépôt dont il 
avait la chargé , il rasa le rivage , qui était bordé d'une 

' EnYÎron 1 1 ,400 fr. — L. ' 



înùUitude infinie de spectateurs ^ et ne mit pied à terre 
qu'à Tarsena^l de marine oîi devaient être remisses vais- 
^aux du roi de Chypre , et entre autres une galère à 
six rangs dé rames , que GaJton 4ui«-même montait. De 
là il fit. porter devant lui en pompe, à travers la place 
publique, les trésors qu'il avait recueillis et gardés avec 
tant de soin ; et ce fut comme une espèce de triomphe , 
qui Jui attira les applaudissements de tout le peuple. 
liC sénat se proposa aussi d'honorer sa vertu 4 et lui 
décernait la préture pour l'année suivante avec le droit 
d'assister aux jeux en robe prétexte. Caton refusa ces 
récompenses, ne voulant point de distinctions con<- 
trair.es'aux lois et 'au droit commun des citoyens^ Il 
demanda seulement et obtint que l'on affranchit l!un 
des intendants du roi de Chypre, des services et de la 
fidélité duquel il avait été singulièrement satisfait. 

Au milieu de l'admiration et de l'estime générale, chicane» 
Clodius seul prit occasion de la perte des livres de inuriiemeut 
compte de Caton pour lui faire des chicanes. Il était ^^to"* 
soutenu dans ce dessein par César, qui de la Gaule, 
où il faisait alors la guerre , écrivait à Clodius pour 
l'engager à harceler et à fatiguer Caton. Ce fut sans 
aucun succès, comme aussi c'est saiis aucune vraisem- 
blance qu'ils faisaient répondre le bruit que Caton avait 
souhaité d'être déclaré préteur hors de rang pour l'an- 
née suivante ; que c'était à sa prière que les consuls eu 
avaient fait; la proposition dans le sénat; et qu'il n'y 
avait reiionicé que parce qu'il avait vu que la chose pour*- 
ratt bien ne pas réussir. Le caractère connu de Caton 
réfute sujBSsamment ces soupçons. Il eut encore une 
prise avec Clodius au sujet des esclaves du roi de Chy- 
pre amenés par lui à Rome , et qui devenaient les es- 
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clavès de la république. Clodîus prétendait leur donner 
son nçm, parce que c'était en vertu d'une loi portée 
par lui que Ptolémée avait été dépouillé de son royaume. 
Les amis de Caton soutenaient au contraire que Hioù- 
neur dé les nommer appartenait à celui qui les avait 
transmis eh la possession du peuple romain , en détrô- 
nant leur maître, et réduisant son royaume en province. 
lU voulaient donc qu'on les appelât tous Porcius y qui 
était le nom de famille de Caton. On trancha la diffi- 
culte en lés nommant typnens. 

Ediiité de Je reviçus au consulat de Pison et de Gabinius, pen» 
FastVinl daut Icqucl Scaurus fut édile , et fit pour les jeux qu'il 

'jeux^^qu'ii' avait à donner au peuple une dépense si furieuse, que 
^^reli^lJ*" Plîï^e ne craint point de dire que cet exemple * fut une 

piio.ub.39, des principales causes de la corruption des mœurs du 
siècle dont nous parlons. 

Scaurus était extrêmement riche. Son père, le fameux 
Scaurus, prince du sénat, soùs une apparence de pro- 
bité rigide, n'avait négligé, si nous en croyons Pline, 
aucun moyen de s'enrichir, quelque odieux qu'il pût 
être; et sa mère Métella, ayant épousé Sylla après la 
mort du vieux Scaurus, avait bien mis à profit le 
temps de la proscription, et s'était emparée des dé- 
pouilles d'un grand nombre de malheureux citoyens. 
Des biens si mal acquis furent dissipés follement par 
celui qui s'en trouvait l'héritier. Il n'est pas possible 
de n'être pas étrangement surpris de la dépense énorme 
que fit Scaurus, dans son édilité , pour un théâtre dont 
l'usage était renfermé dans Tespace d'un mois , et qui 
surpassait en magnificence des édifices bâtis pour l'é- 
ternité. 

^ « Ctijas (Scaari) nescio an aedilitas maxime prostraverit mores civiles, t» 
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La scène était une grande Êipe de bâtiment à troi$ 
étages-, dont le premier était de marbre , le second , 
cliQse incroyable et unique, de verve, et le troisième de 
bois doré. Cette face était ornée de trois cent SQi%ante 
colonnes du plus be^u marbre; celles d'en ba« ' avaient 
trente-huit pieds de haut. Dans les intervalles des co- 
lonnes on avait placé trpis mille statues de bronze, et 
une multitude infinie de tableaux , et entre, autres tous 
ceux de Sicyone ,' ville du Pélopolièse , qui avait été la 
plus fameuse école de peinture , et qui ,, se trouvant 
alors extrêmement obérée, avait vu saisir par ses créan- 
ciers tout ce qu'elle po^ssédait de tables^lix. Scaurus Içs 
acheta , et les transporta sur son théâtre. I^a partie de 
Tédifice destinée aux spectateurs était assez vaste, pour 
contenir quatre-vingt mille âmes , c'est-à-dire le double 
de ce qu'en contenait le théâtre de Pompée , qui fut 
bâti à demeure quelques années après. Enfin , quaiit à 
ce qui regarde les tapisseries et ornements de toute 
espèce, soit pour la décoration du théâtre, soit pour 
les hi^billements des acteurs , la quantité et la richesse 
en étaient si prodigieuses, que le superflu, ayant été 
porté par ordre de Scaurus à sa maison de campagne 
de Tuscyle, et cette maison ayant. été brûlée quelque 
temps après , la perte fut estimée cent millions de ses- 
terces (douze millions cinq cent mille livres^). 
V Pour ce qui est des spectacles, outre Içs tragédies FrfinHiicm. 
et comédies, sur lesquels nous n'avons aucun détail, "^' *' 

< Je tradnis Pline littéralement. Il de marbre. Ce qui ne parait guère 

se trouve pourtant ici une di£fictklté conforme aux rèjgies de Tarchitec* 

firappante. La distinction de colonnes ture. 

d'en-bas et colonnes d^en-haut sup- ' Vingt milUons de nos francs, 

pose qne les étages de verre et de . -— L. 

bois doré étaient garnis de colonnes 
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Scauros doùna des combats d'athlètes ^ înconnas' jus- 
qu'alors âf Rome , et seulement en usage dans les villes 
grecques. Il fit creuser un canal qu'il remplit d'eau , 
et dans lequel il montra au peuple un hippopotame et 
cinq crocodiles ^ animaux qui jusque-là n'avaiait point 
été vus par tes Romains. Aux jeux du Cirque il fitpa- 
raître cent cinquante panthères ; et il exposa aux regards 
des curieux un squelette de quarante pieds de long^ 
dont les côtes étaient plus hautes que celles des éléphants 
des Indes , et qui avait l'épine du dos d'un pied et demi 
de largeur. ^ On disait que ce squelette était cetîii du 
monistre marin qui devait dévorer Andromède auprès 
de la ville de Joppé ' dans' la Palestine, et qui avait 
été tué par Persée. ^ • 

Scaurus, après avoir fait tant de profusions pour une 
vaine satisfaction du peuple, voulut âe satisfaire luî^ 
même en ornant et décorant sa maison. Il y fit trans* 
porter, lors de la démolition de son théâtre, les plus 
belles et les plus hautes des colonnes de marbre dont 
j'ai parlé pour en former dans.sa maison un beaupé^ 
ristyle. Pline rapporte que l'entrepreneur ^ qui s'était 
chargé de l'entretien des égquts publics exigea que 
Scaurus lui garantît le dommage que pourrait causer 
aux voûtés des égouts le transport de ces masses énor- 
mes par les rues sous lesquelles ils passaient^ « Combien 
« était-il plus nécessaire ( dit ce judicieux écrivain ) de 

' Cest là qae Pline, Stcabon, > « SatUdarî sîbî damni infecti 

Pomponkui Mêla , placent la scène coegit redemptor cloacarum , qaam 

4e cet événement. M. Fabbé Bannier, in Palatinm exti'aluerentur . Non ergo 

Mytholog. t. nx, 1. ii , chap. 5 ,pk in' tam malo exemple mofibns c«- 

117, tache de concib'er ces aatènrs ver^ ntilins faerat ? * ( Pt.iir. xxxvr , 

a vec G vi4e, qui suppose le fait arrivé d tS.) 
dans l'EtbiopiC' 
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(c prendre des syretés pour garantir les mœurs publiques 
(c de la contagion d'un exemple si pernicieux ! » ^ 

Yoilà tout ce que gagna Scaurus à cette excessive 
dépense , un ornemisnt .peu néces3aire à sa m^isop.. Du 
reste il nen tira d'autre fruit, que de ^ ruiner , et. de 
contracter beaucoup^de. dettes. Il en de-vint plus ardent 
à piller, pour remplacer par ses. concussions les vijdes 
que son faste insensé avait faits dans sa fortune^ 

A Scaurus Pline joint Curion pour exemple d'unç jenx rionaés 
folie qui est du même genre , et qui peut êti'e regardée ^i". iib.3«*, 
comme appartenante aux mêmes temps,, puisqu'elle ^''^' 
n'est postérieure' que de quelques années. Curion n'é- 
tait pas à beaucoup près. aussi riche que Scaurus, et, 
n'ayant eu de ses pères qu'un bien honnête, il l'avait 
dissipé par son luxe et par ses débauches, jusqu'à s'en- 
detter de soixante millions de sesterces ( sept millions 
cinq cent mille livres), que César paya pour lui dans 
le dessein de 1^ gagner à son^parti. Ainsi il n'avait pour 
patrimoine^, comme Pline le dit élégamment, que les 
troubles de l'état et la discorde des premiers citoyens. 
Ne pouvant donc, dans les jeux funèbres qu'il jugea à 
propos de donner pour honorer la mémoire de son 
père , égaler la magnificence de Scaurus , il voulut y 
suppléer par la singularité de l'invention. Il fit con-. 
struire deux théâtres de bois, voisins Tun de l'autre, 
qui tournaient sur des pivots. Ces théâtres , qui renfer-' 
maient et le spectacle et les spectateurs , furent d'ahord 
adossés , et il donna sur chacun d'eux en même temps 

' ïl paraît, par la seconde leUre Marcelliu, an de Rome 701. 

de Cœlins à, Cicéron , que Curion > «* Ut qui uihil in censu ba- 

Jonna des jeux 6t fit construire un bnerit, prseter discbrdiam princi- 

théâtre sous les oonsnk Sulpicins et pnnil » 
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des pièces dramatiques, qui furent exécutées par les 
comédiens sans qtiHls s^entendissetit ni se troublassent 
les uns les autres. Dans Taprès-midi du même jour, il 
fit faire tin demi-tour à ces deux théâtres, toujours 
remplis , dé sorte qu'ils formèrent une enceinte et un 
amphithéâtre, au milieu duquel des gladiateurs com- 
battirent. Il répétât plus d'une fois ce manège, qui ex- 
posait l'a vie de tout un peuple , et la nation fut assez 
folle pour admirer un jeu qui pouvait la faire périr. 

§ IL Dispositions favorables des esprits pour la cause 
de Cicéron. Pompé fi, insulté par ClodiM, relaient 
à Cicé^oru Délibération du sénat , dès le premier 
juin , en faiseur de Cicéron. Opposition du tribun 
yEli^s. Combats entre Clodius et Gabinius , qui 
s^ était rangé du côté de Pompée. Arrivée du frère 
de Cicéron à Rome. La haine publique se déclare 
en toutes façons contre Clodius. Clodius se tourne 
vers le parti des républicains rigides. Pompée, 
dans la crainte que Clodius n attente sur sa viCti 
se renferme dans sa maison.. Les consuls de- 
. meurent toujours contraires à Cicéron. Nouveaux 
efforts des tribuns en faveur de Cicéron sans fruit. 
Chagrin que cause a Cicéron un décret du sénat 
en faveur des consuls désignés. Sextius, tribun 
désigné, va en' Gaule pour obtenir le consente- 
nient de César au rappel de Cicéron. Deux tri- 
buns du nouveau collège gagnés par la faction de 
Clodius. Lentulus propose au sénat V affaire de 
Cicéron. Avis de Cotta. As?is de Pompée. Le tribun 
Gavianus empêche la conclusion. Huit tribuns 
proposent V affaire au peuple. J^iolence de Clo^ 
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dius* Carnage, Mtlon entreprend de réprimer cette 
fureur. Sort caractère^ iLacciise Clodius. fl oppose 
la force à laforcç. Suspension totale des ^ffqires 
dans Rome, Le bon parti prend le dessus. Lettres 
circulaires du consul JÛentulus à tous les peuples de 
r Italie. Applaudissements de la multitude. Mou*- 
vements incroyables dans Rome et dans toute 
l^ Italie en faveur de Cicéron. Assemblée du sénat 
au Capitolcj et sénatus-consulte pour ordonner le , 
rappel de Cicéron. Assemblée du peuple j oii Len- 
tulus et Pompée exhortent et animent. l^ citoyens* 
JNouueau décret du sénat en faveur de Cicéron. 
Assemblée solermelle par centuries j oit l'affaire 
est terminée en dernier ressort. Séjour de Cicéron 
à Ùyrrachium pendant huit mois. Son départ de 
cette ville. Son retour triomphant à Rome. Ses 
maisons de ville et de campagne rebâties aupc dé- 
pens de la république. Sur Vavis de Cicéron , on 
décerne à Pompée la surintendajice des blés et des. 
vivres dans tout Vempire. Murmures des repu- 
blicains rigides contre Cicéron. Sa réponse. Pom- 
pée ramène V abondance dans Rome. Violences de 
Clodius contre Cicéron et contre Milan. Clodius 
est nommé édile. Mort de Lucullus. Caractère de 
V éloquence de Callidius. 

Nous avons laissé Cicéron dans sa retraite de Thés* aw . r. 694. 
salonique, abitné de douleur, quoiquMl eût tieude con* Drspoaitions 
cevoîr déjà d'assez heureuses espérances. Exilé ppur la d«resprUs 
plus belle cause qui fût au jnpnde , il avait emporté ^j "clcéror 
avec lui les regrets de tout ce que l'on comptait de c»®*""^», ^^^ 

Tome XXII. Hist. Rnm. ^ 
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Dio. Appian. gens de bien dans Rome et dans toute l'Italie. On ne 
cic.pro Do- le regardait pas même comme exilé, et on lui conserva 
mo,ii. 4,« . jjjyg jgg droits de citoyen, excepté ceux que la vio- 
lence de son ennemi lui avait arrachés. L. Gotta, qui 
avait été censeur, déclara afvec serment dans le sénat 
qujî, s'il eût eu à dresser- le tableau des sénateurs en 
l'absence de Cicéron , il y aurait mis son nom dans le 
rang qui lui appartenait. On ne substitua point déjuge 
en sa place. Aucun de ses amis, en faisant un testa- 
ment, ne manqua de lui faire les mêmes legs que s'il 
eût été présent ; aucun , soit citoyen , soit allié de l'em- 
pire , ne laissa échapper l'occasion de lui rendre toute 
sorte de devoirs et les services dont il avait besoin; et 
Plutarque témoigne que toute la Grèce s'empressa à 
lui donner'les marques les plus éclatantes d'affection 
et d'attachement. Enfin le sénat , dès qu'il eut un rayon 
de liberté , le recommanda , comme un dépôt précieux , 
à tous les rois et à tous les peuples, et rendit de so- 
lennelles actions de grâces à ceux qui avaient pris soin 
de conserver à la république un si excellent citoyen. 
Pompée, in- Ces Sentiments forent quelque temps dans le cœur 
ciodius^re- ^^ sénatcurs et de la plupart des magistrats sans oser 
vicntaCicé- paraî^^g. et quelque bien intentionnés qu'ils fussent^ 

ils ne formèrent que des Vœux secrets et impuissants , 
jusqu'à ce qu'ils eussent l'aveu de Pompée. Mais la té- 
mérité et la pétulance incroyables de Clodius ne tar- 
dèrent^ pas à procurer à la cause de Cicéron cet avan- 
tage décisif, et à lui rendre un protecteur qui ne l'avait 
abandonné qu'avec quelque regret. 

GicénMî était parti dans les premiers jours d'avril ; 
et dès Je mois de mai Glodiqs commenta à ihsulter 
Pomjiée. Le jeune Tigrane avait été fait prisonnier y 



>ron. 
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comme je l'ai dit , et mçné en triomphe par ce géné- 
rai^ qui le remit ensuite à la garde de L. Flavius, l'un 
de ses amis, et actuellement préteur dans Tannée dont 
nous parlons. Clodius, gagné par argent, entreprit de 
donner moyen à Tigrâne de se sauver. Étant k souper 
chez Flavius , il le pria de lui faire amener le prince. 
Lorsque Clodius le vit entré dans la salle, il le fit mettre 
à table , s'empara de sa personne , et refusa de le ji^en-^ ' 
dre, soit à Flavius^ soit à Pompée lui-même, qui le 
redemandait. Au bout de quelque temp$ , i| l'embarqua 
sur un vaisseau qui devait le mener en Asie ; mais unf 
tempête étant sui'venue dans le moment qu'il partait , 
te forçar de relâcher à Antium , c^ui n'était qu'à une 
petite distance de Rome. Aussitôt le tribun envoya Sex. 
Clodius, son homme de confiance, pour ramener le 
prince àja ville. Flavius , qui fut averti de ce qui se 
passait y alla lui-même avec main forte pour reprendre 
son prisonnier. Il se livra entre ces deux troupes un 
combat sur le chemin d'Appius. Plusieurs furent ttiés 
des deux parts; mais le plus grand nombre du coté de 
Flavius , et entre autres un chevalier romain, qui se nom* 
niait 1^. Papirius, et qui était ami de Pompée. Flavius 
fut obligé de s'enfuir , et revint presque seul à Rome. 

Pompée fut extrêmement piqué de cette insulte. Il Déiibératioa 
souffrait avec peine que Clodius tournât contre Ijui les dèsîeprel 
forces du tribunat , dont il avait kii - même rétabli la "JS^Î'^^âr 
puissance. La haine contre Clodius réveilla, dans son ^^og/S^;^^' 
cœur l'amitié pour Cicéron; et il engagea le fidèle et ÎJ',^"^'* 
zélé Mummius Quadratus à agir ouvertement pour le 
rappel de celui dont ce même tribun avait tâché, par 
toutes sortes de voies , d'empêcher Téloignement. En 
effet, le sénat s'étant assemblé le premier juin , Mum-» 
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mius, au refus des. consuls, mit en délibération l'affaire 
^ dé Cicéron. Toutes les voix se réunissaient pour or- 
donner qu'il fât rappelé; mais l'opposition d'^lius 
Ligur^ tribun et ami de Clodius, empêcha que lé sénat 
ne pût former son décret. 
Combat en- Cependant cet événement ranima le courage des 
et GaWniM , ^Tnts de Cicérou , et irrita la fureur de Clodius. Il savait 
wngéduiô- ^ q^î s'eh prendre; et il n'est point de moyens de 
té de Pom- chagriner Pompée dont il ne s'avisât et qu'il ne mît en 
usage. Gabinius, créature de Pompée, s'était rangé 
du côté de son patron. De là naquirent des combats 
dans la place, où. souvent il en coûta la vie à plusieurs 
des combattants, et dans l'un desquels les faisceaux' du 
consul Gabiniûs furent brisés par la multitude attachée 
à Clodius. « C'était un spectacle bien doux pour le 
^ peuple romain ', dit Cicéron , que le combat de ces 
« deux scélérat^ , Gabiniûs et Clodius. Il en attendait 
«révénenïent avec une impartialité entière. Quel que 
a fût celui des deux qui pérît , c'eût été un gain ; mais 
« la satisfaction eût été complète, si tous deux eussent 
a pu périr à la fois. » Clodius poussa la vengeance jus- 
qu'à employer les cérémonies de la religion pour con*- 
sacrer à Cérès les biens de Gabiniûs; et Mûmmius en 
fit autant des biens de Clodius lui-même. Mais de part 
et d'autre ce n'étaient que de vaines menaces sans aucun 
effet réel. 
ArriTéeda Pendant ces débats le frère de Cicéron arriva à 
'^^céronà^* Rome daus un équipage convenable à sa douleur, et 
hiUaepn! ^' ^' ''^Ç**' P^"" ^^ très-graud nombre des meilleurs 

* « Qao c(uidem in spectacnlo pari lucrum fierl putabat : imiDorta- 
mira^ -popali romani ttquitas erat. lem vèrà quaestum , si aterqae ceci- 
Uter eonim perisset... in ejasmodi dUèct. » (Ciç. tu Pis. n. 17. ) 



içons 
contre CIo- 
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citoyeds, qui allèrent au-devant de lui^ mêlant leurs biiqueaedé- 
làrmes aux siennes. Il vint fortifier les sollicitations et to^^a^*^ 
les prières du gendre de Cicéron , Pison Frugî , jeune /^** "Jjjfg* 
homme d'un très-grand mérite , et qui se montra în^ 
violablement attaché à la c^se de son beau-père, mais 
qui ne put recueillir le friiil de sa vertu, étant niort un 
peu avant que de le voir de retour. Térentia, femme de 
Cicéron , fit aussi très-bien son devoir; et tant de sup- 
plications réunies attendrissaient les citoyens. 

Au contraire la haine publique se déclarait en toutes 
façons contre Clodius. Dans tous lés jeux qui furent don- 
nés cette aniiée au peuple il n'osa jamais se montrer, 
de crainte des huées, des siflQets, et peut-être de quel- 
que chose de pis. Quiconque l'avait servi contre Cicé- 
ron, quelque affaire qu'il eût,* de quelque genre qu'elle 
pût être , était condamné à tous les tribunaux. L^ 
chevaliers romains se ralliaient pour unir leurs forces. 
Les sénateurs, ne pouvant obtenir des consuls qu'ils 
proposassent de dénbérer sur l'affaire de Cicéron, 
rejetaient toutes les autres, et ne voulaient point en 
entendre parler que celle qu'ils regardaient comme 
capitale ne fût terminée. 

Il n'était pas possible que tous ces mouvements n'in- aodiusse 
quiétassent Clodius. Mais ce qui me parait plus singu- ^'*™Vdc8 
lier dans sa conduite , c'est qu'il voulut faire le person- "pubiicama 
nage d'honnête homme , et de zélat)3ur des droits du 
sénat et de l'aristocratie. Il savait que les républicains 
rigides avaient été, dans tous les temps, opposés à Pom- 
pée, et ne souffraient actuellemetit qu'avec peine l'au- 
torité qu'il prenait dans la république. Comme il trou- 
vait donc Pompée en son chemin , il se tourna vers le 
parti qui lui était contraire. Il disait, et dans le sénat» 
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et devant le peuple , que les lois de César avaient été 
portée^ au mépris des auspiées; et il ife se souvenait 
pas, comme le reiîiarque Cicéron, que parmi ces lois 
était celle qui l'avait fait plébéien. Il produisait sur la 
tribune aux harangues Bibulus, collègue dé César: il 
lui demandait s'il ne s'était pas occupé du soin d'ob- 
server les signes qui paraissaient au ciel dans le temps 
que César portait ses lois. Bibulus assumit le fait: Clo- 
dius interrogeait ensuite les augures , et leur démandait 
si des lois portées en pareilte circonstance n'étaient 
point nulles de plein droit : ils répondaient que la chose 
était ainsi. Ce misérable, saYis religion comme sans 
moeurs, se jouait ainsi de tout selon ses intérêts. 
Cic. pro Do- Il craignait si peu d'être en contradiction avec lui- 
mo,n. o- jjjgjjjg^ q^j»j| allait jusqu'à dire que, si le sénat cassait 

les actes de César comme contraires aux auspices, lili 
il était disposé à prêter ses épaules pour reporter dans 
la ville Cicéron, le sauveur de la ville. 

Quelque grossière que fut cette comédie , lés défen- 
seurs de l'aristocratie ne laissaient pas d'en être les 
dupes. Us étaient si charmés d'entendre décrier Pompée 
dans les assemblées populaires, qu'ils ne considéraient 
plus dans Clodius que l'ennemi de celui qu'ils haïs- 
saient. « Cloditis décrier Pompée par s^s invectives ' ! 
« dit Cicéron, Il décriait bien plus véritablement ce 
ce grand homme lorsqu'il le comblait de louanges. » 
Pompée , Si nous eu croyons Cicéron , Clodius fut même assez 
crainte qne forccué pour attenter à la vie du premier citoyen de 
la république. Notre orateur assure en plus d'un endroit 



Clodius n at- 
tente sur sa 



,} « Dettahat iUe vitaperando ! qaam maximis laadibos efferebat» 
Mihi, inetjius fîdîos, tam de iiyns videbatnr. » (Cxc. deHarusp.Hesp, 
amplissiniÂ dignîtale detrahere , n. 5o. ) 
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qu'un esclave de Clodius fut arrêté dans le temple de vie^sçren^ 
Castor avec un poignard, dont, il avoua qu'il s'était st^maison' 
armé pour tuer Pompjée. Ce qui est constant , c'e^t ^^p ^n!^Jg. 
que Pompée, depuis cette aventure, se renferma chez p^^***,.^* 
lui ; et ne parut plus de tout le reste de l'année ni au m^»- " ^^^ 
sénat, ni ep aucun lieu public; encore ne put-il pas 
être tranquille dans sa maison , et un affranchi de Clp* 
dius, nommé Damion^ vint l'y assiéger: ce fut. inuti- 
lement Mais Clodius fut assez insolent ppur menacer, 
dans ses harangues au peuple, de détruire la maison de 
Pompée comme il avait détiniit. celle de Cicéron; et, 
faisant l'agréahle, il déclara qu'il prétendait construire 
un portique dans le quartier des Carènes ^ ( c'était le 
quartier de Rome oîi était la maison de Pompée), qui 
répondît à celui qu'il avait bâti ^ur le mont Palatin. 

Il était ^bien difficile d'espérer de vaincre ce tribun Les consuls 
furieux pendant qu'il était soutenu des deux consuls : *^t®™Jo^s ' 
car Pison lui demeura toujours fidèle: et Gabinius, «o^*»*»*''^* * 
quoiqu'il fût en gtierre ouverte ^vec Clodius pour ce 
qui regardait Pompée, n'en était pas plus dlsposéà per- 
mettre aux sénateurs de délibérer sur le rappel de Ci- 
céron. Le prétexte des consuls était que la loi Clodia les 
en empêchait ^. «Oui, dit Cicéron, la loi qui leurassi- 
a gnait des gouvernements de provinces , et noii^ pas celle 
<x qu'aucun citoyen de Rome ne regardait comme Iqi. » 
En effet, le préteur L. Domitius n'était point arrêté par 
les défenses de cette loi injuste, et il s'offrait de propo- 
ser l'affaire au sénat, puisque les consuls le refusaient. 

' « Qaum in concionibus diceret, bant , sed lege istias impedïri. Erat 

▼elle ae in Cârînia aedificare altevam hoc veram : nam impe^ébantur , 

porticnm, quae Palatio responderet. » < veiùm eà lege , qnam idem iste de 

{Cif ' 'ie Har. Mesp, n. 49. ) Macedonia Syriaque tulerat. » ( Gic. 

* u ^Sfon se rem improbare dice- pro domo , n. 20. ) 
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Lca mugis- Enfin Ics uiagistrats furent désignés pour Fannée sui- 
tratssontd©- vante. Des deux consuls nommés, l'un était P. Len- 

signespour ^ ^ ' . 

Tannée sui- tulus Spinther. ami décidé deCicéron: l'autre Efarais- 

vante. '^ , . ^ , / . 

sait devoir être plutôt disposé à lui nuire qu'à le servir. 
C'était Q.Mét^lus Népos, cousin de Clodius, et qui 
de plus avait eu personnellement des démêlés très-vifs 
avec Cioéron pendant son tribunat. Il fut pourtant assez 
modéré pour demeurer comme neutre , et nous le ver- 
rons même dans la suite devenir f^kvorable à une cause 
qui acquérait tous les jours de nouveaux défenseurs: 
Nouveaux Huît tribuns, c'cst-à-dirc tout le collège, excepté 
tSb^ns^c*^ Clodiiis et^lius Ligur, qui était dévoué à ses volontés, 
faveur de Ci- proposèrent, le 29 octobre, une loi pour le rappel de 
fruit. Câcéron , et mirent ainsi l'affaire en délibération dans le 
sénat. Les consuls eurent beau réclamer la loi Clodia,. et 
les défenses qu elle faisait de proposer , de délibérer , de 
Conclure en faveur du retour de Cicéron ,. le sénat n'y 
eut aucun égard ; et P. Lentulus , premier opinant en sa 
qualité de premier consul désigné, parla avec une très- 
grande force sur la nécessité de rendre au plus tôt à 
la république un citoyen dont elle ne pouvait se passer. 
Ainsi en toute occasion se manifestaient les vœux du 
sénat et des gens de bien; mais^ toujours ^juélque em- 
pêchement en retardait l'effet. Ici le tribun iEUus arrêta 
une seconde fois le sénat par son opposition;^ 
cha rin ue Quoiquc Leutulus cût uu grand zèle pour le rétablts- 
c^auscàci- scmcnt de Cicéron, il ne laissa pas, avec son futur 

ceronunde- \ ^ 

cret du sénat collègue, de lui causcr un cnagnn accompagne d'in- 

fin TAVGiir 

des eoDsnis quiétudc. Ccs dcux cousuls désigués voulurent s'assurer 

désignés. j ..j' • ^ i * . 

cic. ad Att. dcs gouvcmements de provmces après leur magistra- 
o,ep.a4. ^^j,^^ Q^ ijg prétendirent même, ce qui ne ^'était ja* 

mais fait, que l'on orndtdès ce moment leurs pras^inces^ 
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comme parlaietit les Romains, c'est-à-dire qu'où as;^ 
signât le nombre et la qualité des troupes qu'ils com- 
manderaient, qu'on leur nommât des ofBciers-généraâx, 
qu'on fixât les sommes d'argent, les munitions et toutes 
les autVes choses nécessaires pour leurs gouvernements. 
Le sénat leur accorda ce qu'ils demandaient^ du con- 
sentement même des amis de Cicérôn. Pour lui, il en 
fut très-faché par deux raisons principales : la première,, 
c'est que les consuls désignés , n'ayant plus rien à 'es- 
pérer ni à craindre , étaient plus libres , plus indépen-- 
dants , et que , le crédit des amis de Cicéron leur étant 
désormais inutile , aucun motif d'intérêt personnel ne 
les attachait plus à sa cause;, mais de plus ce décret 
du sénat en faveur de Letitulus et de Métellus Népos 
était une brèche à la loi que cette conlpagnie s'était 
faite de ne délibérer d'aucune affaire jusqu'à ce que 
celle de Cicéron fut terminée. Rien n'était plus hono- 
rable pour lui qu'une pareille résolution , et il n'est pas 
étonnant qu'il fût affligé d'avoir perdu cet avantage. 
Cependant ses inquiétudes furçnt vaines ; et Lentulus , 
pour n'avoir plus de raison d'intérêt propre , ne l'en 
servit pas avec moins de fidélité et de courage. 

Les tribuns désignés semblaient tous bien inten- scxtius, tri- 
tionnés pour Cicéron , et huit demeurèrent attachés à ^""^n^oSe 
sa cause. Entre ceiix-ci, Sextius signala son zèle avant p«»"*oi>*«"«* 

' o . . le connente- 

méme que d'entrer en charge. Les amis de Cicéron ™«n' *^« cé- 

, , . 8ar am rap- 

savaient qu'ils ne pouvaient réussir, si- César ne les peideCicé- 
appuyait , ou - qu'au moins il ne cessât de leur être cîcpro^xt. 
contraire. Sektius fit un voyage en Gaule pour déter- * "* '^' 
miner ce général, dont le crédit, même en son absence, 
était si grand dans Rome, à oublier son ressentiment. 
Il paraît que les sollicitations^ dé Sextiuà eurent peu 
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d'effet; César ne se prêta jamais de bonne grâce au 
rappel d'un hmnme que sea lumières supérieures et son 
attafchement aux droits de la liberté publique lui ren- 
daient trop légitimement suspect. S'il ne s'y opposa pas 
dans la suite, ce ne fut qu'à la considération die Pom- 
pée , qui le voulait tout de bon. 
Deux tri- Dès.que les nouveaux tribuns furent entrés en charge, 
«rcîm collège ^^ qu'il s'agit entre eux de dresser la loi pour le rappel 
1» ffcrio^'e ^^ Cicéron , les deux qui étaient gagnés secrètement 
ciodius. 'pgp |g^ faction de Clodius, se déclarèrent, Numérius 
Quintius Gracchus , et Sex. Atilius Gavianus, honimes 
inconnus d'ailleurs , et^que notre orateur représente 
comme dignes de ipépris par toute sorte d'endroits. Les 
huit autres persévérèrent dans leur louable dessein, et 
ils avaient un grand. avantage, sur ceux de l'année pré* 
cédente, en ce qu'ils étaient puissamment soutenus par 
l'un des consuls, Lentulus Spintber, qui, dès le pre- 
mier janvier, agit conséquemment aux âéclarations 
généreuses qu'il avait faites n'étant encore que désigné. 

r i 

An. a. 695. ^- CORNELIUS LENTULUS SPINTMER. 

Av.J.C.57. Q^ CiECÏLIUS METELLUS NEPOS. 

Leataïas ^ première asseniblée du sénat, à laquelle prési- 
proponeau gèrent les nouveaux consuls, fut très-nombreuse : tout 

sénat 1 af- ' 

faire de Ci- le peUple était dans une grande attente, aussi-bien que 
les députés, de toutes les villes d'Italie , qui en étaient 
venus porter Les vœux à la capitale. Lentulus proposa 
t'af&ire de Çicérpn , et parla avec une dignité et un 
' courage tout-à-fait dignes de sa place ; et son collègue 
promit que, par déférence pour le sénat, et par la vue 
du bien public, il se réconcilierait avec un citoyen si 
universellement estimé et <lésiré. 



ceron. 
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On alla ensuite aux voix. L. Cotta , ancien consul et jLri% 

1 _ • ' ^ jJ r ' de Cotta. 

ancien censeur, opina le premier, et d une façon sin- 
gulière, mais aussi flétrissante pour Olodius qu'elle 
était honorable pour Ciceron. Il soutint que rien de ce 
qui s'était fait contre Cicéron ne* s'était fait juridique^ 
ment , ni selon les règles : que la loi de Clodius contre 
lui n'éfait point une loi , mais le violement de toutes 
les lois ; que par conséquent sa retraite ne devait être 
regardée que comme l'effet de la violence d'une part , 
et de l'autre d'un grand amour pour la patrie , en fa- 
veur de laquelle Cicéron avait mieux aimé se sacrifier 
que de donner lieu au carnage et à l'effusion du sang 
des citoyens. Il conclut que, puisqu'il n'était exilé par 
aucune loi , il n'avait point besoin d'être rappelé par 
une loi^, et que le vœu du sénat était suffisant. 

Cette façon de penser était la plus flatteuse pour la Avis 
cause de Cicéron, mais elle n'était pas la plus sûre * po™p««* 
pour sa personne. Aussi Pompée, qui parla ensuite, 
convenant de la justesse des réflexions de Cotta , dit 
que néanmoins, pour mettre Cicéron à l'abri des 
émeutes populaires ^ il croyait qu'il était à propos qu*à 
l'autorité du sénat se joignissent les suffrages du peu- 
ple, et que les consuls proposassent une loi qui annulât 
celle de Clodius et ordonnât le rétablissement de Ci- 
céron. Cet avis passait, non à la pluralité , mais à l'urïa- 
nimité, lorsque le tribun Atilius Gavianus, sans s'op- 
poter en forme, demanda que la conclusion fût remise 
à un :autre jour ; ce qu'on ne put lui refuser, et l'af- 
faire manqua. 

Les huit, tribuns la relevèrent ; et Q. t'abrîciuï ^ à Huit tribuns 
leur tête , se mit en devoir , le a 3 janvier v de tenir une f^SS^^l 
assemblée pour délibérer sur la loi qui avait été pro- P«"pi«- v»®- 
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lencedeCo. posée par lùî plusîeuFs jours auparavant. Clodius ne 
^' "nige*^ s'amusa point ici à ménager quelque opposition ou à 
chicaner le terrain par des formalités. Son frère Appius, 
qui était préteur cette année, avait des gladiateurs qu'il 
devait donner en spectacle au peuple. Clodius, leur 
ayant joint des coupe -jarrets tirés des cachots, lâcha 
cette troupe sur les amis de Cicéron. Cispius, Tui^ des 
tj^ibiins, fut blessé. Q. Cicéron ne sauva sa vie qu'en se 
cachant Jusqu'à ce qu'il pût trouver l'occasion de se 
dérober par la fuite. Le carnage fut si grand, que le 
Tibre et les égouts furent presque engorgés du grand 
nombre de corps que l'on y jeta , et la place publique 
inondée d'un fleuve de sang. 

Les fureurs de Clodius ne s'en tinrent point là ; et, 
dans une querelle qui s'éleva sans que nous en sachions» 
assez distinctement la cause, entre le tribun Sextius et 
le consul Métellus Népos , quoique ce tribun n'agît que 
par les voies de droit, il se vit tout d'un coup attaqué 
et porté par terre, où il fut laissé pour mort , ayant reçu 
plus d& vingt blessures. Un tribun, dont la personne 
était .sacrée , assassiné dans l'exercice de sa charge, 
c'était un attentat bien atroce. Aussi Clodius en crai- 
gnit-il [es suites ; mais on ne devinerait pas l'expédient 
dont il s'avisa pour donner lé change au peuple. Il ré- 
solut de faire tuer Numérius Quintius , tribun de sa 
faction, afin que cette mort pût être imputée aux amis 
de Cicéron , et qu'ainsi la haine du meurtre d'un tribun 
fût partagée entre lui et ses adversaires. Heureusement 
pour Quintius, son collègue Sextius ne se trouva point 
blessé à mort,; mais le premier fut en danger tant que 
l'en ne 'fut pas sûr de la vie du second. 

Contre de telles violences il n'y avait de ressources 
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que dans la force. Sextius , pour mettre sa vie en sû- 
reté , fut obligé de. lever des hommes et de se donner 
une garde. Milon, l'un de ses collègues^ et celui de tous 
les tribuns qui soutint avec le plus de générosité et dé 
persévérance la cause de Cicéron, étant exposé, par 
conséquent, aux mêmes dangers que Sextius, prit aussi 
la hiême précaution. 

Milon était un homme dont le courage allait jusqu'à Miionentre- 
l'audace, et par là il était p]us capable que personne primer cc^ê 
de réprimer la témérité furieuse de Clodius. Aussi , de- IJiractère^" 
puis qu'il fut entré une fois en lice avec lui pendant ^i^^^li^^^' 
son tribunat, leurs combats se perpétuèrent, sans paix 
ni trêve , jusqu'à ce qu'ils fussent tenninés par la mort 
de Fun et l'exil de l'autre. La naissance de Milon paraît 
avoir été illustre, mais ejitre leà familles qui, sans être 
anciennement romaines, tenaient pourtant un rang 
distingué dans l'Italie. II était de Lanuvium, et fils d'un 
Papius, nom fameux dans la guerre sociale. Pour lui, 
il fut adopté par son grand-père maternel , et prit en 
conséquence le nom à!Annius, H fallait bien qu'il fât 
regardé sur un grand pied dans Rome , puisqu'il y iRt, 
quelques années après, une alliance très-brillante, ayant 
épousé Fausta, fille du dictateur Sylla. Mais, plus que cic. «a Ait. 
toute autre recommandation, son mérite personnel le 
mettait en état de prétendre à tout. Il se proposait de 
s'élever par les voies d'honneur ; et , la cause de Çicé- 
ron lui ayant paru une belle occasion de s'attirer l'es-r 
time et l'affection de tous les gens de bien , il y signala 
sa vertu d'uiije façon très-glorieuse , animé de plus , si 
nous en croyons Appien, par Pompée, qui lui faisait 
envisager le consulat pour sa récompense. 

Comme il voyait que les excès^ horribles auxquels 



62 ^ aiSfOIRE ROMAINE. 

Il accuse Clodius se portait chaque jour n'allaient à rien moinfl 
"** qu'à ôter toute espérance de rétablir Cicéron , à décou- 
rager entièrement les bons citoyens , et à faire dominer 
dans la ville la licence d'un forcené, il résolut d'atta>- 
qqer par les lois celui qui prétendait imposer à tous par 
la force, et il l'accusa en forme, comme coupable de 
violences attentatoires à la tranquillité publique. Cette 
démarche hardie déconcerta Clodius, qui n'espérait 
pas, ayant Milon pour accusateur, corrompre une se- 
conde fois ses juges. Toute son espérance fut d'éluder le 
jugement; et, pour cela, il trouva de l'appui du côté 
des magistrats. Le consul Métellus son cousin, le pré- 
teur Ap. Clodius son frère, un tribun du peuple, sa 
créature, font afBchèr des ordonnances, qui étaient à 
Rome sans exemple, pour arrêter le cours de la justice. 
Ces magistrats défendaient <\ue l'accusé fut obligé de 
comparaître,, qu'on le .citât, qu'on fit des informations 
contre lui. 
n oppose la La protection des lois et des jugements, était donc 

°for(^. ^ refusée à Milon ^ : il fallait ou qu'il abandonnât une aussi 
belle, cause que celle qu'il avait entreprise, ou que, 
s'exposant çans défense aux fureurs d'un adversaire 
armé , il s'attendît à en devenir la victime. Il crut qu'il 
lui serait honteux, soit de se désister lâchement, soit 
de se laisser vaincre : il prit le parti d'acheter des gla-r 
diateurs, et de s'entourer de gens armés qui pussent 
résister à ceux par lesquels son ennemi se faisait accom- 



' I « Qaid ageret vir ad yirtntem , simus vir proflî^^a*^^^^^™^ homint 

dignitatem , glorlam natus^vi scele- daret? an ^causais susceptam aiHi- 

ratorum hommum corroboratâ ,'Ie- geret? an se demi contîneret? Et 

gibus jndiciisque sublatîs? Cenrices TÎnci fuqpe putaTÎt, et deterreri. » 

tribimuA plebis privaio^ praefttantiii- , ( Cic. pro. Sext, n. 89. ) 
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pagner en tout lieu. Mais il eut soin de se renfermer 
dans les ternies d'une défense nécessaire , agresseur seu* 
lement en justice, et n'employant la force que lorsqu'il 
était attaqué par Clodius. FjCs combats furent fréquents: 
la maison de Milon fut assaillie plus d'une fois par la 
troupe de Clodius, et toujours bien défendue. Lé con- 
sul Lentulus ne fut pas lui-même épargné, et les fac- 
tieux brisèrent ses faisceaux. Tous les quartiers de la Posi rod. in 
ville devenaient des champs de bataille', où souvent *®°' ^ '* 
bien du sang était répandu. De tant de désordres au 
moins retirait-on cet avantage, que Clodius ne régnait 
pas , et trouvait partout un antagoniste qui lui tenait 
tête, et souvent remportait sur* lui la victoire. 

Cette espèce de petite guerre intestine, jointe à la suspension 

»!-• •! •! . j/*' i^ c totale des af- 

resolution prise depuis long -temps de taire passer 1 ar- f^i^ea dans 
faire de Cicéron avant toute autre, réduisit au silence ^**™** 
et les tribunaux, et les assemblées du peuple, et celles 
du sénat. Toutjétait suspendu; point d'audiences don- 
nées par le sénat aux ambassadeurs , point de jugements , 
point de décrets du peuple. Un état si violent ne pou- 
vait pas être de durée : il fallait nécessairement que l'un 
des deux partis ennemis y mît (în en prenant ^le dessjui». 
Heureusement ce fut le bon qui triompha. 

Toute la splendeur et. toute la majesté de la fépu- Lebonparrî 
blique était de ce côté. Les deux consuls (car Métellus dessus. Let- 

,/ . .. • \ . 1 /.. très circu- 

au moms n était pas contraire j, tous les prêteurs, ex- uiresdu 
cepté le frère de Clodius , huit tribuns du peuple, pro- J^°"o*" ^ toul 
tégeaient la cause de Cicéron. Une si grande autorité, **dTtoî^** 
soutenue du courage et des troupes de Milon, se fit 
enfin respecter de ceux qui d'abord avaient tenté la 
voie d'opposition ; et Lentulus , eii vertu d'un sénatus- 
consulte , auquel personne n'avait psé s'opposer, envoya 
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des lettres circulaires dans toute l'Italie, pour inviter à 
venir à Rome concourir au rétablissement de Cicéron 

vto Sext. tous ceux qui aimaient le salut de Tétat; démarche sans 
exemple, non -seulement pour les intérêts d'un parti- 
culier, mais même dans les périls communs de toute la 
république! 

Applaudis- La nouvcllc de ce sénatus-consulte ' ayant été portée 

sements de ii_ > ^iJiJ'j. ^j. 

la multitude, s^ur-le-champ a un spectacle de gladiateurs ou se trou- 
11^16^*117. vaitun très-grand monde assemblé, elle y fut reçue 
avec des transports de joie inexprimables. .Chaque sé- 
nateur qui venait à ce spectacle au sortir du sénat fut 
applaudi. Mais, lorsque le consul lui-même, qui don- 
nait les jeux, y fut arrivé et, eut pris sa place, tous les 
sénateurs se levèrent, et, tendant les bras vers lui, 
téinoignèrent leur joie et leur reconnaissance par des 
larmes qui faisaient voir combien Cicéron était cher au 
peuple romain. 
Mouvements Si|r Tinvitation 4u consul et du sénat, il se. fît. et 
"dansumtc ^^^ Rome et dans toute Tltalie des mouvements in- 
f v^'^r d *ci- ^^^y^^j^s eu faveur de Cicéron. Chacun voulut , à l'exem- 
céron. pie de là première compagnie de l'état , signaler son 
zèl^epourle rétablissement d'un si illustre proscrit. Dans 
Rome et aux environs, les chevaliers romains, toutes 
les sociétés d'intéressés dans les fermes, l'ordre des 
greffiers , tous les corps même de gens de métier, enfin 
les communautés d'habitants des campagnes voisines, 
s'assemblèrent et formèrent des décrets honorables à 
Cicéroi^. Les différents peuples de l'Italie en firent 
autant : Pompée lui-même en donna comme le signal 
à toutes les villes municipales et à toutes les. colonies. 

' ' Je sappose que c^est ce sénatns- de ' rHooneur et de là Tertn , bâfî 

consulte qui fut renda diins le tdnple par Marias. 
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Car, étant actuellement premier magistrat de Capoue, 
il -fit rendre par cette colonie nouvelle uii décret qui 
servit de modèle à toutes les autres : après quoi il eut 
eùcore assez de zèle pour se transporter dans plusieurs 
de ces villes, et en encourager les habitants à suivre 
l'exemple qu'il venait de montrer. Ce fut une fermen- 
tation universelle dans tout« l'Italie, qui envoya de 
toutes parts à Kome une multitude prodigieuse de 
citoyens. 

Lentulus, se Voyant si puissamment appuyé, con- Assemblée 
voqua au Capitole une célèbre et nombreuse assemblée capitoie, e^ 
du sénat. Ce fut là que le consul Métellus Népos se ^Xpir" 
laissa entièrement réconcilier avec la cause de Cicéron. ^^^^^^^^ ^® 

rappel de 

P. Servilius Isauricus, vieillard respectable, ancien con- cicéron. 
sul et ancien censeur, décoré de rhonneur du triom- 
phe, et parent du^ consul,, lui adressa une exhortation 
touchante et pathétique. Il lui rappela l'attachement 
qu'avaient toujours eu les Métellus aux inaximes de 
l'aristocratie et à l'autorité du sénat : il lui cita son 
propre frère, Q. Métellus Celer, qui était mort deux 
ans auparavant, et qui s'était fait une loi de s'opposer 
en tout à Clodius : il le fit ressouvenir de Q. Métellus 
Numidicu^, l'honneur de leur maison, exilé comme 
Cicéron, et comine lui regretté de toute la ville. Enfin 
il parla avec tant de force, que le consul ne put retenir 
ses larmes, preuve non équivoque d'une réconciliation ^ 
sincère; et, de fait, il ne se contenta phis de ne point 
résister à son collègue , il Tappuya et le seconda dans 
toutes ses démarches. 

L'assemblée était composée de quatre cent dix-sept Assemblée 
sénateurs. Sur un si grand nombre de vocaux, Clodius où^attuiL 
se trouva le seul qui opinât contre Cicéron. Il fut donc exhortent *t 

Tome XXII. Hîst. Rom. 5 
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animent les résoIu qoe Cicéroii serait rappelé,, et qu'à cet effet les 
citoyens, ^oiisuls et Ics autres magistrats, de l'autorité du sénat, 
en feraient incessamment la proposition au peuple 
assemblé par centuries. 

Lejendemain le consul Lentulus eicposa au peuplé 
ce qui s'était passé dans le sénat; et Pompée, se joi- 
gnant à lui , fit un discouk*s dans lequel il s'exprima 
de la façon la plus glorieuse pour Cicéron , et dans les 
termes qui marquaient Tamitié la plus vive et la plus 
tendrç. Il le traita de sauveur de l'état, et dit que le 
salut public opéré par lui ne pouvait subsister qu'avec 
lui. Il n'employa pas seulement- les exhortations et les 
conseils, il y ajouta les prières et les supplications, 
s'intéressant pour Cicéron comme pour un frère ou 
pour un père. 
NoDveaa dé- LfC sénat sc tlâtait de finir; et pour cela il rendit un 
naten"fo- décrcl préparatoire contenant plusieurs articles, tous 
^*cëron. " p'^^ favorablcs les uns qu^ les -autres à une cause qui 
devenait manifestement là cause de la république. Il 
défendit à toute personne , quelle qu'elle pût être , de 
mettre aucun obstacle au rétablissement de Cicéron, 
déclarant que quiconque y apporterait empêchenfient 
offenserait le sénat, et serait regardé comme ennemi 
de la république , du salut des bons, et de l'union des 
citoyens. 11 ordonna même que, si les cliicanes des mal- 
intentionnés retardaient trop la décision , Cicéron re- 
vînt sans qu'il fut tiesoin d'autre formalité. Il décerna 
des actions de grâces à ceux qui étaient venus à Rome 
des difïerentes villes d'Italie, les invitant de plus à 
porter le même zèle à l'assemblée solennelle du peuple , 
où l'affaire serait terminée en dernier ressort. 
Assemblée Enfin arriva ce grand jour , objet de tant de vœux 



faire est ter- 
minée en 
dernier res- 
sort. 
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et de tant de négociations depuis plus d'un an. Les pro- soienneUe 

Il 1/-1*/ '. * •/ P'^^ centu- 

tecteurs de la cause de uiceron avaient: juge, avec ries, oùi'af. 
grande raison, qu'il fallait donner le plus haut degré 
d'autorité à la loi qui le rappèetleraiit, aBn d'oter tout 
prétexte à ses ennemis de pouvoir jamais y donner 
atteinte. Ainsi, au lieu qu'il n'avait été exilé que par 
une loi tribunitienne , portée dans cette sorte d'assem- 
blée qu'ils appelaient comices par tribus;, lesquels ne 
comprenaient que les plébéiens , et étaient présidés par 
un tribun^ ce fut une assemblée par centuries qui fut 
indiquée pour ordonner son rétablissement; .genfe 
d^^ssemblée le plus auguste, et qui représentait plei- 
nement tout le corps de la nation. Lés deux consuls, 
sept préteurs, huit tribuns du peuple, proposèrent ou 
appuyèrent la loi. Lentulus et Pompée firent des dis-»- 
cours remplis de justes éloges pour Cioéron, d'exhor- 
tations au peuple, et de prières. Toute l'élite du sénat, 
les anciens consuls et les anciens préteurs, parurent 
sur la tribune aux harangues, et tinrent le même lan-» 
gage. Le seul Glodius éleva sa voix contre' le vœu 
unanime de toUs les ordres et de tous les citoyens; et 
il ne fut écouté qu'avec une indignation qui ne piU -se 
contenir. 

L'assemblée était la plus nombreuse que Ton eût 
jamais vue. Tout le peuple, toute l'Italie s'y trouva. 
Personne îie se crut dispensé ni par l'âge , ni par les 
infirmités, d y venir témoigner son zèle pour la patrie 
en opinaat pour le retour de celui qui en avait été le 
conservateur. Il n'y eut nulle variété dans les suffrages: 
tous d'une commune voix autorisèrent la loi ; et Cicéron 
a raison de dire, en relevant les circonstances de cette 
journée si glorieuse pour lui , que Lentulus ne l'a pas 

5. 
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' simplement ramené dans sa patrie, mais qu'il Ty a fait 
rentrer en pompe et su^ùn char de triomphe'. La loi 
fut portée et reçue le quatrième jour d'août Ainsi la 
cic. ad Att. durée de l'exil de Cicéron, qui était sorti de Rome au 
commencement d'avril de l'année précédente , fiit de 
seize mois. 
Séjour do II y avait déjà long-temps qu'il s'était rapproché de 
Dyi-rachium l'Italie. Dès la fin de l'année précédente , Thessalonique 
huît*mob. avait cessé de lui paraître un sûr asyle. Cette ville dé- 
dt^me ville. P^'ïidait du gouvernement de Macédoine , dont Pisoh , 
Cic. ad AU. g^jj ennemi , devait prendre incessamment possession ; 
et le bruit de l'arrivée prochaine des troupes que ce 
nouveau gouverneur envoyait d'avance détermina Ci- 
céron à chercher ailleurs » une retraite. Atticus , qui 
était pour-lors dans ses terres d'Épire , l'invitait à le 
venir joindre. Cicéron préféra Dyrrachium , où il serait 
plus^à portée de recevoir des nouvelles de Rome, et 
dont les habitants lui avaient toujours témoigné beau- 
coup d'affection. Il y arriva le a 5 novembre, et il y 
passa plus de huit mois, c'est-à-dire jusqu'au 4 août 
suivant , qui était le jour même que la loi pour son 
rappel fut autorisée par les suffrages de tout le peuple. 
Ce jour il s'embarqua à Dyrrachium, et le lendemain 
il aborda à Brindes , où il trouva sa chère fille Tullia. 
Trois jours après il reçut par une lettre de son frère la 
nouvelle de la fôi qui le rétablissait ; et ce fut le sujet 
d'une joie uûivérsellé dans toute la ville de Brindes. 
soa retour Sou rctour à Romc fut triomphant ; et Plutarque ob- 
*TRome?' serve que Cicéron n'a point exagéré en disant que toute 

I «c Itaque P. LentoU beneBcio clarlssimi cives, sed equîs iDsignibos 
eiecelleuti atqae divino non reducti et curra aurato reporta ti. » ( Fost 
sumus in patriam , sicnt nonnulli rtd. in sen, n. a8. ) 
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ritalie l'avait reporté en quelque façon sur ses épaules Postred. i] 

dans le sein de sa patrie. Mais pour mieux conoevoir **"* "' ^* 

la gloire de ce retour , voyons la description détaillée 

que notre orateur lui-même en a faite. Je vais rapporter 

ses termes : « Toute ma route', dit-il /depuis Brindes 

« jusqu'à Rome était bordée d'une file continuelle de 

a tous les différents peuples de l'Italie : car il n'y eut 

n aucun canton, aucune ville, qui ne m'envoyât des dé- 

<c putations pour me féliciter. Que dirai-je de la manière 

« dont j'étais reçu à mon arrivée en chaque li^u ; com- 

ament, et des villes et de la campagne^ les pères de 

V famille avec leurs femmes et leurs enfants ou sortaient 

a au-devartt de moi , ou venaient sur les chemins pour 

« me témoigner leur joi^ ; quels jours de fête se célé- 

« braient à mon occasion avec autant d'alégresse et 

« de pompe que ceux qui sont consacrés à l'honneur 

(c des dieux immortels ? Mais le jour surtout oîi je ren- 

(c trai ds^ns Rpme, ce seul jour me vaut une immorta- 

a lité. J'y vis le sénat et le peuple entier sortis hors des 

« portes pour me recevoir; et Rome^elle-même, s'ébran- 

tf lant presque dç dessus ses fondements, semblait s'a- 

« vancer pour embrasser son conservateur. On eût dit 



' « Meus reditns is fîiît , ut a Brun- 
dusio luque Romam agmea perpe- 
taum totiua Itallae vîdec,em. Neque 
enim regio fiiit ulla , neqae munici- 
piuED, neque praefectnra, aut coloDÎa, 
ex qaa non poblîcè ad me venerint 
gramUtnin. Quid dicam adventus 
meos? qaid efFuaiones bominum ex 
oppidis? quid concnraam. ex agris 
patrumfamîlîas cum conjagibua ac 
liberis ? qaid eos dies , qui quasi deo- 
nim immortalinm festi et solennea , 
suiit adventa meo redituqae celebra- 



tî ? Unas ille dies mihî qaidem îm- 
mortalîtatîs instar fuit, quum sena- 
tum egrassom vidi populumque ro- 
manum unlversum; quum mihi ipsa 
Roma propè convnlsa sedibus ^ais , 
ad Gomplectendum conservatorem 
saani procedere visa est : quae 19e ita 
accepit , nt non modo omnium gene- 
ram, aetatnm, ordinum, omnes virî 
ac malieres , omnis fprtouae ac loci 
sed etiam mœnia ipsa viderentur, ac 
tecta urbis , et templa ^laetari. » ( //i 
Pis. n. 5i, 5a. ) 



ir, I. 
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« que non-feulement les Iioinmes et les femmes de tout 
a âge , de tout ordre , de toute condition^, mais tes mu- 
et railles elleà-mêmes, tes maisons et les temples entraient 
« à ma. vue dans des tran^^ports de JQÎe. » 

De cette~ foule innonïbrable de. grands et de petits il 
ne faut excepter que tes ennemis déclarés de Cicéron. 
Je dis déclarés; car Crassus, malgré leurs anciennes 
brouilleries, se mélà avec les autres , engagé à cette dé- 
marche par son fils, dont j'ai^ parlé- ailleurs, 
cic. ad Att. Lorsquc Cicéron arriva à la porte Capène, les degrés 
des temples voisins étaient remplis d'un nombre infini 
de gens du peuple qui, en l'apercevant, battirent des 
mains , et firent retentir les airs de leurs cris de joie 
et de félicitation. Toute cette multitude l'accompagna 
avec mille applaudissements jusqu'au Capitole, oii il 
alla d'abord remplir les devoirs que la religion lui pres- 
crivait: ensuite de quoi il fut reconduit de la même 
manière à la maison où il devait loger. IjC lendemain , 
qui était le 5 septembre, il rendit ses actions de grâces 
au sénat par un discours que nous avons , et dans lequel 
il ne se contenté pas de faire ses remercîments à la 
compagnie en général , mais il nommé l'un après l'autre 
tous les magistrats ses bienfaiteurs , et entre les parti- 
culiers le seul Pompée. Il satisfit ainsi aux lois de la 
reconnaissance, qui était. une de ses vertus favorites; 
et cela en gardant l'ordre convenable, commençant 
par la Divinité ^ et s'acquittant ensuite envers les 
hommes. '^ . 

Tel fut le retour de Cicéron , dont l'éclat est si grand, 
qu'il lui a donné lieu de dire ' qu'à ne considérer que 

I ce Ut tua mibi consceleruta ilia fetîam emenâaibdsse yîdMtur. » ( Pro 
vis non modo non propulsandâ , éeà î>omOf n. 76. ) 
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les intérêts de sa gloire , il eût dû non pas résister aux Ses maisons 
violences de Clodius, mais lés rechercher et les acheter, campagne*^ 
Il lui manquait encoi*e autre chose pour se croire dépenrdeu 
pleinement rétabli : c'était de rentrer en possession de »^«p»»i^^"«- 
sa maison, et de la voir reconstruite. On doit se rappeler 
ici ce que j'ai dit de Tingénieuse méchanceté de Clodius 
qui avait voulu et flétrir Cicérpn en réunissant .le sol- 
de sa maison avec t)elui de la maisoù de M. Fui vins , 
ennemi public , et lui ôter l'espérance de la recouvrer 
jamais en la consacrant à la religion par une prétendue 
dédicace à la déesse de la Liberté. Il est ai^ de juger 
quels étaient les sentiments de Cicéron à cet égard. « Si 
a non^seulement on ne me rend point ma maison', 
« dit-il dans te plaidoyer qu'il a fait pour la revendi- 
« quer, mais encore qu'elle se trouve changée en un 
« monument par lequel mon ennemi tire gloire de ma 
a douleur, de son crime, et du malheur public, en ce 
« cas , qui peut douter que mon retour ne soit pour moi 
« un supplice éternel? Ma maison est dans le quartier 
« le plus fréquenté de Rome , exposée à la vue de tous 
« les citoyens. Si l'on y Conserve ce malheureux édi- 
«f ficç qui porte l'inscription d'un nom ennemi,. et que 
« l'on ne peut pas regarder comme une décoration 
a pour la ville , mais comme «n étant le tombeau , ih 
« faut que je me retire en tout autre lieu du monde 

I te Sinmcadonms non modo, mîhi illnd non raonumentuiB urbi«<, sed 

non redditor, sed etîam monnmen- sepalcmm , înimico nomine inscri- 

tmn praebet mîmico, dolorîs raei , sce- ptum , demîgrandnm potlàs alîqaô 

leris suî, public» calamitatis ; quîs est, quàm habitanduin in eaurbe 

erit qai banc reditiim potiù^ quàm in qna trppaea et de me et de repu- 

pœnam sempîternam p^tet ? In con- blica videam constitata. »> {Pro Domo, 

specta praetereà «otiug est nrbU do- n. 100.) 
mas tnea , pontifices ; in qoa si manet 
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(c plutôt que d'habiter urte. ville où j'aurai devant les 
« yeux les trophées d'une victoire rempdrtée sur la ré- 
« publique et sur moi. » 

DeHar.resp. La dédicace faisait seule la difficulté ; car la loi qui 
ordonnait le rappel de Cicéron le rétablissait dans la 
jouissance de tous ^es droits et de tous ses biens; Mais , 
comme ce qui avait été une fois consacré aux dieux ne 
pouvait plus être rappelé à des usagcfs profanes, il 
fallait y avant qu'il fût permis à Cicéron de rentrer 
dans sa maison, que l^s pontifes jugeassent si la con- 
sécration qui en avait été faite était valable on noir. 

cic. ad Att. Cette question fut plaidée devant le collège des pon- 
tifes entre Cicéron et Clodius, le dernier septembre. 
Notre orateur déploya toute la force de son éloquence 
pour un objet qui l'intéressait si vivement; et il eut 
lieu d'être content du succès. Les pontifes prononcèrent 
que , si celui qui prétendait avoir fait la dédicace n'avait 
point, été chargé nommément de cette commission par 
le peuple, on pouvait restituer à Cicéron le sol qui lui 
avait appartenu. Tout le monde regarda ce jugement 
comme donnant gain de cause k Cicéroii : et rien n'était 
plus certain ; car la dédicace s'était faite sans qu'il y eût 
eu aucune ordonnance du peuple. Cependant Clodius , 
toujours impudent à l'extrême , se fit sur-le-champ pré- 
senter au peuple par àon frère Appius , qui était pré- 
teur, et débita une harangue folle, dans laquelle il 
assura que les pontifes avaient jugé en sa faveur, et que 
Cicéron voulait se remettre par force en possession de 
sa maison. 

Il n'imposait à personne. Mais le sénat s'étant assem- 
blé le lendemain, premier octobre, ôta tout prétexte à 
son ridicule triomphe. Tous les pontifes qui étaient se- 
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nateurs s'y trouvèrent ; et Cn. Lentulus Marcellinus , 
' consul désigné , et premier opinant , leur demanda 
avant tout les motifs de leur jugement. M, Lucullus ré- 
pondit au nom et de l'avis de tous ses collègues que 
c'avait été aux pontifes de connaître ce qui regardait la 
religion, et que c'était au sénat de décider de la vali- 
dité de la loi qui avait ordonné que Yon détruisît la 
maison dont il s'agissait : qUe , comme pontifes , ils 
avaient prononcé sur l#s droits de la religion , et qu'ils 
allaient,' comme sénateurs, opiner sur la toi. Lui, ses 
collègues et tous les autres sénateurs se déclarèrent en 
faveur dé la cause de Clcéron. Clodius, qui vit quel 
train prenait l'affaire , voulut empêcher la conclusion en 
parlant tout le reste du jour. H déclama pendant trois 
heures. Mais enfin l'indignation de, toute la compagnie 
et le bruit qui s'éleva le forcèrent de se taire. Le tribun 
Atilius Gavianus vînt à l'appui de Clodius, et s'opposa 
au décret , qui ne put par conséquent être formé ce 
jour^à. Mais le soulèvement des esprits fut si grand , 
qu'Atilius n'osa persister le lendemain. I^e sénatus-con- cic in vis. 
suite fut dressé, et il fut dit que les maisons de ville et 
de campagne de Cicéron seraient réédifîées aux dépens 
de la république, honneur qui n'avait jamais été fait à 
aucun citoyen. Il fut aussi statué que l'on rétablirait 
le portique de Catulus selon l'anfeien plan, et tel qu'il 
était avant que Clodius y eût réuni, une partie de la 
maison de Cicéron ; en sorte que le nom et l'ouvrage de 
ce furieux disparaissaient entièrement. 

Quand Cicéron dit que ses maisons furent rebâties 
aux dépens du public , cela a besoin de quelque expli- 
cation, et signifie seulement qu'on lui assigna des 
sommes sur le trésor pbur faire cette reconstruction. 
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Afin d'y procéder avec justice, on fît l'estimation de ses 
maisons: et celle de Rome fut portée h devix millions 
de sesterces, c'est-à-dire deux cent cinquante mille liv^res. 
Il parait que Cicéron était content sur cet article. ,Mais 
il se plaint à Atticus, que celles de Tuscule et de Formie 
ont été estimées sordidement , et beaucoup au-dessous 
de leur valeur; savoir, la première cinq, cent mille 
sesterces % et la seconde, deux cent cinquante mille*. 
Il attribue cette lésine aux intrigues de ses envieux, 
«Ceux qui m'ont ci -devant rogné les ailes ^, dit -il 
« agréablement, sont fâchés deyoirquemes plumes re- 
cc poussent. Mai^ils ont beau faire, elles n'en reviennent 
a pas inoii^s , comme je m!en (latte. » 
Sur ravis de H e^t ^Tsà quc la reconnaissance , des engagements 

Cicéron, ou . r» u» r a à i» • i • . / ' . 

décerne à pns , cnfau 1 mtcrct et la politique attachaient si etroi* 

snrinuMi- tement Cicéron à Pompée , qu'il n'est pas fort étonnant 

bfe°s^etdefl V^^ ^^^ répuUicains rigides en fussent mécontents et 

vivres dans ^larmés, Tout en arrivant , il avait réveillé leurs in- 

tout 1 em« ■ ' 

.^Pi***^- quiétudes à cet égard- Le pain était cher d^ns Rome, 
wo, et ad çt l'onj craigBaii une disette. Cette crainte avait don- 
né lieu à la multitude de se mutiner, jusqu'à attaquer 

et vouloir forcer la maisojn du préteur L. Cécilius, qui 
donnait )es jeux ApolUnaires. Ce mouvement et plu- 
sieurs autres semblables avaient pour origine le mé- 
contentement du peuple même: mais Clodins y ajoutait 
beaucoup du sien, et, toujours prêt à exciter des sé- 
ditions, il n'avait garde de manquer à augmenter le 
feu lorsqu'il le trouvait allumé. A son instigation , la 

I 62,5oo livres. ^ « lidem illiqui mihî penDfts înci- 

x= ioa,a5o fr. — L. derant , nolant easdem renasci: sed, 

> 3i,35o livres. at spero, jam renascantiir. » (Cic. 

=:5i,ia5fr. — L. ad j4tt^iy,n, ^.) 
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multitude s'en prit à Cicéron : et dès qu'il fut rentré 
dans Rame , des troupes de séditieux lui demafndaient 
du pain, comme s'il eût dépendu de lui de leur en 
donner. Les bons citoyens pensaient aussi qu'il lui con- 
venait de se mêler dé cette affaire ; d'oter à un misé- 
rable tel que Sex. CJodius l'intendance des vivres, que 
Clodius lui avait'donnée dans son tribunat, et de la 
transférer à Pompée, qui était depuis long-^temps la 
ressource de la république dans les cas difficiles et 
importants. 

Le sénat s'assembla dans le Capitoie pour délibérer 
$ur les moyens de remédier au mal. Le tumulte était 
si grand , et la populace si furieuse, que la plupart des 
consulaires n'osèrent venir au sénat. Il ne s'y en trouva 
que trois, Gîcéron,Messala et Afranius. Cicéron ouvrit 
l'avis d'engager Pompée à se charger de l'intendance 
des vivres, et de faire appuyer par une ordonnance 
du peuple^ le sénatus- consulte qui allait intervenir. 
Cet avis ayant été suivi , Cicéron en rendit compte au 
peuple sur-le-champ. Le lendemain , le sénat s'étantras*- 
semblé en .grand nombre, aucun des consulaires n'y 
manqua; et tous accordèrent à Pompée tout ce tju'il 
crut devoir demander. Il voulut avoir quinze, lieute- 
nants-généraux, à la tête desquels il mit Cicéron, 
comme devant être en tout un autre lui-même. Ce fu^ 
rent ses termes. 

1\ ne s'agissait plus que de la loi qu il fallait proposer 
au peuple^ Ici nous allons retrouver l'artificieuse am^ 
bition de Pompée. Les consuls dressèrent un projet de 
loi qui lui donnait l'intendance générale et suprême 
des vivres dans toute l'étendue de l'empire pour cinq 
ans. C'en était bien assez. Mais un tribun du peuple , 
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I 

nommé Messius , présenta un autre projet qui ajoutait 
à celui des consuls la disposition libre et absolue des 
finances et du trésor public, une flotte et une armée , et, 
en quelques provinces quallât Pompée, une autorité 
supérieure à celle des propréteurs et des pi*6consuls qui 
les gouvernaient. « Notre loi consulaire, dit Çicéron, 
(c paraît maintenant modeste : celle de Messius n'est 
<c pas supportable. Pompée dit qu'il souhaite la nôtre , 
ce et Stés amis appuient celle du tribun. » Cicéron ne 
nous apprend point laquelle de ces deux lois passa. Mais 
Dion , en comparant le commandement qui fut donné 
en cette occasion à Pompée avec celui dont il avait 
été revêtu dans la guerre des pirates, nous donne lieu 
de penser que ce fut la loi de Messius qui l'emporta , 
conformément aux, vœux secrets de Pompée. Sa puis- 
sance^, depuis son retour de la guerre de Mithridate, 
s'affaiblissait, et commençait à languir par l'inaction. 
Il se trouva à portée de lui faire reprendre vigueur au 
moyen de cq nouveau commandement, qui soumettait 
à son autorité lès ports, les marchés, la vente des grains, 
en un mot tout ce qui dépend de la navigation et du 
labourage. 
Murmures Comme Cicérou avait été le premier promoteur de 



des républi- 
cains rigides 
contre Cicé- 



cams rigides ccttc affaire, il s'excita à ce sujet des plaintes et des 



TO^Sa^S.' murmures contre lui de la part des zélés défenseurs de 
ci/**ro*b - ^^ liberté. « A qui en veut Cicéron ? disaient-ils. Est-ce 
mo, n.27. ^^ qu'il ignote de quel crédit et de quelle considération 
(( il jouit, quels services il a rendus à la patrie, quel 
« est Téclat tet la rfoire de son rétablissement? Pour- 
ce quoi veut -il décoder celui pkr lequel il a été aban- 

{AopauvofiévYiv ttiv ^ûv«(xiv àpx? veâ êovroç. ( Plitt. in Pomp, ) 
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ic donné ? » Cicéron répond à ce§ reproches avec beau- 
coup de franchise, ne disconvenant point des torts de 
Pompée à son égard , mais protestant bien que. jamais 
il ne se détachera de lui. « Que Ton cesse , dit-il, de 
« vouloir ébranler mon état après mon rétablissement 
« par les mênies ressorts que Ton a fait jouer pour 
« me renverser. On était paryetiu.^ semer la division 
« entre Pompée et moi : c'est ce qui n'arrivera plus; Je 
fx sais que j'ai été non-seulement abandonné, mais livré. 
« Je n'ignore rien de ce qu€ Tona-fait pour me détruire. 
« Je m'en tais. Mais ce qu'il y aurait de l'ingratitude à 
« taire , c'est que je suis redeviaible en grande partie à 
« Pompée de mon retour; et que, si les chefs du sénat 
« l'ont égalé pour le zèle , il s'est distingué entre tous 
« par la puissance , par les efforts , par les prières , par 
<c les dangers, enfin auxquels il s'est exposé pour ma 
« cause. » ' 

Au reste on n'eut pas Heu d'être mécontent d'avoir pompéera- 
confié à Pompée la surintendance des vivres. Il s'ac- "ancc d^ns 
quitta de cet etpploi , comine de^ tous les autres , à la i^ome. 
satisfaction et à l'avantage de la république. Il y avait mo 
eu réellement stérilité dans quelques-unes des provinces 
d'où Rome tirait sa subsistance : dans d'autres c'était 
mauvaise administration; les blés avaient été envovés 
ailleurs , sous espérance de tes mieux vendre , ou res- 
serrés sur les premiers soupçons de cherté. Pompée 
envoya de tous cotés ses lieutenants et ses amis; et il 
prit sur lui-même le soin de visiter les trois greniers de 
lltalie, la Sicile, la Sardaigne, et les côtes d'Afrique. 
Il y amassa de grandes provisions, et témoigna tant 
d'ardeur et d'activité pour soulager Rome , que lorsqu'il 
était près d'y revenir avec ses blés, le vent étant fort 



n. II. 
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grand et menaçant d'un orage, en sor^e que les pilotes 
faisaient difficulté de partir , il s'embarqua le premier, et 
fit' lever Tanore en disant : « C'est une nécessité de nous 
•a mettre en mer, mais il n'est pas , nécessaire de vivre, v 
Son courage lui réussit : il fit la traversée heureuse^ 
ment; et parles bons ordres qu'il sut donner, les mar- 
chés se trouvèrent /emplis de blés , et la mer couverte 
de vaisseaux: X'abondanoe fut telle, que, semblable -à 
une source féconde, dit Plutarque, non-sçulement elle 
suffit pour la ville, mais elle se répandit sur les pays 
circonvoisins. 
Violence de U n'était pas aussi facile dç rétablir le calme dans 
trecTcér^" Romc que d'y ramener l'abondance. La même confusion 
*MUon'!*^ et les mêmes troiibles coïitinuaient d'y régner; et c'était 
^^\^\^^^' toujours Clodius qui en éfait l'auteur. J!ai dit qu'il était 
accusé par Miloii de violences et d'attentats contre la 
tranquillité publique. Les ordonnances des magistrats 
qui le favorisaient avaient bien pu suspendre, mais non 
périmer l'instance. Milon ne lâchait point prise ; etClo- 
dius, pour échapper, n'avait d'autre ressource que de 
se faire nommer édile. L'édilité une fois obtenue lui 
servait de sauvegarde. Par la même raison ,. Milon 
n'omettait rien pour empêcher cette nomination ; et, 
autant de fois que le consul Métellus prétendait tenir 
l'assemblée pour procéder à l'élection des édiles, Milon 
l'arrêtait en lui signifiant quelque présage sinistre, qui 
rompait l'assemblée pour ce jour-lài Clodius, poussé 
à bout, devenait de plus en plus furieux; et il s'en 
prenait tantôt à Milon lui-même, et tantôt à Cicéron. 
Le 3 novembl^, de& gens armés envoyés par lui chas- 
sèrent lès ouvriers qui travaillaient aux fondations de 
la maison de Cicéron ; ensuite ils renversèrent le por- 
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tique, de Oatulus, que les consuls , autorisés par un dé- 
criet du sénat , faisaient rétablir: eiifin, ils attaquèrent 
la maison de Cicéron; et, après en avoir fracassé à 
coups de pierres les portes et les fenêtres , ils y mirent 
le feu par ordre de Clodius à la Vue de toute la ville. 

Le 1 1 du même miois ; nouvelle scène et nouvelles fu^ 
reurs de Clpdius contre la personne de Ciccron. Lors- 
que celui-ci -descendait la rue' Sacrée, il se vit tout d'un 
coup assailli par la troupe de son ennemi. Cris affreux 
et menaçants, grêle de pierres, bâtons, épées, tout 
annonçait un extrême danger. Cicéron se. rétira dans 
le vestibule d'une maison voisine : et connne il était 
bien accompagné , ses genà soutinrent le siège avec un 
tel avantage , qu'il ne tint qu'à lui de faire tuer Clo* 
dius. «Mais, dit-il, les opérations chirurgicales ne me 
« plaisent plus : le régime % etl«s remèdes doux, c'est 
« tout ce qu'il me faut. » 11 s'était si mal trouvé de verser 
le sang des citoyens illustres,, quoique ce fussent des 
scélérats, qu'il ne voulait plus tenter la même fortune. 

Clodius ne se' lassait point. Dès le lendemain , 1 2 no* 
vembre, il vint en plein jour, une heure avant midi, 
attaquer Une des maisons de Milon , avec des gens ar- 
més d'épées et de boucliers. D'autres portaient des 
torches allumées pour y^ mettre le feu. Il avait pris pour 
son camp une maison voisine qui appartenait à P. Sylla , 
défendu, quelques années. auparavant, par Ctcéix>n. Il 
fut repoussé : plusieurs de ses principaux ss^llitès 
demeurèrent sur laplacç. Pour lui^ il eut soin de ke 
mettre en sûreté. 

Était-ce une ville que 'Rome en cet état, ou un champ 

*■ tt Sed ego diaetâ curari incipio : chirurgiae jam taedet. » (Gic' ad 
Au. IV, n. 3.) 
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de bataille? La vie brutale des premiers hommes, telle 
que 1^8 poètes la dépeignent avant l'établissement des 
lois et des sociétés, eut-elle jamais rien déplus affreux? 
Il fallait bien, comine je l'ai déjà remarqué, qu'une 
liberté qui produisait de tels excès prît (in au plus tôt, 
.et JTit place à la puissance monarchique. 

cic. ibid. et L'autprité du sénat ne pouvait rien contre de si hor- 
o. 1. ' ribles désordres: Il en fut souvent mentioi) dans les 
. assemblées de cette auguste compagnie : et toujours 
le consul désigné, Marcellinus, opina avec vigueur. 
Il voulait que les nouvelles violences commises par 
Clodius fussent comprises dans l'accusation intentée 
contre lui, et qu'on Ini nommât des juges <]tii pronon- 
çassent sur son affaire avant qu'il fût procédé à l'élec- 

Clodius est tion dcs édiles. Tout le fruit des efforts et<lu sénat et 

nommé ^ ' ^ 

édile. de Milon fut de reculer la nomination de Clodius. Mais 
enfin il l'emporta; et, ayant été élu édile, il se vit en 
état d'insulter à son accusateur. 
Mort de Ce fut vers ce temps - ci que mourut le fameux Lu- 
piat. Luc. cullus , d'une façon déplorable dans un si grand homme , 
s'il n'était à propos que nous sussions qu'il n'y a ni 
talents ni exploits qui mettent à Tabri des misères de 
l'humanité. Il tomba en démence. , soit par maladie , 
soit par l'effet de quelques breuvages qu'un de ses 
affranchis lui avait donnés. Il fallut que son frère 
M. LucuHus devîpt son curateur, et prît l'adminièti^a- 
tion de ses biens et de sa personne. L. Lucullus ne 
vécut pas long-t^mps dans ce triste état, qui ne s'était 
pleinement déclaré qu'après l'exil de, Cicéron. Sa mort 
ne laissa pas de toucher le peuple : ses funérailles fu- 
rent célébrées avec un grand concours et de grands 
témoignages d'estime; jusque-là que la multitude vou- 
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lait qu'il fut enterré dans le Champ-de-]V(ars, comme 
l'avait été Sylla. Son frère eut bien de la* peine à ob- 
tenir qu'on le transportât au lieu qui avait été destiné 
pour sa sépulture dans le territoire de Tuscule. M; Lu- 
cuUus ne lui survécut pas de beaucoup , et suivit de 
près un frère qu'il avait toujours tendrement aimé. 

Je ne puis finir le récit des événements de cette Caractère do 
année sans parler de Callidius, qui y fut préteur, et deCaïUdîus. 
qui, après avoir concouru avec ses collègues au réta- 
blissement de Cicéron , plaida même avec lui devant 
les pontifes pour obtenir que l'emplacement de sa mai- 
son lui fût rendu. Callidius était orateur; et M. Rollin 
a rapporté dans son Traité des Études le portrait que 
Cicéron a fait de son genre d'éloquence. Pour éviter les 
répétitions, je n'en citerai ici qu'un trait, mais qui dit 
tout. <cSi la perfection de l'art de bien dire consiste, 
« dit Cicéron y dans un style doux et èharmant, on ne 
«peut rien désirer de plus excellent que Callidius'. » 
Mais la force lui manquait totalement; et Cicéron, 
dans une occasion 6îi il plaidait contre lui, tourna fort 
habilement en preuve pour sa cause ce défaut de feu et 
de vivacité dans l'adversaire. 

Callidius accusait un certain Q. Gallius d'avoir voulu 
l'empoisonner; et il était entré dans un grand détail 
des preuves qu'il prétendait avoir de ce fait. Il avait 
traité tout cela à sa manière, avec ordre, avec netteté, 
d'uii style fort orné, mais sans mouvement , sans sen» 
timent. Cicéron, en lui répondant, employa d'abord 
les moyens que lui fournissait la cause. Après quoi il 

' « Qaod si optimmn est snavîter qnaerenduin pâtes. » ( Cic. in Bruto, 
dioere, nihil est qaod melius hoc n. 276.) 

Tome XXII. But, Rom, 6 
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ajouta : uEli quoi! Callidius\ si ce que vous racontez 
<i ici n'était pas un roman de votre composition, le dé- 
<c biteriez-vous de cette façon nonchalante? Vous êtes 
a un grand orateur, et vous savez vous animer Icrrsqu'il 
« s'agit des dangers d'autrui : comment donc seriez* 
« vous indifférent sur le vôtre? Où sont les plaintes 
« véhémentes? où est la fot^ce du sentiment, qui rend 
« éloquents même les gens du peuple et les hommes les 
ff plus grossiers? Ni votre esprit ni votre corps ne pa- 
fc raissent. émus ; on Jie voit en vous aucune marque 
ff d'indignation , aucun geste de douleur; vous êtes froid 
«cet tranquille. Aussi, bien loin que nous nous sentis- 
ce sions embrasés par vos discours, à peine pouvions-* 
ff. nous nous empêcher de dormir. » 

Un tel orateur manquait de 1^ partie la plus essen* 
tielle. de son art, et vraisemblablement de Tactivité 
nécessaire pour s'élever dans une république. 11 en de- 
meura à la préture , et ne put parvenir au consulat. 

Pendant cette année et la précédente César avait fait 
de grandes choses dans lés Gaules. Je n'ai pas cru 
devoir jusqu'ici en entamer te récit pour ne point in- 
terrompre la suite des faits et surtout ce qui regardait 
l'exil et le rappel de Cicéron. Je vais reprendre dans 
le livre suivant ce que j'ai été obligé de laisser en 
arrière. 

* «* Tu i^tac, M. Callidi, hisi fin- let ? NuUa perturbat^o aniibi, nnll» 

gères , sic ageves P prseseitîm qnuin corporis : frons non |)ercQSsa , non 

istà eloqaeDtiâ» alienorenf hominum femuc; peilîs, qood nhiimum est , 

pericnla defendere acerrimè soleas, nuUastîpplosio. Itaquetantnmabfnit 

tnam ne^^igeres P Ubî dolot, ubî ar- ~ ut inflammares nostros aùimos , soin- 

dor animi, qui etiam ex infantînm nom îsto loco vix tenebamns. » (Cxc. 

ingénus elicerc voces et qnerelas so- - in Bruto , n. 378. ) 



HISTOIRE ROMAINE. 83 

LIVRE QUARANTIÈME. 



VJOURTE description de la Gaule et des mœurs des 
Gaulois. Les deux premières campagnes de César en 
Gaule. Affaire du rétablissement de Ptolémée Aulète. 
Renouvellement de la confédération entre Poftipée, 
César et Crassus. Second consulat dé Pompée et de 
Crassus. Aiis de Rome 694 à 698. 

§ I. Réflexion préliminaire. Bornes et division de la 
Gaule. Mœurs des Gaulois, Différence entre les 
. Aquitains , les. Belges et les Celtes* Les Gaulois 
se serinaient de la langue grecque dans leurs actes. 
Multiplicité dépeuples dans la Gaulas formant un 
seul corps, de nation. Deux factions partageaient 
toute la Gaule^ Factions particulières dans chaque 

peuple et chaque canton. Deux ordres distingués 
et illustres dans la Gaule y les druides et les nobles. 
Le peuple compté pour rien. Les druides étaient 
les. pontifes y les philosophes , les poètes y les juges 
de la ''nation. Éducation. des druides^ Chef des 
druides. Leurs assemblées générales dans le pays 

,Qhartrain. Les nobles combattaient tous à cheval; 
toujours occupés de la guerre. La forme du gou- 
vernement était aristocratique. SUence imposé aux 

particuliers sur les affaires d'états Coutumes bar- 
bares des Gaulois. Caractère aimahle du génie 

6. 
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gaulois, Valeur des Gaulois. Ils manquaient de 
persévérance. Leur légèreté. Ai^antages du corps. 
Goût des Gaulois pour la magnificence. Beau- 
coup d*or dans les Gaules, Commerce. Religion 
des Gaulois. Victimes humaines. Leurs principales 
divinités. Hercule gaulois. Les Gaulois se disaient 
issui du dieu des morts. Ils commençaient leur 
jour civil au coucher du soleil. Usages domes^ 
tiques. Les fils ne paraissaient point devant, leurs 
pères en public qu'ils ne fussent en âge déporter 
les armes. Leurs mariages. Leurs fiméraiïles. Les 
mœurs des Gaulois semblables à celles des an- 
ciens peuples du Latium décrites par Virgile. 
Gloire des armes gauloises. César ^ jusquici ci- 
toyen factieux , va devenir le plus grand des 
guerriers. Sa gloire, efface -celle de tous les autres 
généraux romains. Il se fait adorer des soldats y 
et les anime de sonfeU. Traits merveilleux sur ce 
sujet.* Il sait récompenser avec magnificence y et 
donner F exemple du mépris des dangers et des 
fatigues. Faiblesse de son tempérament. Son acti- 
vité prodigieuse. FaciUté et douceur de ses mœurs. 

/Réflexion J'avouc quc jc suis effrayé du sujet que |e commence 

**nairt!" ^ traiter; et qu'ayant à rendre cotnpte des guerres de 

César dans les Gaules , je s*ens combien une telle mà- 

cic. 1. a, de tîère est au-dessus de ma portée. Je me rappelle le trait 

Orat. n. 75. j^ ^^ philosophc qui , ayant osé faire un discours sur 

lart de la guerre devant Annibal , fut regardé par ce 
général comme un radoteur qui n'était digne que de 
mépris. Il est vrai que le cas où je suis est très-difFé«ent 
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de celui où ce philosophe n'avait pas craint de se mettre. 
C'était de son choix et pour se faire valoir auprès du 
plus grand capitaine qui fut au nionde , qu'il avait pris 
un sujet qui n était point de sa compéteiice ; au lieu 
que je me trouve amené, au récit des exploits de César 
par la suite de. mon plan , et par la nécessité d'un en- 
gagement qui n'a presque pas été libre de ma part. 
D'ailleurs j'éviterai de parler d'après moi-même, et Cé- 
sar sera mon guide' dans tout ce que je rapporterai de 
sla conduite militaire. 

Mais, poursuivre un tel guide, je sais qu'il faut avoir 
des connaissances dont je suis entièrement destitué. Du 
côté du style, il semble, par la simplicité ', par la faci- 
lité, par Tair naturel, sp rendre accessible à tous les 
lecteurs : mais, en ce qui regarde le fond des matières, ' 
je ne dissimule pas qqe j'aurai peine à le bien enten- 
dre; et comment pourrai-je le bien réprésenter? Jamais 
peut-être César n'a eu de digne interprète, si ce n'est 
ce grand prince, son rival pour la gloire des armes, 
qui se fît un plaisir efi Catalogne d'étudier tous les pas 
du général romain, et d'observer sur les lieux comment, 
par l'avantage dès postes, il contraignit cinq légions 
et deux chefs expérimentés à poser les armes sans 
combat.' M. le prince , en rendant compte, d'une con- 
duite dont il comprenait toute l'habileté, parce qu'il 
était capable d'en donner lui-même des exemples , ra- 
vissait tous ceux qui l'entendaient; «et jamais, dit 
a M. Bossuet, un si grand maître n'avait expliqué par Or.fuu. de 
« de si doctes leçons les Commentaires de César. » 

Toutes ces réflexions devraient 'me fav*e renoncer à^ 

^ «Nadiaunt (Gommentani Gâe- oradoDis , tanqaam yeste , detracto.» 
aads ) , recti , simplices , omni orinata ( Cic . in Bruto , n. a6a . ) 
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mon entreprise. J'espère néanmoins (fue la nécessité 
me servira de légitime excuse ; et si quelqu'un de nos 
guerriers^ qui savent joindre le mérite des lettres à 
celui des armes, s'intéresse assez au succès de mon 
ouvrage pour n>e faire connaître les fautes qUe j'aurai 
faites en parlant d'un métier que je n'enteçids pas, je 
profiterai avidement des avis qui me seront donnés. 

La guerre de César dans les Gaules nous intéresse 
singulièrement^ nous autres Français, puisque nous 
habitons le pays qui en a été le théâtre. Ici les vaincus 
nous touchent de plus près que les vainqueurs. Je crois 
donc qu'après que j'aurai exposé les limites .et la divi- 
sion la plus générale de l'ancienne Gaule', je ferai plaisir 
k mes lecteurs de leur tracer le tableau en raccourci 
des mœurs des Gaulois.^ Je ne me jetterai point pour 
cela dans des recherches savantes, qui sont au - dessus 
de mes forces, et ne conviennent point au dessein de 
cette histoire. Les principales sources où je puiserai 
seront César et Strabon. 
Bornes et di-- L,e& bomes de la Gaule étaient anciennement phis 

▼ision de la . , • , ' 

Gaule, étendues que ne le sont aujourd'hui celles de la Fratice. 

Caef.de Bello w~,jt . . * r / 

Gaii. I et ▼!. iilies comprenaient tout ce qui se ^trouve renierme entre 

• ' ** la Manche, au nord , la grande mer à l'occident , au 

midi les Pyrénées et le golfe de Lyon ; à l^orîent , tirant 

vers le septentrion , .d'abord les Alpes , puis le Rhin 

jusqu'à son embouchure. ^ . ^ 

Toute cette vaste contrée paraît avoir été divisée 
autrefois en trois parties Tort inégales : l'Aquitaine, 
entre la Garonne et les Pyrénées; la Belgique, à l'ex- 
trémité opposée, entre la Marne et la Seine d'une part, 
et le Rhin de l'autre; et cette large bande qui restait 
au milieu , et qui s'étendait depuis la Manche et l'Océan 
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jusqa^à hi Méditerranée et jusqu'aux Alpes, était ce 
qu'ils appelaient la Cekique, ou Gaule proprement: 
dite : oar les habitants de cette partie, qui seule sur- 
passait en grandeur les deux autres prises ensemble^ 
n'avaient point d'autre nom que le nom commuli de 
la nation y Celtes ou. Gaulois. Ce nom même leur est 
tellement propre, que César ne le donne jamais, ou du 
moinn très-rarement, aux Aquitains et aux Belges. 

De la Celtique les Romains, assez long-'temps'avant 
César, avaient détaché et s'étaient assujetti ,* coitofne je 
l'ai raconté, toute la partie méridionale le long.de ta 
mer, dèpuisles Alpes jusqu'aux Pyrénées. Ils en avaien.t 
ikit une province ou pays de conquête , qui compre^it 
à peu près ce que nous appelons, aujourd'hui l<a Pro- 
vence et le Languedoc. 

Ainsi, du temps de César, la Gau]e avait quatre 
parties : savoir, la province/ romaine, la Celtique., l'A- 
quitaine, et les Belges. 

Dans la description que nous allons faire des mœurs 
des Gaulois, nous ne considéœrons point la province 
romaine, qui s'était déjà accommodée aux coutumes et 
à ta façon de vivre de se» vainqueurs. 

Entre les peuples des trois autres parties il y avait j^^^^^ ^^^ 
des différences assez marquée».' Les Aquitains, voisins Gaulois. Dif- 

' ^ *■ ' ferences cn- 

des Espagnols, leur ressemblaient et pour la figure exté- «reies Aqui- 
rieure et pour le caractère. Les Bels^es^ qui confinaient Beiges, et 

^ • ^ • jl* • • * ^ les Celtes. 

aux Germams , et qui étaient toujours en guerre avec 
eux , imitaient leur férocité. Ils étaient les plus braves 
de tous les Gaulois, et ils ne connaissaient point 
left délices m les voluptés, de la contagion desquelles 
leur élpignement^de la province romaine les avait ga- 
rantis. liCs Celtes., ayant près d'eux les Roinains,d'ail-^ 
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li'urs étant plus riches que les autres, et faisant un 
plus grand commerce, commençaient à s'amollir et à 
perdre, au moins en partie, l'antiqne fierté gauloise. 
César à cps différences ' ajouté celle des langues. Ceux 
de nos modernes qui ont le plus approfondi ces ma- 
tières prétendent au contraire qu'il y avait une langue 
commune, non-seulement à tous les habitants de la 
Gaule, mais à tous les peuples d'origine celtique; ce 
qui:, outre les Gaulois, comprend les Germains, les 
Illy riens, les Espagnols; et ils n'admettent entre lé$ 
langues de tous ces peuples que des diversités de dia- 
lectes. Je n'entre point dans cette question. 
Les Gaaiois Mais Une singularité que je ne dois pas omettre, c'est 
de la ilugae quc les Gaulois du temps de César se servaient de /el- 
JSmsiem ^^^ grccçues dans leurs actes publics et particuliers; 
CaM*.deBeUo ®^ *^ rapporte qu'ayant pris le camp des Helyétiens, il 
GaïUvi, 14, y trouva un registre écrit en lettres grecques ^ qui con- 
tenait le dénombrement de toiis ceux qui étaient sortis 
du pays pour aller chercher ailleurs un établissement, 
hommes, femmes et enfants. Je me sers de l'expression 
de lettres grecques ^ parce que c'est celle de César, et 
qu'elle a donné lieu à une double interprétation. 

Les uns ont cru qu'il s'agissait uiiiquement des ca- 
ractères , et que ces actes étaient écrits en langue gau- 
loise ou celtique, mais avec des lettres grecques. Ils 
appuient leur opinion sur ce qu'il paraît que la langue 
fd. ibid.z, grecque n'était point rconnue des Gaulois : 1^ parce que 
'^* Divitiacps, druide célèbre, ne coûfere avec César qu'à 
l'aide d'un interprète. Or, César savait et parlait pat*- 
T. 48. faitement le grec. En second lieu, Q. Çicéron étani 
vivement pressé par les Nerviens % César^ qui voulait 

' Peuple qui habitait le Gambrésis ^ le Hainaat , et partie de la Flandre. 
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lui donner avis d'un prompt secours, lui écrit en grec, 
afin que, si la lettre était surprise, elle ne pût pas être 
entendue ; preuve manifeste que les Gaulois n'enten- 
daient point le grec. 

Mais, d'un autre côté, il faut avouer que l'expres- 
sion de César «st bien ambiguë et bien trompeuse, s'il 
a voulu par}er de mots celtiques écrits en caractères 
grecs ; et Strabon , après avoir dit que Marseille éiait [Lib- 1^. 
une école oii les Gaulois envoyaient leurs enfants, 
ajoute qu'en coilséquence les Gaulois se poliçaient, 
qu'ils étaient devenus amateurs des Grecs, et qu'ils 
dressaient leurs actes en grec '; expression au-dessus de 
toute ambiguité. Il semble donc indubitable que l'usage 
de la langue grecque ^ introduit par les Marseillais^ 
était reçu dans les Gaules , mais seulement pour les 
actes. Dans le commerce ordinaire on ^e servait de la 
langue du pays. Cela étant ainsi , il n est pas étonnant 
qu'un druide ne pût pas soutenir une conversation en 
grec;^t, pour ce qui est de la lettre écrite en grec par 
César à Q.. Çicéron , c'était dans lextrémité septentrio- 
nale de la Gaule que la chose se passait. Or, il est bien 
vraisemblable, puisque c'est Marseille qui avait fait 
connaître la langue grecque aux Gaulois, que cette 
connaissance ne s'étendait que dans les pays voisins, 
ou médiocrement éloignés, et qu'elle n'avait pas péné- 
tré dans le liord de la Gaule , dont les habitants avaient 
conservé jusque-là toute leur férocité. . 

Chacune des trois grandes parties de la Gaule com- Muitipiicifé 
prenait plusieurs peuples, qui avaiedt leurs magistrats, daas u 
leur sénat, leurs chefs ; mais tous ces peuples formaient mant un 

/ ' • 11 j • ..• _^ Ti ' • -^ *eïil corps 

néanmoins ensemble un corps de nation. Ils avaient de nation. 
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des assemblées générales ^ et se réunissaient pour les 
affaires communes. 

Deux fac- Daus un corps si vaste , et eomposé de tant de piir- 
geaient ties , il H cst pas étonnfint qu'il s'élevât des factions. Il; 
Gaule, y en avait deux générales et supsistantes, qui parta-. 
geaient toute la nation. A la tête de l'une étaient les 
Éduens , anciens alliés des Romains. L'autre eut pour 
chefs tantôt les Arverniens, tantôt, les Séquanais, et en 
dernier lieu, depuis l'entrée de César dans la Gaul^, 
les Bhémois : car César s'était bien donné de garde de 
travailler à éteindre ces factions, qui empêchaient les 
Gaulois de réunir si, aisément leurs forces; et, après 
qvi'il eut détruit la puissance des Séquanais, il favorisa 
l'aecroissement de celle des Rhémois, qui se substituè- 
rent en leur place , témoignant être tbut aussi satis- 
Êiits de ceux qui se rangeaient du coté de ces nou- 
veaux chefs que de ceux qui demeuraient attachés aux 
Éduens. ^ . 

Factionspar- Le même esprit de faction qui partageait la Gaule 

lieu ucrco 

dans-chaque entière partageait aussi chaque peuple, chaque canton, 
chaque can- et prcsquc chaquc famille. Partout il y avait des partis 
et des- dbefs de partis, qui étaient toujours chmsis 
entre les plus puissants et les plus accrédités, arbitres 
suprêmes des affaires^ et protecteurs des faibles. Car 
César pense que cette pratique ne s'était pas introduite 
d^elle-méme , mais avait été établie à dessein , afin que 
ceux. qui n'étalent point en état de se déferidre-de l'op- 
pression pat leurs propres forces ne manquassent jamais 
de secours ni d'appui. En effet,' ces chefs prenaient 
toujours en mainla cause de leurs ctients; et, s'ils y 
avaient manqué, ils se déshonoraient et perdaient toute 
autorité. 
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'Dans toute la Gaule le peuple était pres^que serf; on Deux ordres 

1 . . 1) 1 •. v' distingués et 

le comptait pour rien, et on ne i admettait a aucune illustres 

délibération pùWique.' Souvent même ceux d'entre le Gauk,ies 

peuple qui se trouvaient réduits à la misère se rendaient j^^ ^obie?. 

esclaves de quelque grand, qui devenait ainsi leur mai- l© peuple 

* * o ' * compte pour 

tre, et les traitait comme s'ils eussent été de condition «en. 
servîle. Toutes les distinctions^ tous les honneurs, toute 
la puissance était renfermée entre les deux ordres de» 
druides et des cavaliers, que j'appellerai* les. nobles,' 
pour plus grande clarté. Ainsi l'ancien état de la Gaule 
ressemblait beaucoup à l'état présent de la Pologne, 
où les paysans sont serfe, les bourgeois. très-peu con* 
sidérés^ et. où les gens d'église et les nobles jouissent 
seuls, à proprement parler, des privilèges de citoyens, 
et composent la république. ' > 

Les druides avaient pour objet et pour départen»ent Les druides 
la religion .et toutes les fonctions qui demandent des poutTfel/ies 
connaissances. Ils étaient les pontifes, les philosophes, pi^iiosophes, 

r ' r , i^ ' les poètes , 

4es poètes, les juges; de la nation. Strabon distingue les juges de 
les barder, qui étaient les poètes; les cubages', sacri- 
ficateurs; les druides, philosophes moraut : mais il 
paraît que ces trois ordres faisaient corps ensemble, 
et étaient tous renfermés sous la dénomination com- 
mune de druides. 

Leur ministère devait donc intervenir dans tous les 
sacrifices publics et particuliers. I^a divination, qu'ils 
portaient, si nous en croyons Pline, jùsqu*à la magie; p^n. li^ig 
tout ce qui appartenait au culte des dieux, tout ce ^'^^' 
qu'un reste Confus de * religion naturelle , ou ùe que 

' Le texte de Strabon porte oùa- Marcellin , 1." i5. = Le mot oùocreiç 

Ttif. n est YiaiBemblable que Vm- est le vates des Latins :, il n'y a i;ien 

tear avait écrit oûoiYei;. Le nom à changer au texte — L. 
à^eubages se trouve dans Ammien 
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l'erreur V abusant du nom de la religion, Élisait re- 
garder comme sacré, était de leur ressort. 

Leurs vers étaient ou des poésies morales et théola-r 
giques qui contenaient les. enseignements qu'ils 'don^ 
naient à leurs élèves , ou des éloges des anciens héros 
de la nation; ou enfin ^ comme la poésie a toujours été 
un métier d'adulation , les bardés chantaient la gloire 
des rois et des grands qui les prenaient à leur suite : 
c'est de quoi nous avons vu un exemple dans l'àinbas-^ 
sade envoyée par Bituitus, roi de^ Arverniens, au con- 
sul Domitius. 

Leur philosophie ne se bornait point aux règles* des 
mœurs, elle s'élevait à l'étude de la nature. -César, sans 
entrer dans aucun- détail, nous dit qu'ils discouraient 
beaucoup sur les astres et sur leur mouvement, siir la 
grandeur de la terre et même du monde entier^ sur 
la nature et la puissance des dieux. Mais nulle de leurs 
opinions philosophiques ne nous est mieux connue que 
celle de l'immortalité des âmes, dont ils croyaient la 
transmigration successive en difTérents corps, à peu 
près telle que Pythagore l'avait enseignée. Ils répan- 
daient cette doctrine parnîi les peuples comme un ai- 
guillon puissant pour les animer à la. vertu en leur in- 
spirant le mépris de la mort. 

^ Enfin c'était dans les druides que résidait la puissance 
de la judicature. Ils jugeaient lés querelles publiques 
et particulières : ils décidaient souvent de la paix et de 
la guerre entre les cités. Les affaires criminelles et 
spécialement celles de meurtre, les procès pour une 
succession , pour les bo|*nes d'un héritage ou du ter* 
ritoire d'i^n peuple , étaient portés à leur tribunal ; et 
ils armaient de l'autorité de la religion dont ils étaient 
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les ministres celle de leurs jugements : en sorte que , si, 
un particulier ou même un peuple re&isait de s'y sou* 
mettre , ils prononçaient contre^ les réfractaires une 
espèce de sentence d'excoiùmùnication qui faisait re«-. 
garder ceux qui en étaient frappés comme des profa-^ 
nés avec lesquels on ne voulait plus avoir aucun com- 
merce, et qui étaient déchus de tous les (droits de la 
société. 

On conçoit biçn par ce que nous venons de dire 
que les druides devaient être extrêmement considérés. 
A quoi si4'on ajoiite qu'ils étaient exempts d'aller à la 
guerre et de payer les tributs, on ne sera pas étonné 
que»^ l'empressement fût grand pour entrer dans leur 
corps. Ils n'y admettaient que ceux qu'ils avaient éle- 
vés de jeunesse. Leur manière d'enseigner était de faire ÉdacaKon 

1 1 1* • -I .11* des druMleSf 

apprendre un nombre prodigletix de vers ; et leurs dis- 
ciples passaient qiuelquefois des vingt années dans*cet 
exercice : car ils n'écrivaient rien , sans doute en con- 
séquence d'un principe commun à toutes les fausses 
religions et à toutes les sectes philosophiquels , de ren- 
fermer dans le sec|:*et les mystères de leur doctrine, 
et dç se faire admirer du vulgaire en le tenant dans 
l'ignorance. -, 

Les druides avaient un chef choisi d'entre eux et cucf des 

' A 'A 

par eux, qui ne pouvait manquer d'être un person-: "^"^ ^ 
nage très-important. Aussi cette place , lorsqu'elle était 
vacante^ allumait si vivement les désirs des ambitieux, 
que souvent elle a donné lieu à des guerres. 

Us tenaient leurs assemblées générales en un certain Leurs asscm- 
temps de 1 année dans le pays Chartram , qui était re-: raies dan» le 
gardé comme le milieu et le cœur de la Gaule : c'était ^^u-ain.**^" 
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là qu'étaient portées et jugées toutes les grandes af- 
faires/ 
Les nobles 'Avec les clruîdes un autre ordre, comme nous Ta- 

combat- ' <.. . , . ti / i 

taieottousà vons dit, partageait toutç la puissance et tout 1 éclat 
jours occ^u"' dé la nation gauloise : c'étaient les nobles, que César 
^guerre/* appelle cavuliers ^ sans doute parce qu ik combattaient 
tous à cheval , comme actuellement la noblesse polo-» 
uaise, comme autrefois parmi nous ceux que nos an- 
cêtres appelaient hommes âfa/vwe^. La- cavalerie gau- 
loise était excellente : les Romains en tirèrent de grands 
services, après la conquê!te du pay;â; et jamars ils-o'en 
eurent une meilleur^ dans leurs armées. La fonction 
propre de cette noblesse ^tait Ja guerre; et ils avaient 
occasion de la faire tous les ans, parce qu'il y avait 
toujours des querellep de peuple à peuple. Ils y me- 
naient avec eux leurs clients; et ceux qui en avaient 
autour d'eux le plus grand nombre étaient les plus ho? 
norés. ,.♦... 

Lafjrmedu' Ijc gouvememcnt civil était aussi entre les mains 'de 

gouverne- , , »/•!/» -, • • 

ment était cctte noplessc; car c était, la lorme aristocratique qui 

^"ique!*' était la plus. usitée, parmi les; peuples gaulois. II& se 

choisissaient tous les ans un' niagistrat suprême pour 

la police intérieure, et un général pour les conduire 

à la guerre. . 

Silence im- Les plus sagcs et Ics uiiçux poIicées de ces petites 

posé aux '11* • * i* 1 • 1 

particuliers rcpubliqucs avaieut' uuc pratique iqrt bien entendue: 
faires d'état, ^'^^t quc le silcnce était imposé aux particuliers sur les 
affaires d'état. Si quelqu'un avait appris des voisins 
quelque nouvelle qui regardât la république, il en al- 
lait instruire les maghitrats ; mais il lui était défendu 
d'en faire part à aucun autre. Cette pratique était fon- 
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dée sur ce qu'ils avaient remarqué, que souvent des 
bruits vagues et même faux avaient excité des mouve- 
ments et jeté des alarmes dont les suites étaient fâ- 
cheuses. Par cette raison, on ne permettait de parler 
des . affaires publiques que dans les assemblées qui s^ 
tenaient, pour en délibérer. 

Toute la nation. gauloise était guerrière, à lexcep- coutumes 
tion des druides. Ils s'occupaient peu de la culture des 'oaubis^*'* 
terres^ quoique très-fertiles, vivant principalement de 
leur chasse et de la chair de leurs-bestiaux. Us se for- 
tifiaient le corps par cette vie dure et ces exercices vio- 
lents; «t ils s'y prenaient de bonne' heure, si l'on doit 
attribuer à toute la nation ce que plu«ieurs auteurs ' 
ont rapporté de& Celtes, voisins du Rhin/ qui allaient 
laver dans le fleuve leurs enfants nouvellement nés, 
pour les endurcir contre le froid dès les premiers in- 
stants de leur vie. ■ - 

De là cette férocité qui leur a été reprochée par 
tous les auteurs grecs et romains ; et quoique ces écri- 
vains ne méritent pas créance en tout, des faits incon- 
testables leur rendent ici témoignage. Combattra nus 
jusqu'à mi-corps , c'est une bravade qui ne convient qu'à 
des barbares. Rien n'est plus contraire à l'humanité 
que leur pratique de porter devant le poitrail de leurs 
chevaux les tètes des ennemis tués dans te combat, et 
de les attacher ensuite aux portes des villes. Ils ne se 
contentaient pas de cela quand c'était un person'nage 
illustre , un roi , un chef de guerre qu'ils avaient vaincu 
et tué. Alors ils en prenaient le crâne, le nettoyaient, 
le revêtaient d'or, et s'en servaient comme d'un vase, 

' Les témoignages de ces antems son commentaire sar Tirglle. ( y£/r. 
ont été reeneillis par Lacer da dans tx, v. 6o3.) 
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cil leurs pretre$ buvaient et faisaient des libations aux 
jours solennels. 

Les Romains et les Grecs trouvaient encore fort 
étrange la coutume oit étaient les tiaulois d'aller en 
armes à leurs assemblées et aux délibérations commu- 
nes ; et Strabon rapporte une méthode singulière qu'ih 
employaient pour y avoir du silence^ Si quelqu'un trou- 
J)lait mal-à-propos celui qui parlait dans l'assemblée, 
un appariteur allait , l'épée à la main , vers cet importun 
pour lui ordonner , avec menace, de se taire. Il répétait 
deux et trois fois cette défense de troubler , s'il en était 
besoin. Mais si celui à qui l'on imposait silence s!ôpî- 
niâtrait à ne point obéir, alor^ l'appariteur lui cou- 
pait avec. son épée la moitié de sa casaque, en sorte 
que le reste devenait inutile et ne pouvait faire qu'un 
accoutrement ridicule. 

Il n'est pas possible de ne pas condamner auési de 

^gIuX^Iô^ barbarie la pratique où ils étaient de faire périr par 
les plus crueb tourments celui qui, lors d'une convo- 
cation générale de toute la jeunesse pour prendre les^ 
armes, arrivait le dernier. Je ne parle point ici dés 
sacrifice^ de victimes humaines, parce t[ue ce genre; 
d'horreur a été commun à toutes les nations païennes, 
même les mieux policées. 

Caractère ai- Tous ces traits, €t plusicurs aûtres qu'il serait facile 

mable du-.. ..•■ < . i_i '..•.. 

génie gau- d y jomdre, prouvent , ce me semble, que ce n est pomt 
à tort que les Gaulois de ces anciens temps ont été 
traités de barbares. Cela n'empêchait pas qu'ils eussent 
des qualités aimables , de la franchise , de la candeur j 
de l'éloignement pour les voies obliques et tortueuses, 
et une élévation de courage qui les portait à vouloir 
vaincre par la force, et non par la ruse. Il ne leur man* 



lois. 
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quait qu'un peu de culture pour devenir comparables^ 
par la doucfeur des nio^urs, comme ils l'étaient par là 
brslvôure et par l'audace militaire , aux nations les plus 
renommées et dont la gloire à le plus d'éclat. 

Car, pour ce qui est de la. valeur, elle leur était na- Valeur des 
turelle,,èt Ton conçoit bien que leur manière de vivre 
était propre à la nourrir et à l'échauffer. A.ussi là terre 
â-t-eUe été remplie' de leuï*s exploité^ et leurs colonies 
armées s'étaient fait de grar^ls établissements dans 
l'Italie, dans la Germante, sur les bords du Danube, 
et même dans r Asie-Mineure. 

Il est pourtant difficile de ne pas convenir qu'il leur n» man* 
manquait une qualité essentielle pour la guerre, je veux persévé- 
dîre la persévérance à soutenir les fatigue^. Dans les 
pays chauds leurs corps mêmes ', accoutumés à l'humi- 
dité et au froid , ne pouvaient se' soutenir, tet leurs cou- 
rages' se sentaient de cet affaiblissement. Tout le itlbiide 
sait le mot de Tite-Live : «que les Gaulois , dans le cdm- 
ff mencenient d'une action , sont plus que des hommes , 
cr et Sur la fin moins que des femmes ». Par cette rai- 
son, ils n'étalent nullement propres à faire des sièges, 
opération laborieuse , et qui demande souvent un long 
espace de temps. Nul péril ne les effrayait ; mais les 
travaux les rébutaient. . 

C'était encore un obstacle considérable à leurs suc- Leuriégè- 
cès dans la guerre que Ja facilité avec laquelle tantôt '■®*®' 
ils concevaient des espérances téméraires et présômp* 
tueuses aux premiers rayons de bonne fortline , tantôt 
ils se laissaient aller à l'abattement et au désespoir dès 

^ « GftllonuD...«.T corpora intole- Tiromitr, postrema minus quàm fe- 
rantiasima laboris atque œstâs flnere; minarum esse.» (Liv. lib. lo, c. a8.) 
primaque eorain prœlia pins (juàm 

Tome XXII. Hist. Rom. 7 
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qu*i}s éprouvaient quelque disgrâce. Ccjte légèreté, qui 
est commune à toutes les nations barl>ares, donne un 
grand .avantage sur elles aux peuples plus cultivés, 
que réducation, la réflexion et les enseignements des 
sages ont accoutumés à ^se rendre plus maîtres d eux- 
mêmes, et à ne pas se livrer aux impressions de la for- 
tune favorable ou contraire. 

Avanuges Toutc lautiquité a vanté dans les Gaulois les avan- 
u corp». ^gg^ j^ corps , la haute taille , la grande chevelure 
blonde , fes yeux bleus^, la peau blanche , et avec ce)a 
quelque chose de martial dans la physionomie. Ces traits 
de ressemblance se remarquaient en tous, parce que, 
renfermés entre eux, ils ne s'alliaient point par ma- 
riages uvec d'autres peuples ; en sorte que l'air national 
se conservait, n'étant point altéré par le mélange d'an 

Goût des sang étranger.. Us relevaient leur bonne mine, par la 

Gaoloispour .^" j» x •!_ «.l jj 

la magnifi. magniucencc de la^ parure. Les riches et les grands de 

**°*^*' la nation portaient des étoffes brillantes des plus vives 

couleurs, et où l'or éclatait avec profusion.: ils avaient 

des hausse-cols d'or, des bracelets drU même métal. £n 

général, ils faisaient grand cas de l'or, et en étaient fort 

avide& Mais on s^it que cette façon de penser ne leur 

est pas particulière. 

Beaucoup ^' fallait qu'il y eût une grande quantité de ce pré- 

d*or dans les cicux métal daus les Gaules. On peut se souvenir de 

Gaules. ^ } 

ce que nous avons rapporte des richesses du roi Lué- 
rius., et de, ces trésors enfoqis en divers lieux dans des 
lacs eJt des marais. Il est bien certain que la dépouille 
de la Gaule a valu des somi^es prodigieuses à César. 
Commerce. D'oîi Icur Venait cct or, c'est ce qu'il n'est pas peut-être 
bien aisé' de détermina. Mais on ne peut pas douter 
qu'il ne se fît un très-grand commerce dans les. Gaules : 



marnes. 
r • 
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et Strabon remarque que la cominodité des deux mers, 
et des rivières navigables ^ai.^e r^ident les unes dans 
les autres, ou qui ne sont séparées que par dWez 
petites distances^ rendait extrêmement fadle te trans- 
port dcïs marchandises. 

Dansœ qui regarde la religion^ l^s Gaulois étaient Religion des 
extrêmement, superstitieux. César ne rapporte rien sur vic5m«*ha- 
cet -ti^rticle avec un plus grand détail que leurs sacri- 
fices abominables, dans lesquels Us faisaient périr deis 
hommes pour apaiser, à eë qu'ils s'imaginaient, la 
col«re .de leurs divinités, pendant que réellement ils 
ne &isaitot que^ contenter la rage implacable d^s dé- 
ifions conti^ lé genre humain. Ces horribles impietés 
faisaient partie du culte public : et de plus les.parti- 
culiers, lorsqu'ils se trouvaient en quelque difnger, soit 
par maladie ou autrement, faisaient vœu de sacrifier 
des victimes humaines, dans la persuasion oii ils étaient 
que la vie d'^un homme ne poavait être rachetée que par 
celle d'un autre homme. , ' 

Le rit de l'immolation de ces malheureuses victimes 
n'était pas 'toujours le ttiêmiB. Quelquefois ils enfon- 
çaient l'épée dans le dos de celui qu'ils avaient dévoué 
à la colère de leurs dieux, et, par les palpitations du 
mourant , ils prétendaient deviner et prédire {'avenir. 
Ils en perçaient d'autres à coups de flèches, ou les met- 
taient en croisL. Mais leur façon la plus solennelle était 
de dresser dès colosses 4'osier, dans lesquels ils enfer- 
maient des hommes vivants , avec des bestiaux et des 
animaux sauvages; puis ils y mettaient le feu, et con- 
sumaient ainsi hommes et bêtes *dans les flammes. Il 
leur restait pourtant encore assez de lumière natutélle 

7- . 
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pour choisir 9 autant qu il leur était possible , des cri- 
minels,, et pour croire que ces sortes de victimes, qui 
méditaient la mort pour leurs forfaits, étaient plus 
agréables à leurs dieux* Mais, au. défaut de criminels, 
ils ne se faisaient point scrupule d'imnioler des. inno- 
cents. Quand nous nous représentons que de pareilles 
horreurs se commettaient dans le. pays que nous habi- 
tons, quelle reconnaissance ne devons-nous pas avoir 
pour la religion chrétienne, qui. iious a délivrés d'un 
si effroyable aveuglement! 

Les Romains , lorsqu'ils furent maîtres des Gaules , 
voulurent abolir ces sacrifices , l'opprobre de l'humanité. 
Mais étaient-ils. de dignes réformateurs d'ua abus qu'ils 
pratiquaient eux-mêmes ? Le ohfistianisme seul a eu la 
gloire de faire cesser, partout où il a prévalu, ce culte 
cruel et impie. 
Lenn prin- Lcs principales divinités adorées par les Gaulois 
^^fiéf. '*" étaient, selon Gésair, Mercure , ApoUoa, Mars, Jupiter 
et Mti^erve. Ce n'est pas à dire qu'ils connussent an- 
ciennement ces noms, qui sont ou. grecs ou romains. 
Mais ils adoraient sous des noms gaulois des divinités 
auxquelles ils attribuai^it les mêmes fonctions qui 
étaient chez les Grecs et les Romains l'apanage de Mer- 
cure , d'Appllon , et dés autres qui viennent d'être nom- 
més. 7ei/£atè^ét^it leur Mercure. Us regardaient ôe dieu 
comme l'inveuteiir des arts, le protecteur du commerce 
et de toutes les façons de gagner de l'argent. Ils le 
Élisaient aussi présider aux grands chemins, et il était, 
invoqué par les voyageurs. Hésus était chez les Gaulois 
le dieu de la guerre ; Taranis, le dieu du ciel ;- BélénuSy 
le dieu, de la médecine. Je ne trouve point de nom 
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gaulois correspondant à. celui de Minerve. Mai§ ils ho- 
noraient une.déesse qui préâidait aux ouvrages oii l'on 
emploie le fil et la laine. 

. Dans une nation livrée aux armes, le dieù-de la guerre 
ne pouvait manquer d'être extrêmement révéré. Ordi- 
nairement, quand ils avaient résolu de combattre, ils 
lui dévouaient tout ce qu'ils prendraient sur l'ennemi : 
et ^ après la victoire, ils immolaient tout ce qui avait 
vie, et élevaient le reste en monceaux. On voyait du 
temps de César plusieurs' de ces amas de dépouilles en 
différents^ cantons: et il témoigné qu'il était rare qu'il 
se trouvât personne qui osât en voler , ou en cacher 
chez soi quelque partie» Si le cas arrivait , le coupable 
était puni par les supplices les plus rigoureux. 
' Lucien nous fait connaître un autre dieu honoré Hercule gaa- 
dans les Gaules, qui n'est point nommé par César. C'est 
l'Hercule gaulois, qui était appelé en langue celtiquie 
Ogmîus. Les attributs avec lesquels ce dieu était repré- 
sen0 ont quelque chose de singulier , et en même temps 
de très-ingénieux. C'était un vrai Hercule avec la mas- 
sue, la peau de lion, le carquois et les flèches. Mais 
on lui avait dontié la forme d'un vieillard ' , et il tirait à • 
lui une grande multitude d'hommes qui étaient liés par 
les oreilles. Leurs liens étaient des chaînes tissues d'or 

' Ô ytpov Èf oueXiiç ixtîvov àvOpcS- aXXà f aî^pol îiçwtOA xoù ytyiQOoTec , 

iTttv iràfiiroXu ti irX^Ôoç IXxet, ix xat Toy dtjfovro.' iitaivoûvrcç. Éirsi- 

Tttv ÂTttv àiravrocç ^e^ej^svcuç. At* YO(Atvoi, ànavTsç , nt^X tû f Odévtiv 

Ofia* ^i S19ÎV .o{ osipai Xgirroci ^u- iC^tiv rbv ^tafibby tirixoXîdVTtç , 

oou xoU v)>ixTpou iipyaofx^vai , 5p{A0tç jotxqrtç àxOc^Oi^ff C|«^votc tl XuOiqaov* 
éoixulou Toîc xàXXtçoK* Kal 5{auç > r^t**» 6 C^YP^foc... rpuiriiofltc to5 

df' ouTo; -àoOivûv àyoïAtvoi , o5t( Otoû rviv yXôrrav ôhcpav , i^ ixt^vvic 

^pc(a{i.bv PouXe6ouoiy ^vifiivoi Âv iXxofitvouç aÙTOUç iiroitiat. (Luciaxt. 

»%flipttc, oârt ^tt( àvTtTitvoutftv.... Uercgatt.) 
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et d'un métal qui passait encore pour plus précieux , 
travaillées, avec uiiè délicatesse infinie, et semblables 
aux plus beaux et plus magnifiques colliers. Cependant, 
ajoute TiUcien , quoique leurs chaînes soient si bibles, 
et qu'ils pussent aisément s'enfuir, ils ne paraissent pas 
même y penser. Us ne résistent point: au contraire, ils 
suivent leur vainqueur d'un air gai et Content ; ils pa- 
raissent le louer, et vouloir le prévenir, en sorte que 
leurs chaînes deviennent lâches, et que l'on dirait qu'ils 
seraient fâchés d'être mis en liberté. Le point d'où par- 
tent ces chaînes est la langue du dieu, qui est percée 
à l'extrémité. 

• On sent aisément que c'çst là un emblème de l'élo- 
quence, dont la force est invincible, et. qui agit nénn- 
nioins avec tant de douceur qu'elle charme ceux mêdfies 
sur qui elle remporte la victoire. On peignait le dieu 
avec les traits de la vieillesse, parce que l'âge adoucit 
le caractère du style \ aussi-bien que celui des ïnœurs. 
Mais j'avoue que toute cette idée me parait trop ingé- 
nieuse pour que je me détermine aisément à ep fairç 
honneur à ces anciens Oaulois, amis de lé violence, et 
. qui se vantaient de porter leur droit à la pointe de leur 
épée. Je croirais, volontiers que l'Hercule gaulois j au 
moins tel qu'il est décrit par Lucien, est postérieur à 
César, et n'a été imaginé que depuis que les Romains 
eurent introduit dans les Gaules le goût des beaux-arts 
et de l'éloquence. 
Les GauIo» César fait encore mention du dieu des morts et des 
iwxu^SevL enfers, comme connu des Gaulois. Ils prétendaient 

des morts, jj^^j^ç g^|.g \^^^^ ^J^ JyJ . ^^ ^j^[ j,^ ^gulficautrc choSC , 
' « Diserti senis compta et mitifl ontîo. » (Gic. ) 
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selon la remarque d'un savant, et judicieux interprète, 
sinon cju'rls se regardaient comme aUtachihones , c'est- 
à-^dire nés dans le pays même qu'ils habitaient. César 
ajoute qu'en conséquence de cette origine que (es 6au- 
lois s'attribuaient , ils semblaient vouloir honorer les 
ténèbres en comptant les espaces de temps par les nuits, lu commen- 
et non par les jours. Mais le même interprète observe j^p*civîr«a 
que cette pratique de renfermer le jour entre deux cou- *^**"oîei[/'* 
chers du soleil , en sorte qu6 la huit marche la pre- 
mière , n'était point particulière aux Gaulois , et qu^elle 
était reçue non^seulement chez les Germains leurs voi- 
sins et leurs frères, mais chez les Athéniens et chez 
les Juifs'. 

Il nous reste à rendre compte de quelques remarques usa^etdo- 
de eésar sur la conduite domestique des Gaulois. Les î::^ 
fils n'accompagnaient jamais leur père qu'ils ne fussent ll^âSrMit 
en âffe dé porter les armes. Jusque-là on eût regardé *«"" pères 

or T D en public 

comme honteux qu'un fils encore enfant fût vu en pu- quiisnefu»- 

* • . ^ . * sent en âge 

blic aux côtés de son pèrç. Cette nation était tellement de poner les 
possédée de l'amour de la guerre ,. qu'elle nWimait 
rien que par rapport à Cet unique objet : et si Ton per- 
mettait aux pères de satisfaire dans la maison les senti- 
ments de la natiire , on ne voulait point qu'ils parussent 
publiquement compter leur famille pour quelque chose, 
sinon autant qu'elle était capable de servir l'état dans 

_ 

les combats. 

La polygamie était en usage parmi eux , au moins Léon ma- 
pour les nobles et les grands. Leurs mariages étaient "****' 
très-féconds; ce qui venait sans doute de la vie simple 
et lahorieuse qu'ils menaient, hommes et femmes. De 
là cette multiplication prodigieuse qui obligeait à en 
détacher de temps en temps comme des essaims qtii al- 
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lassent chercher fortune, ailleurs, parce. que le trop 
grand nombre des habitants surchargeait une terre q^i 
est pourtant l'une ies plus fertiles du monde entier. 

Quand ils se mariaient, ils prenaient sur leur bien 
une portion égale à la dot qui leur était apportée par 
leur fempe : les deux lots ainsi réunis étaient possédés 
en commun, administrés en cominun, par les djeux 
époux, et on avait soin d'en réserver et d'en arnasser 
les fruits. Après la mort de l'un des deux, le survi- 
vant demeurait seul propriétaire et 4u fonds total et 
des réserves. 

Les femmes «taient . tenues dans une grande dé- 
pendance. Leurs maris avaient sur elles droit de vie 
et de mort, comme les pères sur leurs, pnfants ; et 
lorsque quelque homme illustre venait à mourir,, ses 
parents s'assemblaient , et , sur le moindre soupçon 
que ses femmes eussent contribué à sa mort, ils. leur 
faisaient donner la question comme à des esclaves. 
Si elles étaient trouvées coupables , le fer et le feu 
étaient employés pour Içs tourmenter et les faire périr. 
Leurs fané- Les fuuéraiUes des riches et des grands se célébraient 
avec -magnificence. L'usage était de brûler les morts, 
• et avec eux tout ce qui leur avait été agréable de. leur 
vivant,^ jusqu'aux animaux. Et même,, assez peii de 
temps avant César , ils mettaient sur le. bûcher de 
celui dont ils faisaient les obsèques et consumaient 
dans les mêmes flammes ses esclaves et. ses clients les 
plus chéris. ' 

Les mœurs Je pci^se 116 pouv.oir micux terminer cette description 
sembubiesl ^^^ mœurs gauloiscs que par un morceau parallèle 
ancien*speu- ^ Virgile, oîi cc grand ' poètç , ex:posantles coutumes 
pies du La- gj jg genre de vie des anciens habitants du,Latium, 
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fera répasser sous les yeux du lecteur la plupart des tram, dé- 
traits par lesquels César et Strabbn ont peint les Gaulois , ^h^ae^ 
surtout en ce qui regarde lafierté, la rudesse; et le goût 
pour la guerre, à Nous sommes une nation ^ , dit le Ru- 
cc tule Numanus, robuste et infatigable, depuis notre 
ce première origine. Des que nos enfants sont nés, nous 
€t les . plongeons dans les rivières, et nous les endurcis- 
a sons contre le froid des eaux et des glaces. A peine 
fc^sont-^ils en état de marcher, que nous les occupons 
« delà chasse, et leur apprenons à faire la guerre aux 
cr habitants des forêts. Dompter les. chevaux, tirer de 
« l'arc, vx>ilà les jeux de leur enfance. Notre jeunesse, 
(c laborieuse et accoutumée à vivre de peu , ne connaît 
cr que deux exercices, cultiver la terre, et livrer Passant 
a aux villes des ennemis. Toute notre vie se passe à 
<x manier le fer; et c'est avec les pointes de nos lances 
c( que nous piquons les bœufs attelés à nos charrues. La 
« froide et lente vieillesse ne change rien ni à la force 
« de nos corps , ni à la vigueur de nos courages : nous 
« couvrons d'un casque des cheveux déjà blancs; et 
«notre glpire^ comme notre joie,, est de courir sans 
te cesse après .un butin toujours nouveau, et de vivre 
« de pillage. » 

f .Qoniia ab sdrpe geniu : natos ad flomina primàm 
Deferimus, saevoqiie gdu duramus et undis. 
Veoatu inyigilant pueri , sylrasque fatigant : 
Flectere ludos equoa et spicnla tendere corau. ' 

At patiens operum parroque assaeta juyeatus 
Aat rastris terram domat, aut quadt oppida bello. 
Omne œvmn ferro teritur, ver^Aque javeocùm 
Terga fatigamusJiastâ. Nec tarda senectus 
Débilitât vires animii, mutatque vigorem; 
• Canitiem galeâ premimus : semperque récentes 
Convectare jnvatpraédas, etyivere rapto. ' 

( ViKO. -*JMMr. IX, 6o3-6i3. ) 
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Gi<»ire ^ Ce» mœurs antiques du Latium , qui Traisembbble- 
*TJu4^"* ment ont été dans les premiers temps celles de tous le& 
peuples de TEurope , étaient bien propres à former de» 
soldats. Il n'est pas étonnant quie les Gaulois, qui les 
avaient toujours conservées, se fussent rendus redoa- 
taf>les à toutes les nations, et singulièrement aux Ro- 
mains. On sait que les Sénonais prirent Rcnné : et do- 
puis cet événement la terreur du nom gaulois était sr 
grande parmi les Romains, que dans les guerres contre 
cette nation tout privilège cessait, et personne n'était 
exempt de prendre les armes; et de plus on gardait 
dans le trésor des sommes d'or et d'argent auxquelles 
il était défendu de toucher , s'il ne s'agissait d'une guerre 
cic. JeHar. dc Gaulois. Aussi Ciçéron, parlant en plein sénat, ne 
die Pror. fait HuUc difficulté d'avouer que les Romains ne l'em- 
portaient point sur les Gaulois pour k force Aei corps 
et des courages, et qu'ils s'étaient toujours contentés 
dé se tenir avec eux sur la défensive. C'est cette puis- 
sante et belliqueuse . nation que César entreprit de 
subjuguer; et il ne fallait pas moins que tout le niérite 
du plus grand homme die guerre que Rome ait jamais 
produit pour achever ce projet dans l'espace de huit 
campagnes. . . 

cësar, jus- César va donc paraître tout autre qu'il ne s'est montré 
cit4"cn"fac- jusqu'ici. Cc facticux, cet intrigant, cet homme tou- 
de"cni/îe jours engagé dans les mauvais partis, toujours ennemi 
^des l^cr-^ des bons citoyens, va devenir un guerrier dont lemé- 
riers, j^tg sublime effacera tous les héros des siècles passés, 
et sera le désespoir de ceux qui le suivront. La supé- 
riorité de son génie, qui embrassait tous les talents, 
n'avait besoin que des occasions pour se développer 
dans tous les getires. Au reste le niême esprit anima 
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toujours toutes sesdéniarches; la même ambition Favait 
occupé des inkîgues , et le porta à là guerre. Il se par- 
tagea entre ces deux objeté^pendailt tout -le temps qu'il 
employa à la conquête des Gaules; et, apirès avoir passé 
la bjelle saison à combattre , en hiver il se rapprochait 
de Rome pour y manœuvrer, cofnme il avait toujours 
fiaiit. - 



Mais, en ne le considérant ici que du cote des armes. Sa gloire ef- 

. 1 . 1 . • i> • 1^- i«. face celle de 

on ne peut douter que sa gloire, comme je 1 ai deja dit , tous les au- 
tres géné- 
raux ro- 
mains. 



ne surpasse celle de tous les autres généraux romains 
qui aient jamais été. Si oh lui compare, dit Plutarque, 
les Scipions et les Fabius, les Marins et les Sylla, et 
enfin Pompée , dont la renommée s'élevait alors jusr 
qu'an- ciel, on trouvera qu'ils sont tous obKgés de ce- 
der à César la prééminence. Il l'emporte sur l'un par la 
difficulté des lieux où il a fait Ja guerre, sur l'autre par 
la grandeur du pays qu'il a çpnquis; sur celui-ci par le 
nombre et le courage des ennemis qu'il a subjugués, 
sur relui^là par la férocité et rinfidéh'ié des esprits et 
des caractères qu'il a adoucis et policés; sur quelques- 
uns par la clémence ddnt il usa envers les vaincus , sur 
d'aulres par Jes largesses qu'il a feites à ses soldats; et 
sur tous par le nombre des batailles qu'il a gagnées, et 
des ennemis qu'il a tués : car dans ses huit campagnes 
il prit huit cents villes, soumit trots cents peuples, et, 
ayant tombattu en différentes actions contre trois mil- 
lions d'hommes , il en tua un million , et en fit un nombre 
égal de prisonniers. 

Pline ajoute à ce détail que César a combattu cin- 
quante fois en bataille rangéç , et il fait monter le nom- 
bre des ennemis tués par lui à on2e.cent quatre-^ingt- 
douze mille hommes, non compris ceux qui périrent 
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daiis 1^ guerres civiles. Sur quoi il a grande liaison de 
remarquer ' qu'il ne faut pas hife un si^et de gkire à 
César d'une perte, si efiroyable causée par lui au genre 
huiQain, quand même la nécessité excuserait le vain- 
queur. 
H se fait ado- Eutrc lestâlcuts militaires de César, un de ceux qui 
date, elles méritent le plus d'être loués est celui d'avoir su non-* 

Mo^fea/ seulement se faire aimer de ses soldats jusqu'à l'adora- 
tion, mais leur inspirer tout son feu et toute la noblesse 
de ses sentiments^ On eût dit qu'il les eût transformés 
tous en héros. On peut se souvenir du trait' que j'ai 
rapporté de P. ScéVa dans, le temps que César comman- 
dait, en Lusitanie. Plutarque nous foiiimit ici trois antres 
faits semblables, qui tous appartiennent aux guerres 
civiles. 
Traits mer- Daus uu combat naval près de Marseille , up soldat 

ce sujet, nommé Acilius eut la main droite coupée lorsqu'il l'ap- 

oap. às! puyait sur la poupe d'un bâtiment ennemie II ne laissa 
m, a"* pas de sauter dedans, et de se battre ayec son bou- 
clier, qu'il tint toujours de la main gauche; et il con- 
tribua^ par l'exemple d'une valeur si héroïque, à la 
prise du vaisseau. • " 

' L'action d'un centurion dans un combat près de Dyr- 
raçhium en Epire ne tient pas moins du prodige. Ce 

id. ibid. centurion , qui est non^mé p^r Yalère-Maxime M-. Ce* 
sius, et Scéva par Lucain, avait eu un œil crevé d'une^ 
flèche, l'épaule et la cuisse percées de deux javelines, 
et son bouclier avait essuyé cent trente coups, tant 
d'épéeque de traits lancés de loih. En cet état il appelle 
deux des ennemis comme pour se rendre. Ceux-ci ap- 

' «Tïon eqnidemin gloriaposne- generia ÎBjiiriam. » (Plik. lib. a7> 
rim tantam, etiam coactam , imtnant c. 35. ) 
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provient, comptant sur la situation pti ils le voyaient. 
Césius abat à l'un l'épaule (f un coup de sabre, renverse 
l'autre en le frappant de son boi^cUer au visage; et lui-* 
même se sauve, aidé par quelques-unâ de ses gens qui 
vinrent à son secours. 

.Sur les cotes de Libye , un vaisseau de César qui por- 
tait quelques soldats^ avec Granius, questeur désigné, 
fut pris par Métellus Scipion. Tous furent passés au fil 
dç répée, excepté le questeur, à qui l'on offrit, la vie. 
Il la refusa:: Les soldats de César.^- dit-il, ont coutume 
de donner la vie, et non pas de la recevoir; et, en di- 
sant ces' mots il se perça de son épée. 

Cest à César que l'on . dpit attribuer la principale n sait ré- 

. /, , ..^ compenser 

gloire de ces actions généreuses de ceux qui servaient avec œagui- 
sous ses ordres, parce que c était lui qui excitait et donne 
nourrissait en eux les sentiments qui les en rendaient du"Tpris 
capables. Pour cela il epiployait deux moyens : le pré- ^ç'dwfatl" 
mier, c'est qu!il récompensait avec magnificence; ses 8»«»- 
soldats voyaient que, s'il amassait des richesses, ce 
n'était point pour satisfaire son luxe ni ses plaisirs; 
elles n'étaient, à proprement parler , qu'en dépôt entfe 
ses mains^ comme des prix destinés à la- valeur; il 
n'avait d'autre part à ces trésors que d^èn être le dis- 
tributeur pour ceux qui s'c^n montraient dignes : le 
second moyen, noîi moins efficace, c'est qu'il donnait 
l'exemple en tout, et qu'il n'y avait ni péril auquel 
il ne s'exposât s'il en. était besoin, ni fatigue. qu'il ne 
souffrît. 

Son intrépidité dans^ les dangers n'était pas encore Faiblesse de 
ce qui étonnait davantage : mais on avait peine à con- **^ramcûr' 
cevoir comment il pouvait prendre assez sur son tem- 
pérament pour supporter toute sorte de travaux; car 
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il était d'une santé très-délicate^ qu'il annonçait assez 
par sa seule physionomie^ ayant le -teint fort blanc et 
un air de faiblesse. Il était sujet- à de fréquents maux 
de tête, et même à d^ attaques d'épilepsieé Cependant 
il ne se fit point de sa mauvaise santé un prétexte pour 
se livrer à la mollesse*', mais il voulut que la guerre 
servît de remède à sa mauvaise santé. Il combattait son 
mal par des marches pénibles, par une vie simple et 
frugale, et en passait les nuits à la belle étoile. Il s'était 
accoutumé à prendre le plus souvent son son^meil eiï 
chaise de poste, convertissant çii action le temps même 
qu'il était forcé de donner au repos. Quand il marchait 
de jour, il avait assis avec lui dans sa chaise un secré- 
taire, accoutumé à écrire sous sa dictée tout en voya- 
geatit, et derrière lui un soldat; c'était là tout son train. 
Actif jusqu'au prodige, et ne sachant ce que c'étstit que 
de perdre jamais un moment,. il ne voulait point s'em- 
barrasse, d'équipage* , q"i l'auraient ïiécessairement 
retardé;. 
Son activité Cette vivacité ^, comparable ^ufeu et à là foudre, cet 
prodigieuse. ^gpy.jj. toujours tcndi)^ et dont les ressorts étaient per- 
pétuellement en action, voilà un 4es traits les plus 
marqués du caractère de César* Il suffisait à tout à la 
fois. On a^urë qu'on le voyait en xpême temps éi^'ire 
ou lire, dicter à un secrétaire, et donner audience à 
ceux qui venaient lui parler. Pour ce qui est de ses 
y lettres^ qui roulaient, comme il est aisé de le juger, siir 

. poçiav Tcpo^géaiv , diXXà Os^xirtiav aô{Aa çpouptôv ^9flcX<»Tov. Plut. 
X Th% à^p(Dçiaç «Hiv çeateiav , toïç * « Cderîtatem quodam îgne ▼o- 

aTpUTOïc â#oiirop(aic> xaû .Toîç-fÔTi- liiofeiii. i» ( Plhi . lîb^ 7 y c. a5. ) ^ 
X<<ri ^tairai; , 'xai tû ^upauXeTv , 
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lies afi^ires de la plus graade. importance, quand il s en 
occupait uniquement il en dictait qnatre à la fois à 
quatre différents secrétaires. C'est donc avec juste rai- 
son que Pline le regarde comme celui de tous lêé 
hommes qui ait «su le plus de force et le plus d'étendue, 
d'esprit en même temps ^ 
vil y joignait une facilité et une douceur de mo&iirs Facilite et 

. - « 1 «.^ • r»- • . • 'i 1 T^ ) douceur de 

qui le rendait infiniment aimable. Dans un repas qu Un ses mœurs, 
de. ses hôtes lui doniiait à Milan, on servit; Jes asperges "™p**' 
sur lesquelles on avait mis dq parfum au lieu d'huile. 
Qésar en mangea tout simplement; et, comme ses amis 
furent pins délicats que lui et témoignèrent leur répu- 
gnance, il les réprimanda, il sujfftsait y leur dit-il, de 
ne point manger de ce qui vous déplaisait. Faire re- 
marquer le défaut de. savoîr-^ivre en pareille occasion y 
c'est en manquer soi-même. 

Un jour qu'il était en marche, l'orale et le mauvais 
temps le forcèrent de se retirer dans une chaumière, 
où il ne se trouva qu'une chambre, à peine suffisante 
pour un homme seul. César <lit alors à ses amis qui 
l'accompagnaient que les distinctions dlionneur appar- 
tenaient à ceux qui tiennent le premier rang,* mais que 
les commodités étaient nécessaires pour les plus faibles. 
Il força donc Oppius , qui était indisposé , à prendre 
la chambre ; et pour lui il passa la nuit avec les autres 
sous le porche de la maison. Qui pourrait être comparé 
à César, si à tant de qualités excellentes il eût ajouté 
le respect pour la justice et l'amour de la vertu? 

Ce portrait de César par les faits sera confirmé dans 
toute la suite de son histoire, et en particulier par la 

^ «Animi vigbre prsestantissimnm arbîtror genitmn Cœaarem dictftto^ 
rem. » 
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I 

Conduite quil .tint d^ns la guerre des Gaules. Je vais 
en commeiicer le récit. 

X 

§ II. Mouvements des Allobroges , quelque temps 
avant Ventrée de César dans les Gaules. LesHeU 
ifétiens, animés par Orgétorix y prennent la réso- 
lution de sortir de leur pays pour aller s^ établir 
ailleurs. Orgétorix aspire à se faire roi. On veut 

^ lui faire son procès. Il meurt. Son plan n^en est 
pas moins suivi. Les Helvétiens se mettent en mar- 
che. Ils demandent à César la liberté de passer 
le Bhône , qui leur est refusée. Ils passent le défilé 
entre le mont Jura et le Rhône. César les atteint 
au passage de la Saône. Il bat les Tigurins e/i- 
deçà de cette rivière. Il la passe, et poursuit le 
gros de la cation. Ambassade des Helvétiens. 
Combat de cavalerie où les Helvétiens sont vain- 
queurs. Trahison de Dumnorix , Édiién. César 
lui pardonne en.çonsidération de son frère Divi- 
tiacus. César, par la faute d^ un officier, perd 
l'occasion qu'il s'était ménagée de battre les HeU 
vétiens. Ils viennent attaquer César et sont vain- 
cus. Les restes de l'armée vaincue sont obligés 
de se rendre. César les renvoie dans leur pays. ^ Il 
est prié par les Gaulois d'entreprendre la guerre 
contre Arioviste. Sujet de cette guerre. César de- 
mande une entrevue à Arioviste, qui la refuse. 
César lui dépêche des ambassadeurs pour lui faire 
ses propositions. Réponse fière d Arioviste. César 
marche contre Arioviste. Il s' assure de Besançon. 
Terreur qui se répand dans V armée romaine. 
Conduite admirable de Césàr^ pour ranimer le ^ 



HISTOIRE ROMAINE. 1.1 3 

courage des^ siens. Le succès y répond^ et les 
troupes marchent opec confiance à l'ennemi. En- 
trévue d' Arioviste et de César, La perfidie des 
Germains rompt la conférence. César ^ sur la de- 
mande d^Ariovistey lui envoie des députés. Ce 
prince lesfiiit charger de chaînes. César offre plu- 
sieurs fois Ui bataille à. Arios^istej qui la refuse. 
" Raison superstitieuse de ce refus. César force les 
Germains d'en venir à une bataille et rt^m,porte 
la victoire* Il recouvre ses deux députés. César 
va passer l'hiver dans la Gaule' citériéure. 

Il y avait eu depuis la conjuration de Catilina quel- Mouvements 
ques mouvements parmi les Allobroges'. Ces peuples, brogesquci- 
s'étant révoltés sous la conduite d'un chef nommé Ca^ avanuw 
tugnatuSy avaient porté la guerre dans le pays que ^^^^^^^^ 
nous appelons la Provence^ qui depuis long- temps, dIo^VbT 
comme nous l'avons dit, obéissait aux Romains. Mais 
C. Pontinius n'avait pas eu beaucoup de peine à re- 
pousser leurs efforts , et , content de les avoir fait ren- 
trer dans le devoir , il crut que c'en était assez pour 
mériter le triomphe. Tout était donc paisible de ce cic.deproT. 
coté, lorsque César arriva dan^ les Gaules. Les Hel- 
vétiens ^ lui fournirent Foccasion de la guerre qu'il 
souhaitait. 

Sous le consulat de Messala et de Pupius Pison , deux LesHeWé- 
ans avant celui de César, Orgétorix, le plus illustre et par'o*rg".^* 
le plus riche des Helvétiens, inspira à sa nation le désir îi^Xohufon 
de quijter le pays qu'elle habitait, et d'aller s'établir ^«««•^'^«^^ 

'*■ Peoples de U Savoie et dà Dan- ' Les Suisses, 

phiné. 

Tomt XXIL Hist. Rom. 8 
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leor pays d^iis quelqu'une dés plus fertîlçs contrées de lai Gaule. 
s'euWb^"S- Les raisons qu'il employa pour les persuader furent 
c»i*drB€ii ^^^'» i*enfermés coipme ils «taient entre le Rhin, le 
gaii.i.i c./». nfiont Jura, le lac liéman ' et le Rhône, il leur était 

Plut, m Ca». ' , ^ ' 

i)io,i.38. inipossible de s'étendre, ni dé faire des conquêtes sur 
leurs voisins; et que néanmoins, formant une multi- 
tude très-nombreuse , le pays qu'ils occupaient , et qui 
n'a que cent soixante et douze mille pas de long sur 
soixante et seize mille^de large^ était trop étroit pour 
les contenir et pour les nourrir. Ces motifs 6rent effet 
sur une. nation guerrière et avide; mais Orgétorix avait 
ses vues particulières. 
Orgétorix II devait marcher à la tête de sa nation pour ^xé- 
hin7oi On cuter Ic dessciu dont il était l'auteur. Peu eontent de 
JMpîwè!»'.u l^ qualité de chef, il aspirait à celle de roi. Pour y 
"^"'*' parvenir, il chercha à se procurer dés complices et des 
appuis parmi les peuples voisins. II avait été réglé par 
les Helvétiens qu on travaillerait à s'en assurer l'amitié. 
Orgétorix se chargea de ces négociations. Il alla chez 
les Séquanais^, chez les Éduens^^ et engagea deux des 
plus grands seigneurs de ces deux peuples , Casticus et 
Dumnorix, à prendre des mesures pour s'élever à la 
royauté. Il leur promit de les seconder de toutes les 
forces helvétiennes, dont il aurait le commandement; 
bien, entendu qu'ils lui prêteraient aussi réciproque- 
ment leurs secours. Et ce triumvirat se flattait d'être 
assez puissant pour soumettre ensuite toutes les Gaules. 
Mais l'intrigue fut découverte; et les Helvétiens, 
jaloux de leur liberté , prétendirent faire le procès au 
coupable. Il fut arrêté; et, s'il eût été condamné, il 

I Lac de Genève. ^ Peuple d*Aotiin. 

* Peuple de U Franche-Comté. 
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ne s'agissait pour lui de rien moins que d'être brûlé vif. 
Au jour du jugement, Orgétorix rassembla toute sa 
maison au nombre de di^ mille hommes : ses clients 
et ses débiteurs, dont la multitude était très-grande, 
s'y rendirent aussi , et tous ensemble arrachèrent l'ac- 
cusé par la iorce à la sévérité des juges^ La nation 
voulut recourir ^ux armes pour faire respecter son 
autorité; déjà les magistrats levaient des troupes^ lors- 
que .Orgétorix Tnourut tellement à propos, que l'on 
crut que sa mort avait été volontaire. 

Le plan dont il avait donné l'idée aux Helvétiens sônpUn 
n'en fut pas moins exécuté. Les préparatifs en durèrent morns^îum! 
deut.ans, qur furent employés à rassembler de toutes 
parts des bêtes de somme et des chariots, et à faire 
des amas de blé qui pussent suffire à la subsistance de 
la nation pendant qu'elle serait en marche, et jusqu'à 
ce qu'elle eût fait la conquête d'un bon et fertile pays. 
Ils profitèrent aussi de ce temps pour se fortifier d'al- 
liés et de compagnons, qui furent les Rauraques% les 
Tulinges, les Latobriges, et un essaim de Boiens trans- 
plantés dans le Noriqùe. Ce furent ces mouvements qui 
donnèrent de l'inquiétude aux Romains sous le con- 
sulat de Métellqs Celer et d'Âfranius, comme je l'ai 
rapporté. Mais l'année de ce consulat, et la suivante, 
qui fut celle du consulat de César, n'étaient destinées 
par les Helvétieps qu'aux préparatifs. 



I Ceux de Bâle, qai alors ne fai' Boïens sont originairement les peu- 

saient point paitie da corps belvéti- pies dn Bourbonnais, dont il s^était 

que., Les Tulinges et les Latobriges établi des colonies dans la Germanie 

étaient voisins des Helvétiens. C'est et dans Tltalie. Le Norique est la 

tout ce qu on sait avec certitude. Les Bavière, et partie de T Autriche. 
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LesHeiyë- Lorsquc lé temps de partir fut arrivé, c^est-à-dire 
tiens se met- j^j^g j^g premiers mois du consulat de Pison et de 

tent en . " r • • . 

marche. Gabinius, les Helvétiens brûlent leurs vill«»s, au nombre 
de douze , leurs bourgades et villages, qui se montaient 
à quatre cents, et le. blé qu'ils avaient de ti^op , afin de 
s'ôter à eux-mêmes toute- espérance de retourner ja- 
mais dans leur patrie, et pour s'encourager par ce 
motif à braver tous les dangers. Ainsi, n'emportant 
d'autre provision que de la farine pour trois, mois, ils 
se mettent en marche, hommes, femmes et enfants, 
faisant tous ensemble trois cent soiirante et huit mille 
têtes, dont quatre-vingt-douze mill^ combattants. Leur 
rendez - vous général était sur le bord du Rhône , 
vis-à-vis de Genève, où ils devaient tous se trouver le 
'26 mars. 
lUdemau- Les Hclvétiens, en passant le Rhône, entraient dans 
k hbertë de ^^ provincc. ifomainc. Ainsi César ne fut pas plus tôt 
Rhône*' ** . avérti deieur dessein , qu'il partit des environs de Rome, 
où il était resté jusque-là par les raisons que j'ai mar- 
quées ailleurs^ ejtse rendit en toute diligence à'Genève. 
Il commença par. faire rompre le pont que cette ville 
avait sur le Rhône ; et, comme il n'y avait qu'une seule 
légion romaine dans la Gaule transalpine , il ordonna 
de grandes levées de troupes dans toute la province. 

. Lorsque les Helvétiens furent instruits de l'arrivée 
de César, ils lui envoyèrent des ambassadeurs, choisis 
entre les plus qualifiés de la nation, pour lui demander 
le passage à travers la province romaine , sur laquelle 
ils promettaient de ne faire aucun dégât. César n'avait 
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garde de leur accorder une pareille permission. Il sa- 
vait qu'une partie des Helvétiens avait autrefois taillé 
eii pièces rarmëe du consul L. Gassius; et, indépen- 
damment de cette raison , on conçoit assez qu'un pays 
ne peut être qu'horriblement vexé par lé passage d'une 
i:elle multitude, vraisemblablement assez mal discipli- 
née. Il était donc bien résolu de leur refuser leur^ de- 
mande. Mais, comme il n'avait que peu de forcés autour 
de soi, il voulut gagner du temps, et ï\ leur dit qu'il 
délibérerait sur la proposition qu'ils. lui avaient faite, 
et leur,rendrait sa réponse le i3 avril. 11 profita de cet 
intervalle pour faire construire par les troupes qu'il 
avait sous sa main un mur de seize pieds de haut, sur 
une longueur de dix -neuf mille pas, avec un fossé et 
des redoutes d'espace en espace. Ce mur était destiné 
à empêcher le passage du Rhône, qui, dans ces quar- 
tiers, est guéàble en plus d'un endroit. 

Au jour marqué les Helvétiens reviennent. César, 
qui avait rassemblé déjà un plus grand nombre de 
troupes, s'expliqua nettement, leur refusa le passage, 
et ajouta que, s'ils- prétendaient le forcer malgré lui, 
il saurait bien les en empêcher. En effet, toutes les 
tentatives qu'ils firent et de jour et de nuit, soit avec 
des bateaux, soit en cherchant les gués, furent inutiles; 
et les Helvétiens furent contraints de prieîidre une autre 
route et de tourner du côté des.Séquanais. , 

Il leur fallait filer par une gorge fort étroite entre iis passent 
le mont Jura et le Rhône, où deux chariots ne pou- trefemo^nt" 
valent passer de front ; en sorte que les Séquanais , en 
se postant sur la ^montagne , étaient maîtres de les 
arrêter tout court. Les Helvétiens s'adressèrent à Dum- 
norix, Eduen, gendre d'Orgétorix, et complice de ses 
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vues ambitieuses. Celui-ci, qui srvait du crédit auprès 
des Séquanais , se chargea de la négociation. La liberté 
du paâsage fut accordée : des otages furent donnés de 
part et d'autre. Les Helvétiens se mirent donc à tra- 
verser le pays des Séquanais, qu'Us respectèrent suivant 
les conventions ; et ensuite celui des Éduetis , oil ils com- 
mirent toutes sortes dliostilités et de ravages;: leur 
plan était d'aller en Saintonge. 
César les at- César, itistruît de leur marche et de leur dessein, 
sage de la laissé LàbiénuH^ à la garde de la muraille qu'il avait 
élevée près du Rhône, retourne en Italie , y lève dejux 
légions, prend les trois qui étaient restées en quartiers 
d'hiver auprès' d'Aquilée , et avec ces cinq légions re- 
vient aux Alpes, les passe, non sans avoir eu à com- 
battre les habitants des montagnes, descend dans le 
pays des Vocontiens% traverse celui des AUôbroges, 
passe le Rhône, entre sur les terres des Ségtisiens^ : 
tout cela avec une telle diligence, qu'il atteignit les 
Helvétiens au passage de la Saône. Il est vrai que cette 
effroyable multitude marchait fort lentement. Ils em- 
ployèrent vingt jours à passer la Saône ; et César, quand 
il arriva, trouVa encore en-deçà de la rivière le canton 
des Tigurins^, qui faisait la quat;rième partie de la 
nation. 
nbatiesTi- Il avait reçu sur son chemin les plaintes des Éduens 
deçà de cette et de ceux dcs Allobrogcs qui habitaient à la droite du 
Rhône, sur les dégâts que l'armée helvétîenne avait 
faits dans leur pays ; et , en leur promettaiit de se charger 
de leur querelle, il avait exigé d'eux qu'ils lui fournis- 
sent des troupes, et surtout de la cavalerie. Ainsi les 

' Le ï)îois. 3 Ceux de Zurich. 

^ Le Lyonnais propre et le Fores. 
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premiers de la noblesse éduenne étaient dans. Tarmée 
des Romains, et entre autres Dumnorix, qui, favori- 
sant de cœiir les Helvétiens, n'avait pas lajssé de se 
rendre au camp de César, dans (e dessein de lui nuire 
et de le traverser autant qu'il pourrait. César n'était 
point encore informé de cette perfidie, et il n'eut pas 
iieu de s'en apercevoir dans le combat contre les Ti- 
gurîns. Il avait pris trois légiohsavec lesquelles il tomba 
sur eux, lés défit -entièrement, et en tua un grand 
nombre sur la place : les autres se dispersèrent par la 
fuite dans le& forêts. 

C'étaient les peuples de ce même canton qui, cin- 
quante ans aAiparavant, avaient vaincu et tué le consul 
L. Cassius. César fut charmé d'avoir vengé par sa pre- 
mière victoire la honte du nom romain sur ceux qui 
en étaient les auteurs. Il y avait lui-même un intérêt 
domestique , parce que L. Pison , aïeul de son beau-père , 
avait péri, dans la même défaite avec Cassius. 

César; vainqueur dès Tigurins , résolnt de poursuivre n la paiwc, 
le gros de la nation; et pour cela il fit un pont sur la irgrosdeU 
Saône, et la passa en un jour. Les ennen[tis, surpris et "îfasMdedes" 
effrayés d'une telle diligence, lui envoyèrent qnéam- Heivëiiens. 
bassade, à la tête de laquelle était Dlvicon-, autrefois 
chef des Helvétiens lorsqu'ils défirent l'armée de Cas- 
sius , et qui devait par conséquent être fort vieux. Je 
rapporterai son discours d'après César^ parce que le ca- 
ractère de la nation y est peint. 

Dlvicon dit donc à César « que, siles Romains vou- 
« laient faire la paix avec les Helvétiens, ceux«ci iraient 
« s'établii* dans lé pays que César leur déterminerait ; 
« mais qtie , s'il s'opiniâtrait à leur faire la guecre , il 
« se rappelât l'ancienne disgrâce des Romains et la va- 
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ce leur de la nation helvétienne : que , pour avoir surpris 
ce un des cantx^ns pendant que les autres, qui avaient 
a passé le Qeuve , ne pouvaient secourir leurs camara- 
de des, il n'avait pas lieu d'être etiflé de son avantage 9 
« ni dé mépriser ses eouemis : que pour eux , ils avaient 
ce été i|istruits par leurs pères et par leurs ancêtnes à 
(c compter . plus sur le courage que sur la ruse ou sur 
ce les embûches : qu'il ne s'exposât donc pas à rendre 
a célèbre par une nouvelle défaite de l'armée du^ peuple 
« romain le lieu où ils s'étaient postés ». ' ^ 

Ce n'était pas là un langage de suppliant. César n'en 
parut point offensé , et il répondit avec modération , 
mais en homme qui donne la loi. Il prétendit prouver 
que les Helvétiens étaient tout-à-fait ,en tort à l'égard 
des Romains , et il conclut qu'il consentirait pourtant 
à leur accorder la paix, s'ils lui donnaient des otages , 
et promettaient satisfaction aux Eduens et aux Allo- 
broges, dont ils avaient ruiné le pay$. Divicon reprit 
fièrement (c que les Helvétiens n'étaient pas accoutumés 
a à donner des otages , mais à en recevoir, et que per- 
ce sonne ne le savait mieux que les Romains ». £n effet , 
les débris'de l'armée de Cassius n'avaient obtenu la vie 
.qu'en donnant des otages et en passant sous le joug. 
Combat de Divicou s'cn étant retourné vers les Helvétiens, ils 

cavalerie où '.^ i' /. / . \ i • i 

les Heiré- sc mirent en marche , coniormement a leur ancien plan , 
^nquclire. ^^ César Ics suivit. Il avait quatre mille chevaux levés 
dans les Gaules, parmi lesquels était un corps consi- 
dérable d'Éduens commandés par Dumnorix. Toute 
cette cavalerie eut ordre de prendre les devants et da 
harceler l'ennemi. Mais s'étant engagée dans un combat 
en -lieu 4ésavantageux , elle fut battue par uj» détache- 
ment de la cavalerie helvétienne , qui n'était que de 
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cinq cents maîtres. Ce fut en cetle occasion que com- 
mença à se manifester la trahison de Dumnorix; car il Trahison de 
prit le premier la luite avec ceux quil avait sous ses Éduen. 
ordres. Malgré cet échec , oîi^ la honte fut plUs grande 
pour les Romains que la perte , César avança toujours 
sur les pas des.Helvétiens ;,en sorte que pendant quinze 
jours les deux arméies caihpèrent toujours à cinq ou 
six milles de distance. S'il n'y eut point de combat pen- 
dant cet espace, ce n*est pas que les Helvétiens, encou» 
rages par le succès qu'avait eu leur cavalerie, n'-en 
cherchassent l'occasion ; mais César l'évitait , attendant 
le lieu et le moment^oîi il pourrait les attaquer à son 
avantage,- 

Cependant il n'était pas sans inquiétude sur la sub- 
sistance de son armée. Les blés que lui avaient promis 
les Éduensne venaient point; et lorsqu'il les deman- 
dait, on le payait de belles paroles^ dont il ne voyait 
aucun effet. Il voulut approfondir la cause de tous ces 
délais; et ayant interrogé le souverain magistrat des 
Éduens et les principaux de la nation j qui étaient dans 
son camp , il apprit qu'il devait s'en prendre aux in- 
trigues de Dumnorix , qui , tout puissant auprès de la 
multitude, avait persuadé à plusieurs que, s'il leur fal- 
lait recevoir des maîtres, encore valait-il mieux obéir 
aux Helvétiens , Gaulois comme eux, <}u'aùx Romains. 
En cela cet Éduen ne raisonnait pas mal. Mais son plan 
secret était, comme nous l'avons vu, de s'élever à la 
tyrannie; et, dans cette vue, il se ménageait l'amitié 
des Helvétiens. 

César se trouva fort embarrassé de la conduite qu'il césar lui 
devait tenir à l'égard de Dumnorix. Uqe telle trahi$on considéra- 

• •. '1*1 * * «1 tion de son 

ne paraissait pas devoir demeurer impunie ; mais le 
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hère Dîn- coupabie était frère de Divitiacus , horame de probité , 
fidèle à raliiaace romaine , et qui vivait avec César sur 
le pied d'ami. Le générai ne crut donc pas pouvoir agir 
contre Dumnorix qu'il n'eût prévenu Divitiacus, et ob<i- 
tenu son consentement. Il le mande ^ lui expose tous 
les griefs qu'il a contre son frère, et le prie de ne point 
trouver mauvais qu'il fasse lui-même ou fasse faire par 
la nation des Éduens le pr<^ès à Dumnorix. Divitiacus 
se jette à ses pieds ; il lui avoue tous les torts de son 
frère ; il ajoute que lui*mâme il a grand lieu de s'en 
plaindre, parce que, étant de beaucoup sori aîné, il avait 
contribué infiniment à son élévation, et néanmoins n'en 
était payé que d'ingratitude. Mais il représenta à César 
que tout criminel qu'était Dumnorix , il était son frère ; 
et que , si le cadet souffrait un traitement rigoureux 
pendant que l'ainé était en faveur, toute la Gaule s'en 
prendrait à Divitiacus du supplice de Dumnorix , et ne 
le regarderait plus qu'avec horreur. César eut asse^ de 
douceur et de clémence pour se rendre sur-le-champ 
à ces représentations. Il prit la main de Divitiacus , il 
le consola, il lui dit qu'il lui accordait la grâce de 
Dumnorix; et ayant fait venir le coupable en présence 
de soti frèDe; il lui fit çonhaiti^e les sujets de plainte 
qu'il avait contre lui, l'exhorta à tenir une conduite 
qui le mît à l'abri dé tout soupçon , et ensuite le i^n- 
voya. Comme néanmoins il ne pouvait se fier à lui , il 
lui donna des gardes, et l'afïàire fut ainsi terminée. 
Mais Dumnorix , toujours inquiet et ami des nouveau- 
tés, trouva enfin la mort qu'il cherchait, comme nous 
le raconterons dans la suite. 
César, i»arU - Lé même jour que tout ceci se passait, César apprit 
offidar,perd par SCS courcuts quc les ennemis s'étaient postés au 
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pied d'une montagne à huit milles de son camp^ Il roçcasion 
s'infopma de la nature des lieux; et ayant su qu'il y, ménagée de 
avait une route détournée par laquelle il était aisé d'ar- Heivédeol 
river au haut de la montagne , il envoya Labiénus avec . 
un détachement pour s'en emparer, et lui-même marcha 
droit à l'ennemi. Un officier qui avait de la réputation 
fut chargé de prendre les devants polir aller reconnaître 
l'état des cho.<es. Lorsque l'armée romaine n'était qu'à 
quinze cents pas des lielvétiens , cet officier accourt et 
rapporte que le sommet de la montagne est occupé par 
lès ennemis, et qu'il y a vu des arnies et des enseignes 
gauloises. Il n'en était rien , et la peur lui avait fait 
prendre pour tt*oupes gauloises le détachement ^de La* 
biénus. César, trompé par ce faux rapport, ne jugea 
pas à propos d'avancer, et perdit ainsi , par la faute de 
cet officier, l'occasion d'écraser les ennemis, qui n'au- 
raient pu se défendre, attaqués en même tetnps , de deux 
côtés , par Labiénus et par Gésar. 

C}omme il restait peu de vivres dans l'armée ro- lU Tiennent 
maine , ce fut une nécessité à César d'abandonner la ^ar^etsont 
poursuite des ei^netnis et de tourner vers Bibracte^, 
ville capitale dei Éduens. Les Helvétiens, avertis de 
ce mouvement, au lieu de se trouver heureUx d'être 
débarrassés des Romains qui les poursuivaient , vien- 
nent eux-mêmes les chercher. A leur approche , César 
retire ses troupes sur une colline, et envoie la cavalerie 
au-devant des Gaulois pour les arrêter. Il prend tous 
ses avantages , couvre toute ' la colline d'armes et de 
soldats , faisant son corps de bataille des quatre légions, 
en qui il avait le plus de confiance, parce qu'elles 
avaient déjà servi , et' postant au-dessus , en corps de 

' Autmi. 
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réserve, les deux légions qu'il avait nouvellement 
levées dans la Gaule cisalpine, ir avait raison, de se 
précautionner. Les Helvétiens repoussèrent aisément 
la cavalerie romaine ; et , s'é.tant formés en phalange 
carrée, qu'ils prireût soin de remparer d'une tortue 
militaire, c'est-à-dire de leurs boucliers serrés les uns 
contre les autres , tant en devant que sur les flancs , et 
par.- dessus leurs têtes , ils s'avancent fièrement, et , 
malgré le désavantage du lieu , ils attaquent les Ro- 
mains qui étaient placés à mi-côte. César sentit la gran- 
deur du danger ; et pour faire connaître à ses soldats 
qu'il prétendait le partager pleinement avec eux , il se 
mit à pied avec tous les officiers , et fit emmener tous 
les chevaux, afin qu'il ne restât d'espérance à per- 
sonne que dans la victoire. 

La bataille commença à une heure après midi, et 
se soutint jusqu'au soir sans que les Romains vissent 
le dos d'un seul des ennemis. Après même que l'armée 
helvétienne eut été obligée de reculer, eHe revint de * 
nouveau à la charge; et il se livra encore un. troisième 
combat autour des bagages, qui dura bien avant dans 
la nuit. Tous ces efforts d'une bravpure opiniâtre furent 
néanmoins inutiles. Les Romains s'emparèrent et du 
camp et des bagages ; mais ce ne put pas être sans une 
perte considérable. Cés^r, qui ne marque point le nom- 
bre de ses morts , avoue que le soin de les ensevelir et 
celui de panser les blessés l'obligèrent de demeurer sur 
le lieu trois jours, pendant lesquels les malheureux 
restés, de la nat;ioa helvétienne^ au nombre de cent 
trente mille têtes, se retirèrent par une fuite préci- 
pitée , et en quatre jours de marche arrivèrent sur les 
terres de ceux de Lan^res. 
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Ils n'échappèrent pas pour cela à leur vainquent, Le» restes de 

1 i«*'/* 11, 9* •!•/ * * rarmée vain- 

dont 1 activité incroyable n a jamais laisse une victoire eue sout 

/>'. k\\.'*^ il /» ' obligés de «c 

imparfaite. Après les trois jours donnes a un repos ne- rendre. 
cessaîre , il se remit à poursuivre les Helvétiens ; et en 
même temps il envoya des courriers et des ordres à 
ceux de Langres pour leur défendre de donner ni blé 
ni aucune sorte d'assistance aux fugitifs , s'ils ne vou^ 
laient être traités comme eux. Cette menace eut son 
effet ^ et les Helvétiens, réduits- à une extrême disette, 
furent contraints de fléchir leur orgueil, et d'envoyer 
des députés à César pour lui faire leurs soumissions et 
remettre leur sort entre ses mains. Ces députés trou- 
vèrent César en pleipe marche ; et , s'étant jetés à ses 
pieds, ils lui demandèrent 4a paix avec d'humbles 
prières et avec larmes. César ne leur donna point 
d'autre réponse , sinon qu'il voulait que les Helvétiens 
l'attendissent au lieu où ils étaient actuellement campés. 
Lorsqu'il y fut arrivé, il leur demanda des otages, 
leurs armes, et les esclaves déserteurs qui avaient été 
reçus dans leur camp. Pendant que l'on faisait les re- 
cherches qu'exigedit l'exécution des ordres du vain- 
queur, il se passa quelque temps, et la nuit vint. Six 
mille hommes du canton appelé Urbigénien ^, soit par 
un reste de fierté , qui leur faisait regarder la soumis- 
sion comme ignominieuse, soit par la crainte des suites, 
soit par quelque autre motif, prirent le parti de se 
dérober du camp au commencement de la nuit , ^t en- 
filèrent la route du Rhin et de la Germanie. César n'en 
fiit pas plus tôt averti , qu'il dépêcha des ordres à tous 
les peuples dont ils devaient traverser les pays , de les 

' Ce canton tirait son nom de la . petite ville d^Orbe dans le pays de 
Vaud. 
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arrêter en quelques lieux qu'ils les trouvassent , et de 
les lui ramener. Il fut obéi , et les malheureux Urbi- 
géniens furent traités par lui en ennemis , c'qst-à-dire 
passés au fil de répée. 
César les Pour ce qui est des autres, après qu'ils eurent iivré 
leur pays?' l^s ôtages qu'il leur avait demandés , leui's armes et 
les transfuges , il leur accorda à tous la vie sauve. Ils 
étaient quatre peuples réunis, le^ Helvétiens ', les Tu- 
linges, les Latpbriges et les Boîens. I^s trois premiers 
de ces peuples eurent ordre de retourner dans leur 
pays, et d'y rebâtir leurs villes et leurs bourgades qu'ils 
avaient brûlées. César ne voulait pas que les Germains , 
attirés par la bonté d'un terroir qui passe aujourd'hui 
pour ingrat , mais qu'il croyait fertile , et qui apparem- 
ment était mieux cultivé que les terres de Germanie, 
fussent tentée de venir occuper les lieux que les Helvé- 
tiens et leurs silliés avaient laissés vacants. Quant aux 
Boîens , les Éduens demandèrent et obtinrent que cette 
brave nation fût incorporée avec eux. 

Ainsi fut terminée la première guerre que César eut 
à faire dans les Gaules; le succès en fut complet. César 
montra qu'il savait et vaincre et profiter de la vic- 
toire. La perte des H<^lvétiens.et de leurs alliés passa 
les deux tiers de leur nombre. De trois cent soixante et 
huit mille qu'ils étaient en partant , il n'en retourna 
que cent dix ipille dans leur pays. 

César entreprit une seconde, guerre dès la même 
campagne , noi^ contre les Gaulois , mais à leur prière , 
et pour leur défense, 
u est prié J'ai dit que la- Gaule était partagée en deux factions , 

' César ne parife point ici déa Rauraquea II les comprend apparemment 
aous les Helvétiena. 
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dont l'une avait pour chefs les Éduens , et l'autre les ««r les g«u. 
Séquaiiais, soutenus des peuples de i'AuvergAe. Ces prendrc^îr 
deux factions s'étaient long - temps fait la guerre , et ^^riovurc. 
celle des Éduens avait Tavantage. Les vaincus, par une ^"^®* ^® 

^ ^ *^ cette guerre. 

mauvaise politique pratiquée dans tous les temps, et 
toujours funeste, ne pouvant se résoudre à se soumettre 
à leurs compatriotes , eurent recours à l'étranger. lU 
appelèrent AHoviste, roi des Suèves en Germanie^ 
qui , moyennant les sommes qu'ils lui firent remettre, 
passa le Rhin , et vint à leur secours. Les Germains , 
plus fiers alors et plus belliqueux encore que les Gau- 
lois, firent passer la victoire dans le parti qu'ils em- 
brassèrent. Les Éduens et leurs confédérés furent 
vaincus. Arioviste leur imposa un tribut, et exigea 
qu'ils lui donnassent des otages. Il les força même de 
jurer qu'ils ne redemanderaient point leurs otages, 
qu'ils n'imploreraient point le secours du peuple ro^ 
main , et qu'ils ne penseraient jamais à se soustraire à 
la domination des Séquanais, c'est -à* dire à la sienne ; 
car les Séquanais , qui l'avaient appelé , furent assu- 
jettis par lui comme les autres , et même encore plus 
maltraités , puisqu'il s'appropria la troisième partie de 
leur territoire, et s'y établit, trouvant leur pays meiU 
leur que celui qu'il avait quitté. Il augmenta ses forces , 
et, au lieu de quinze mille hommes qu'il avait d abord 
amenés avec lui , il en eut bientôt six-vingt mille , en 
sorte que, se trouvant trop à l'étroit, il se préparait , 
dans le temps que César faisait la guerre aux Helvétiens, 
à s'emparer d'un second. tiers du pays des Séquanais. 
Les Gaulois gémissaient donc dans l'oppression sous 
une nation qu'ils regardaient comme barbare , et ils 
craignaient de plus grands maux encore par la suite , 
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ne doutant point qu'Arioviste n'eût dessein de con« 
quérir toute la Gaule et de la soumettre à son empire. 

Dans ces ôirconstances , César leur parut un libéra- 
teur. Sa victoire sur les Helvétiens, dont l'invasion ne 
pouvait manquer d'être funeste au moins à une grande 
partie des Gaules, les avait délivrés d'un grand péril. 
Ils crurent qu'il ne leur serait pas moins utile contre 
Arioviste; en quoi ils ne se trompaient pas; fnais ils 
ne voyaient pas, ou lie voulaient pas voir, que leur 
liberté courait de bie4i plus grands risques de- la part 
des Romains et de César. ^ , 

Ils commencèrent par lui demander la permission, 
comme s'ils l'eussent déjà reconnu pour maître, de 
tenir une assemblée générale de tous les peuples de la 
Gaule. L'assemblée se tint , avec la précaution de faire 
prêter serment à tous ceux qui la composaient qu'ils 
garderaient un secret inviolable sur ce qui serait dé- 
libéré , et qu'il ne serait permis d'en ouvrir la bouche 
qu'à ceux qui seraient chargés des ordres de l'assemblée. 
En conséquence de la résolution que l'on y prit d'im- 
plorer le secours de César, plusieurs députés des pre- 
miers de la Gaule vinrent' le trouver. Divitiacus porta 
la parole. - ' . . 

Il exposa d'abord tout ce que je viens de raconter 
touchant Arioviste. Il ajouta que, si l'on n'y mettait 
ordre, tous les Germains passeraient le Rhin, attirés, 
par la douceur du climat des Gaules, bien différent 
du leur , et avides d'échanger leur façon de vivre sau- 
vage contre les agréments et la politesse des mœurs 
gauloises. Il représenta qu'Arioviste était un barbare , 
emporté et cruel , qui exigeait qu'on lui donnât pour 
otages les enfants des meilleures maisons de la Gaule , 
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et qui ensuite, sur le moindre caprice, faisait souffrir 
les plus horribles tourçients à cette illustre jeunesse. 11 
conclut que, si les Gaulois ne trouvaient de la protection 
dans César et dans les Rondàins , ils seraient obligés. de 
faire ce qu'avaient fait les Helvétiens, d'abandonner 
leur pays, et d'aller chercher ailleurs une demeure 
tranquille. En finissant, il demanda le secret à César, 
parce que, si Arioviste était informé de leur démarche 
auprès des Romains , il n'y avait pas lieu de douter 
qu'il n'exerçâJt toute sorte de barbaries contre les otages 
qu'il avait entre se$ mains. 

Tous les autres députés se joignirent à Divitiacus 
pour conjurer César avec larmes de leur accorder sa 
protection. Les seuls Séquanais gardaient un morne 
silence , et , la tête baissée , ils tenaient les yeux fixés 
en terre. César leur demanda le motif de* leur silence. 
Ils ne lui firent aucune répons^. Après qu'il les eut 
interrogés à diverses reprises , sans pouvoir tirer d'eux 
une seule parole , Divitiacus leur servit d'interprète. Il 
dit que la condition des Séquanais était si déplorable , 
qu'ils n'osaient même s'en plaindre , ne redoutant pas 
moins la cruauté d'Arioviste absent que s'ils l'avaient 
devant leurs yeux , parce qu'il occupait une partie de 
leur pays , et était maître de toutes leurs villes ; que , 
par conséquent ^ il ne leur restait pas même la triste es- 
pérance de se dérober à leur tyran par une retraite 
volontaire, et qu'ils ne pouvaient .s'attendre qu'aux plus 
horribles supplices,, s'ils venaient à être découverts. 

Rien ne conyenfiit mieux aux vues secrètes» de Ce- césar de- 
sar, et au désin qu'il avait d'acquérir de la gloire et "ntrcvue^à 
de la puissance par les armes, que d'entreprendre la J^fîarefuse 
guerre contre Arioviste ; mais il était attentif à colorer 

Tome XXII, Bist. Rom, Q 
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son ambition de prétextes et de raisons spécieuses ^ et 
il ne voulait pas paraître évideinin<ent injuste. Il avait 
fait lui-même, pendant son consulat , reconnaître Ario- 
viste pour roi ami et allié du peuple romain ; il ne lui 
était donc point permis de l'attaquer sans tenter au- 
paravant les voies de douceur et de pacification; Il prit 
le parti de lui envoyer demander une entrevue. Ario- 
vrste était d'une hauteur et d'une fierté intolérable : il 
répondit brutalement « que , s'il avait affaire à César, 
.« il irait le trouver, et que César, ayant affaire à lui, 
« pouvait bien se donner la peine devenir ». 

César lui dé- César uc sc rcbuta pas , il lui dépêcha de nouveau 
«mbasM- ^^^ ambassadeurs avec ordre de lui dire « que, puisque, 

iuf"fa*ir^^de8 * ^ouoré par César et par le sénat romain du titre de 
proposi- ^ roi ami et allié , il ne témoignait sa reconnaissance 
c( d'iin tel bienfait qu'en refusant une conférence qui 
«lui était proposée, ils allaient lui faire connaître ce 
« que César souhaitait de lui : qu'il lui denlandait pre^' 
a mièrement de ne plus amener en-deçà du Rhin , dans 
a les Gaules , aucune bande de Germains ; en second 
« lieu , de rendre lui-même et de permettre pareillement 
ce aux Séquanais de rendre aux Éduens leurs otages; 
« enfin de s^abstenir de toute violence envers les mêmes 
« Éduens, et de ne faire la guerre ni à eux ni à leurs 
ce alliés : que , si Arioviste observait toutes ces choses , 
u l'amitié subsisterait entre les Romains et lui ; mais 
« que, s'il refusait de^ demandes aussi justes, César était 
« autorisé par un décret du sénat, rendu sous le consulat 
« de Messala et de Pison , à défendre les Éduens , an- 
« ciens alliés et frères des Romains, et qu'il était bien 
A résolu de ne pas les laisser opprimer. » 
Réponse La répousc d'Arioviste fut très - fière ; il prétendit 
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«que les Romains li'avâient pas plus de droit de lui fièred'Aric- 

â prescrire de quelle façon il devait traiter un peuple 

a vaincu par lui , qu'il n'en aurait de vouloir -leur im- 

« poser à eux-mêmes de pareilles lois : qu'il ne rendrait 

(( point les otages des Ëduens ; qu'il consentait à ne leur 

«point feire la guerre, pourvu -qu'ils fussent fidèles à 

« observer les conditions du traité qu'il avait fait avec 

« eux , et à lui -payer le tribut sinnuel dont ils étaient 

« convenus ; mais que, s'ils y manquaient, la qualité de 

« frères des Romains serait pour eux un faible avantage: 

« que p6ur ce qui est de la menace que lui faisait César 

« de prendre en main leur querelle , il devait savoir 

« que personne n'était entré en guerre contre Arioviste 

« qu'il n'y eût trouvé sa perte ; qu'il en fît l'épreuve 

« quand il lui plairait , qu'il aurait lieu d'apprendre ce 

« que pouvait la valeur des Germains , toujours invin- 

« cibles, toujours exercés à manier les armés,- et qui , 

« depuis quaior2e ans , n'avaient jamais logé sous un 

« toit. » 

En même temps que César recevait cette réponse césar 
d'Arioviste, des députés des Éduens et de ceux de treAri©?1ste' 
Trêves vinrent le trouver. Les premiers se plaignaient 
que les Harudes', nation germanique, qui avait de- 
puis peu passé le Rhin pour se joindre à Arioviste, 
ravageaient leurs terres ; en sorte qu'avec toutes leurs 
soumissions ils ne pouvaient obtenir la paix de leur fier 
ennemi. Ceux dé Trêves apprenaient à César qu'une 
très - grande multitude de Suèves s'étaient approchés 
des bords du Rhin , et se préparaient à le passch. Ces 
nouvelles déterminèrent César à rie pas tarder d^entre- 

' Od ignore de qnel endroit de la Germanie venait ce people.' ' 
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(c sur le danger prétendu de manquer de vivres et sur 
ce la difficulté des chemins, ils s'oublient beaucoup eu 
c< manquant de confiance en leur général^ ou prétendant 
(c lui prescrire ce qu'il doit faire. J'ai soin de tout: les 
« Séquanais, les Leuques ' , les Langrors me fourniront 
a des blés; et d'ailleurs la moisson dans. les qampagnes 
« est toute prête. Pour ce qui est des embarras et des 
« périls de la rpute^ vous serez incessamment à portée 
41 d'en juger par vous-mêmes. On me dit que les soldats 
a refuseront de m.'obéir, ;et ne partiront point à «mon 
« ot'dre ; c'est, ce <}ue je n'appréhende point. Je sais qu^ 
«s'il est arrivé à quelques généraux.d'épi?ouve^la dés- 
<i obéissance de leurs soldats, ils s'étaient attiré ce dés^ 
« agrément ou par quelque mauvais succès , ou par 
(( leur avidité et leur injustice. Pour moi, toute la vie 
« que j'ai menée me purge assez du' soupçpn d'aimer 
ce l'argent , et ma bonne fortune s'est montrée dans la 
« guerre des Helvétiens. Ainsi je vous déclare que ce 
(C que j'avais résolu de remettre à un terme plus éloigné, 
c< je vais l'exécuter dans le moment; et je donnerai 
(( l'ordre pour le départ dès la nuit prochaine trois heu- 



desperare, ant ei praescribere Ttde- 
rentur. Haec sibi esse ourse. Frumen- 
tom S«qQiaios ,Xeaco8, Ligonesqne 
si^mÎDistrare ; jamque esse in agri;s 
fruiuenta matura. De itinere ipsos 
brevî tempbre judicatàros.Quàd non 
foje dicto aadieutes milites nequé 
signa laturi dicantur , nibil se eâ ve 
comrnoverl; scire enim, qnîbuscnn- 
~<|ue exercdtus dlcto audièns non fae- 
rit , aut malè re gestâ fortunam de- 
fiiisse , ant aliquo facinore coraperto 
avaritiaiD esse couvictam : suam in- 
noceutiam perpétua vitâ ; Micitatem, 



Helyetior^m bello esse perspectam. 
Itaque se quod in longîorem diem 
«coUatoms esset repraesentaturnin,et 
proximÂ nocte de quarta vigilia cas- 
tra motnrnm, ut qnamprimùm iu- 
teHigere posset, utràm apud eos 
pudor atque oificiom, an tîmor, 
plus valeret. Qnôd si praetereà uemo 
seqtiatur , tamen se cum sola décima 
legione îtumm , de qùa non dnbiu- 
ret , sibique eam prstorîam. cohor- 
tem /uturam. » ( Cjes. de Bello Oaii. 
lib. I , cap. 4o. )" 

' Ceux de l'oul en Lorraine. 
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a res ayant le jour, afin que je puisse voir au plus tât 
a si l'honneur et ie devoir ont plus de force sur -vous 
(f que la crainte. Et quand même tout le monde m abaiir 
« donnerait, je me mettrais en marche avec la dii^ième 
tx légion seule, de la fidélité et du courage de laquelle 
« je ne doute en aucune façon; et cette légioi^.mQ ser-y 
« vira dé garde prétorienne, » 

Qui peut n'être pas enchanté de cette éloquence io.ute 
de choses , où les mots n'entrent précisément que pouc 
le besoin , et* qui tire tout son prix de la grandeur du 
Courage et de l'élévation des sentiments? Mais pour 
être éloquent. de cette façon, il faut être César. . 
. Il eut lieu, d'être content de l'impression que fit son ^, *«cc«« y 
discours. La disposition des esprits changea entièrement* les troui.es 
Ce fut, dans toute l'armée une ardeur incroyable pour ™er^co"n. 
marcfier à l'ennemi, La dixième légion lui envoya faire "**"* ^ ^"* 
de vifs'remercîments de la bonne opinion qu'il, avait 
eue d'elle , avec promesse d'y répondre par des effets. 
Les antres légions lui députèrent leurs premiers ofGci^^rs 
pour lui protester que jamais il n'y avait eu parmi elles 
ni crainte, ni ;doqte, ni hésitation; et qu'elles s'étaieiift 
toujours souvenues que c'était au général et. non aux 
soldats^ à décider de l'entreprise et de la conduite des 
guerres. César profita de cette ardeur, et partit, comme 
il l'avait annoncé, dès la nuit même. Il s'était fait in- 
struire des chemins par Divitiacus , qui était, celui de 
tous les Gaulois en qui il avait le plus de confiance.» 
Sur les lumières qu'il tira de .iMi^ il prit un cireuit qui 
allongeait sa marche de quarante ihilles' , pour éviter 
leâ gorges et les bois, et n'avoir h ti'avôrser qu'un pays 

' Plofl de treize de nos lienes. 
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découvert; et après sept' jours consécutifs de marche, 
il se trouva à vingt-quatre mille pas' du camp d'A- 
rroviste. 
Eutrevue Quand le Germain vit Cé^ar si près de lui, il lui 
et de ccsar. cnvoya offrir l'entrevue qu'il avait auparavant refusée. 
César, toujours attentif à se mettre hors de rept*oche 
pour lès procédés , ne se rendit point difficile sut" cet 
article. On convint du jour, qui fut le cinquième à 
compter depuis celui où la proposition lui était faite. 
Dans Tintervalle il y eut de fréquentes députations de 
part et d'autre pour régler toutes les circonstances et 
conditions de l'entrevue; et Arioviste, qui ne parait 
pas avoir agi de bonne foi dans toute cette affaire , 
exigea que César n'amenât point avec lui d'infantferie , 
sous prétexte qu'il craignait une embuscade. César y 
consentit. Mais comme il n'avait pas assez de cavalerie 
romaine pour faire face à celle des Germains , ^t qu'il 
ne croyait pas qu'il fut sur pour lui de mettre sa per- 
sonne et sa vie entre les mains de la cavalerie gauloise, 
il démonta tous les cavaliers gaulois, et leur ordonna 
de prêter leurs chevaux aux soldats de la dixième lé- 
gion, qui était sa légion favorite; sur quoi un de ses 
soldats dit assez agréablement f< que César faisait plus 
« pour eux qu'il n'avait prorais : qu'il leur avait fait es^ 
« pérer seulement un service plus noble dans l'infànte- 
c( rie eti les destinant à sa garde , et que maintenant il 
a les/élevait au rang de Cavaliers ». • 

Il y avait entre les deux camps une grande plaine au 
milieu de laquelle h peu près était un tertre d'uiie mé- 
diocre largeur. Ce fut là que s'avancèrent César et Ario- 

* Huit lienes. 
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viste, accompagnés chacun de dix amis ou principaux 
officiers; tout le reste de leur monde demeura à deux 
cents pas dé distanœ. La conversation se fit à cheval. 
César représenta à Arioviste le bienfait dont lui-même 
et le 'sénat romain l'avaient honoré en le reconnaissant 
pour roi ami et allié de l'empiré ; bienfi^it qu'il releva 
avec beaqcoup d'emphase, car lés Romains savaient 
faire valoir les grâces qu'ils accordaient. U appuya en- 
suite fortement sur l'alliance étroite qui subsistait de- 
puis très-long-iemps entre les Romains et les Éduens. 
Il conclut en réitérant les mêmes demandes qu^il avait 
déjà fait faire par ses députés^ 

Arioviste se défendit avec hauteur^ Il justifia son en* 
trée dans les Gaules sur ce qu'il n'était venu qu'à la 
prière des Gaulois eux-mêmes; et les tributs qu'il exi- 
geait des Eduens^ sur le droit de la guerre qui autorise 
les vainqueurs à imposer des lois aux vaincus. Quant 
à l'amitié du peuple romain , il dit qu'il l'avait souhai- 
tée pour en tirer de l'honneur et de l'utilité, et non pas 
afin qu'elle lui fût préjudiciable .'^que si, sous prétexte 
de cette amitié , on prétendait lui faire perdre les tri- 
buts qui étaient le fruit de .ses victoires, et ses droits 
sur des peuples soumis par la force des armes , il la re- 
fuserait avec autant 4'empressement qu'il l'avait récher- 
chée. U alla plus loin, et il soutint que la Gaule, à 
l'exception de la province romaine, était son empire, 
et qu'on le troublait mal à propos d^ns la possession 
d'un pays qui lui appartenait. U prétendit donc que 
César devait en sortir et en retirer ,ses troupes. « Si 
« vous ne le faites, ajouta-t-il, il n'est plus question 
« d'amitié entre nous, et je ne vous regarde que comme 
c( un ennemi. Je sais même que, si je parviens à vous 
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(* faire pçrir dans le combats je fisrai grand plaisir à 
ce plusieurs des plus illustres citoyens de Rome. Ils s'en 
« sont expliqués avec moi par des courriers que j'ai 
« reçus d'eux, et votre mort sera pour moi le prix de 
»< leur amitié. Si au contraire vous vous retirez et me 
« laissez vnaître des Gaules, je suis en état de vous ré- 
« compenser; et iquelque glierre qu'il vous plaise d'en- 
n treprendre, je me chargerai de la terminer sans qu'il 
« vous en coûte ni peine ni péfil. » 

C'est un fait bien singulier, à mon avis , que ces in* 
^elligences entretenues par des seigneurs romains avec 
Àrioviste contre César. Mais où ne porte point l'ani* 
mosité des dissensions? Du restp toute la fierté germa- 
nique paraît bien dans ce discours, auquel César ré- 
pondit avec autant de tranquillité que le roi des Suèves 
avait montré d'emportement; Mais il y avait trop loin 
des prétentions de l'un à celles de l'autre pour qu'ils 
Dio. pussent se rapprocher. César voulait dpnner là loi en 
tout, et Arioviste était résolu de ne rien accorder. 

u perfidie La perfidie des Germains rompit la conférence. Peii- 
mafns rompt ^^^^ fl^^ César parlait encore, ils s'approchèrent du 

la confe- i^pj^g^ ^^ lancèrcnt des traits et des pierres sur lesRo- 
mainis. César quitta sur-le-champ Arioviste, et se retira 
au milieu des siens, leur défendant néanmoins de faire 
Aucun acte .d'hostilité qui pât engager un combat. Il 
n'en craignait pas le succès, mais il voulait tenir sa 
conduite parfaitement nette, et laisser tout le tort aux 
ennemis. De retour dans son camp , il eut grand soin 
d'y répandre les propositions exorbitantes d'Arioviste, 
et Tarrogance quHI avait eue d'interdire les Gaules aux 
Romains ; ce qui , joint à la mauvaise foi avec laquelle 
ies Germains avaient troublé une entrevue pacifique , 



rence. 
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irrita de' plus en plus. le coulage ^es fiioldats de César, 
et leiir donna une phis grande arç^eur. de combattre. . 

Deut jours après*, Ariovistc envoya demander à Gé-» césar, «nrîa 

11 1 • f*i 1 ' A^ demande 

sar une nouvelle entrevue, ou du moms qui! députât d*Anovi»te, 
quelqu'un (|ui pût continuer la négociation commencée* des'dipuils. 
Gésaren avait assez fait pour se mettre en règle. Ainsi ie^fa^t"h"ar- 
il refusa l'entrevue. D'un -autre côté, envoyer qlielque çf2ue« 
illustre Romain à Arioviste, c'était exppser son député 
à un grand péril, et le livrer presque à deis .barbares. Il 
ne. voulait pas néanmoins passer pour avoir le premier ^ 
rompu toute espérance. de paix. Ikjeta donc les yeux 
sur C. Yalériùs Procillus^,. Gaulois de naissance, mais 
dont le père avait été.fait citoyen romain. C'était, un 
jeune homme qui avait de l'esprit, de la doupeur, qui 
d'ailleurs: pouvait conférer avec Arioviste sans inter<« 
prête, parce que ce prince, par le long séjour qu'il 
avait fait dans, les Gaules, avait appris la langue du 
pays. Ënfinv'comme ce n'était pas un personnage du 
premier rang, une perfidie. à son égard était sans fri^it. 
César lui joignit M. Mettius, qui .était lié avec Ario- 
viste par le droit d'hospitab'té, IL. parût par l'événement 
queja précaution de César était sage; car ses deux dé- 
putés né furent pas plus tôt<.*arrivé& dans le camp des 
Germains , qu'Arioviste leur demanda ce qu'ils veqaient 
faire, et s'ils prétendaient espionner, ce, qui se passait 
dans son armée ; et suri-le-dbanip il lès Bt charger de 
chaînes. , - 

Le lendemain Arioviste s^avançà jusqu'à jsix mille pas ^^'^^ offre 

1 j W • 1 • • -1 1 plusieurs 

m camp des Romains, et le joiir suivant il passa deux fois la ba- 

• 11 11^ I I . . taille à Ario- 

mitles au-delà pour leui^ couper la communication avec viste, qui la 
les pays qui étaient derrière eux^ et empêcher qu'ils ne ^ ^^^' 
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reçussent des vivres des Séquanais et desÉduens^ César; 
pendant cinq jours consécutifs , offrit aux Germains la 
bataille; mais Arioviste tint toujours ses troupes ren- 
fermées dans son camp; seulement il y. eut quelques 
combats de cavalerie : c'était -la partie de leurs forces 
dans laquelle les Germains aVaient le plus de confiance, 
et avec raison. Leur cavalerie était nombreuse (elfe se 
montait à si^ raille chevaux), bien dressée, bien exer- 
cée , et de plus soutenue d'un secours qui paraît fort 
bien imaginé. Chaque cavalier avait un fantassin quHl 
avait choisi lui-mémé et qui lui était attaché. Ce corps 
d'infanterie légère accompagnait la cavalerie dans les 
combats, et lui. servait comme d'une arrière-garde, où 
elle trouvait une retraite. Si l'action devenait périlleuse, 
ces fantassins s'iivançaient et prenaient part au combat; 
si quelque cavalier, considérablement blessé, tombait 
de cheval ,^ ils l'environnaient pour le défendre et pour 
le soulager; s'il fallait Étire diligence, soit pour aller' 
en avant, soit pour reculer, ils étaient si légers et si 
alertes, qu'en se soutenant avec les crins des chevaux 
ils couraient aussi vite qu'eux. 

Quand César vit que les Germains s^opiniâtraient 
à refuser la bataille, il crut devoir assurer la liberté de 
seis convois. Dans cette vue, il choisit un lieu propre 
pour dresser un camp six cents pas au-delà dé celui 
des ennemis. Il s'y rendit ensuite avec toute son armée^ 
distribuée en trois corps , dont les deux premiers eu* 
rent ordre de se tenir sous les armes pendant que le 
troisième travaillerait à former les retranchements. Ario- 
viste envoya seize mille hommes de pied et toute sa ca- 
valerie pour empêcher cet ouvrage. Il ne put y réussir; 
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le camp fut fortifié ; et César, y ayant laissé deux lé- 
gions avec une partie de ses auxiliaires , raniena les 
quatre autres légions dans son grand camp. 

Le lendeniain César, ayant fait sortir ses troupes de 
ses deux campa, présenta à Tordinaire la bataille à l'en- 
nemi. Ce fut encore inutilement. Mais , lorsqu'il se fut 
retiré, Ariovistefit attaquer le petit camp des Romains. 
Il y eut beaucoup de blessés de par) et d'autre, sans 
aucun avantage décisif. . - 

César était\ étonné de. ce que ces fiers Germains. Raison sn- 
n'acceptaient point le combat qu'il leur avait tant de STce reST. 
fois offert. Il voulut savoir leur motif; et ayant inter- 
rogé des prisonniers, il apprit que la superstition te- 
nait en bride cette nation fougueuse et indomptée. Des j 
femmes, prétendues prophétesses , leur rendaient des 
oracles qu'ils recevaient avec respect; et elles ^ leur 
avaient déclaré qu'ils ne pouvaient vaincre, s'ils com^ 
battaient avant la nouvelle lune. 

César pensa avec maison que cette crainte supersti- césar fom 

.• 1 */.*^- 1* • i.*i les. Germains 

tieuse des ennemis était pour lui une occasion dont il d'en venir à 
devait profiter. Ainsi le Lendemain , après avoir laissé ê°*rSi*^ite 
dans ses deux caipps une garde suffisante, il. s'avança *»^»ctoire. 
avec toutes ses troupes, rangées sur trois lignes, jus- 
qu'au camp des Germains, comme pqur y donner l'as • 
saut Us furent donc forcés de sortir, et se mirent en 
ordre de bataille, distribués par nation, environnant 
toute leur armée de chariots, afin que personne ne 
pût avoir d'espérance dans la fuite. Les femmes^ mon-^ 
tées sur ces chariots , les cheveux épars, jetant des 
cris et versant des larmes , se recommandaient à leur 
valeur, et les conjuraient de ne les pas laisser devenir 
esclaves des Romains. 
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César remarqua que Taile gauche des ennemis était 
la plus faible. Il commenta Tattaquede ce coté; appa-? 
remment, s'il m^èst permis de conjecturer en pareille 
matière, parce qu'il jugea que l'une des deux ailes, 
une fois rompue, ne manquerait pas d'emporter la dé- 
faite de l'autre. On se heurta avec tant d'ardeur des 
deux parts, que ;les, Romains» n'eurent pas le temps ni 
l'espace de lancer leurs javelines; on en vint tout d'un 
coup à l'épée. Les Germains , selon leur pratique , se 
couvrirent de leurs boucliers en tortue. César rapporte 
que plusieurs dès -soldats romains sautaient sur cette 
tortue, et, levant les boucliers avec leurs mains, pér- 
imaient l'ennemi de haut en bas. 

L'aile gauche des Germains ne tint pas long-temps 
contre César en pereonne ; mais leur aile droite avait 
l'avantage. Le jeune Crassu^ fit avancer la troisième 
ligne ou corps de réserve des Romains , et par là déter- 
mina et acheva la victoire. Tous les Germains prirent la 
fuite, tirant vers le Rhin , qui était à cinquante milles 
du champ de bataille , et ils ne s'arrêtèrent point qu'ils 
n'y fussent arrivés. Quelques-uns, en fort petit nombre, 
passèrent le fleuve 6u à la nage , ou , comme Ariovïste , 
dans de petits bateaux qu'ils trouvèrent sur le bord; 
tous les autres furent taillés en pièces par la cavalerie 
de l'afmée victorieuse. Deux femmes d'Arioviste périrent 
dans cette fuite : de deux filles qu'il avait, l'une fut 
tuée , l'autre fut faite prisonnière. 
UrecouTre Gésar cut la satisfaction de recouvrer ses deux dé- 
"^^putës/^ pûtes ,' Procillus et Mettius. Il s'en félicite lui-même, 
dans ses Commentaires', d'une façon qui fait honneur 
à son humanité ei à son bon eoeur; et il assure en 
termes précis que la joie qu'il eut de sauver ProciHus 



citeneure. 
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ne fut pas moindre pour lui que celle de la victoire, 
ce" jeune Gaulois avait couru un extfême danger : trois 
fois on avait tiré au sort pour décider si on le brûlerait 
vif sur-lè-champ ^ ou si on le réserverait pour un autre 
temps; trois fois le dé favorable lui avait conservé la vie. 

La victoire de César sur Arioviste enraya les Suèves, 
qui, comme je l'ai dit, s'étaient approchés des bord« 
du Rhin. Us se^ retirèrent^ en désordre dans leur pays ; 
et les Ubiens, qui habitaient le pays où depuis a été 
bâtie Cologne , les ayant poursuivis , en tuèrent un 
grand nombre. 

César termina ainsi dans une seule campagne deux césarva pas- 
grandes guerres, et avec tant de promptitude, qu'il aln^slaGau'ie 
entra iencore en quartier d'hiver a^ant la saison. Il dis- 
tribua son armée dans le pays des Séquanais , et laissia 
Labiénus pour commander en son absence. Il passa lui- 
même dans la Gaule citérieure , voulant , dit-il , y faire 
sa ronde et y rendre la justice selon l'usage des ma- 
gistrats romains ; mais il n'était pas moins attentif aux 
affaires de la ville. C'est apparenunent pendant ce 
tepfips que l'on négocia avec lui, sans beaucoup de fruit, 
pour obtenir qu'il consentît au rappel de.Cicéron. 

§ 111. Seconde campagne de César dans les Gaules. 
Confédération des Belges contre les Rùmains^ 
César se rend à son armée , et arrivé sur la fron- 
tière du pays des Belges. Les Rhémoisfont leurs 
soumissions à César ^ et^ V instruisent des forces 
de la ligue y qui se moritaient à plus de 3ooooo 
combattants. César va se camper au-delà de la 
rivière d'Aisne. Dii^erses entreprises des Belges y 
toutes sans succès. Ils se séparent et se retirent 



t44 HISTOIRE ROMAINE. 

chacun en son pays. César les poursuit et en iice 
un grand nombre. Il réduit ceux de Soissons, de 
Beauvais et d* A miens. Fierté des Nerviens. Ils se 
préparent a bien recevoir l'armée romainç. Ba- 
taille sanglante où les Romains, après avoir 
couru un très-grand danger y restent enfin vain- 
queurs. César attaque les Jlduatiques, qui entre- 
prennent de se défendre dans leur ville principale. 
Surprise des Aduatiques à la vue des machines 
des Romainsf. Ils se rendent. Leur supercherie 
suivie du plus mauvais succès. La côle maritime 
de la Celtique soumise par P. Crassus. Ambas- 
sades des nations germaniques a César. Fête or- 
donnée pour quinze jours dans Rome au sujet des 
victoires de César. Galba y lieutenant de César, 
fait la guerre pendant l'hiver contre quelques 
peuples des Alpes. 

Aw. R 695. P- CORirÈLItJS LEITTULUS SPINTHER* 

Av.J.C.57. ^ CJBCILIUS METELLUS l^EPOS. 

Seconde . Lcs pcuplcs de la Gaule proprement dite, ou les 

^dTcéw/ Celtes, paraissaient soumis, au moins pour la. plus 

Gatles con- 8^^"^^ partie, et disposés à porter le joug des Ro- 

fédératioa mains. U n'en était pas de même des Belges , qui jus- 

des Belges ,. ^ ., •!•/ » iJ 

coutre les qu alors H avaient jamais laisse entamer leur liberté. Ils 
omaiitf. liaient la plupart Germains d'origine , tous fiers , Jjel- 
liqueu!x , accoutumés à braver les fatigues et les périls. 
Leur valeur naturelle n'avait point été amollie par les 
délices, "qu'ils ne connaissaient pas. Seuls entre tous 
les h€d)itants de la Gaule, ils avaient préservé leur pays 
de l'inondation des Cimbres et des Teutons : et cette 
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gloire leur rehaussait encore le courage, et les poKait- 
à S0 regarder comme invincibles. Les victoires de César 
sur les Helvétiens et sur Arioviste ne les effrayèrent 
point, maïs leur firent sentir la nécessité de réunir leurs 
forces pour s'opposer à ce redoutable ennemi. Animés 
de plus par les instigations secrètes de plusieurs d'entre 
}es Celtes, qiii souiFraient impatiemment la domination 
romaine^ mais qui n'osaient se déclarer ouvertement, 
ils travaillèrent pendant tout l'hiver à former entre eux 
une ligue, et à se mettre en état, au printemps, d'avoir 
une armée capable de venger la liberté dé la Gaule^ 

César apprit ces nouvelles lorsqu'il était encore dans césar se 
la Gaule citérieure. Il y leva sur-le-champ deux légions , ,im^e"era°- 
qu'il envoya au-delà des Alpes sous la conduite de -"^®?°^!f 

T. «/ . V frontière du 

Q. Pédius. Pour lui , dès qu'il y eut du fourrage dans Pf y« ^«* 

oeises* 

les campagnes , il se rendit à son armée ; et , s'étant 
assuré par lui-même de la vérité des fa^ts , il se mit en 
marche au bout de douze jours, et en quinze autres 
jours il arriva sur la frontière du pays des Belges. 

Là, des ambassadeurs des-Rhémpis se présentèrent LesRhémois 
à lui , et lui déclarèrent qi|e leur nation était parfaite- soomwslous 
ment soumise aux ordres du peuple romain : qu'ils lfJ^^^*^'^[ 
étaient les seuls d'entre les Belges qui n'eussent pas ^es/orcesde 

o 1. * la ligue , qui 

voulu entrer dans la confédération ni prendre lés armes : «e montaient 
et que la fureur de la guerre s était telliement empairée trois cent 

' . VI 5 - A mille coni- 

de tous les esprits , qu ils n avaient pu ramener même utunts. 
ceux de Soissohs, qui étaient leurà alliés, leurs frères, 
gouvernés par les mêmes lois et par les mêmes ma-^ 
gistrats. César leur ayant demandé quelles étaient les 
forces des confédérés, ils lui dirent que les Bellovaqùes ^ 

' Genx de Beanvais. 
Tome XXU. Hist. Rom. lO 
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étaient le peuple le plus {Hiissant et le plus nombreux 
de tous; quils. pouvaient mettre cent mille hommes 
. sous les armes , et qu'ils en avaient promis soixante 
mille : que le contingent de ceux de Soissons était de 
cinquante mille hommes ; et. que leur roi Galba , qui 
avait une grande réputation de justice et de prudence, 
avait le commandement général dé toute la guerre. Ils 
lui nommèrent encore* plusieurs autres peuples qui oc- 
cupaient le pays jusqu'au Rhin , et dont les principaux 
sont les Nerviens ' et les Aduatiques *. Des Germains 
établis en - deçà du Rhin étaient aussi entrés dans la 
ligue ; et le nombre de toutes ces troupes réunies se 
montait à plus |de trois cent, mille combattants. On 
sera moins étonné de ce nombre, qui parait prodigieux, 
si l'on se souvient qu'alors tout citoyen était soldat, et 
que ni leS' lettres ni les arts ne détournaient personne , 
excepté les druides, des fonctions militaires. 

César, charmé de l'obéissance et de la soumission 
des Rhémoîs, prit néanmoins la précaution - d'exiger 
d'eux des otages. En même temps i\ pensa à faire une 
diversion , afin de^ n'être pas obligé de combattre tout 
à la fois cette multitude effroyable de Belges ; et pour 
cela, il engagea Divitiacus ' à persuader aux Éduend 
d'entrer en armes sur les terres des Bèllovaques, se 
servant ainsi d'une partie des Gaulois pour subjuguer 
l'autre, v 

Bientôt il apprit que l'armée des Belges avançait à 
camper au- graudcs joumécs et venait à lui. Il passa la riyière 

r 

' Les Nerviens occupaient les pays > Peuples qai habitaient sur la 

etiire TEscant et la Sambre. On leur Meuse , aux environs de Namur , 

attribue pour villes principales Cam- selon Topinion de plusieurs géogra- 

brai, Talenciennes et Tournai. phes. , 



toutes sans 
succès. 
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d'Aisne pour alher lui-inême à leur rencontre , et il se delà de u 
campa avantageusement sur une colline, appuyant un d^Aisue.^ 
de ses fiantes à la rive droite du fleuve. Dans cette 
position., il assurait ses ^ derrières , et se donnait la 
facilité de tirer ses vivres des Rhémois et dçs autres 
peuples alliés. Il y ftvait un pont sur cette rivière à quel- 
que distahce du camp. Cés^r plaça à la tête de ce pont 
un bon corps-de-garde , et fit construire de Tautre côté 
un fort où il laissa Q.Titurius Sdbinus,> lieutenant- 
général , avec jsix cohortes. 

Les Belges, trouvant sur leur route la ville de Bi- Diverses en- 

1 , * » • X i • -Il 1 % j~>f ' . • trcprises de* 

brat % qui etjait a huit milles au camp de César, et qui Beiges, 
appartenait aux Rhéniois, voulurent Finsulter. Mais un 
secours que César y envoya les força d'abandonner cette 
entreprise, et ils vinrent se poster à deux mille. pas 
des Romains. Leur camp occupait plus de huit milles en 
largeur. 

César, à leur approche, ajouta de nouveaux retran- 
chements à son camp, résolu de temporiser et de ta ter 
d'abord rennemi par des escarmouches. Le succès en 
ayant été assez heureuji;, il 6rut pouvoir hasarder une 
action générale. Il laissa donc à là garde du camp les 
deux légions qu'il, avait nouvellement levées ^et sortit 
avijp les six autres, qu'il rangea en bataille, sans vou- 
loir cependant perdre l'avantage du terrain , et sans 
quitter la colline sur laquelle il était campé. Les Belges 
se mirent aussi en ordre de bataille à la tête de leur 
camp. Mais entre les deux armées était' un marais, que 
ni les uns ni les autres ne.voulurent passer en présence 
de l'ennemi. Ainsi il n'y eut qu'un combat de cavalerie, 

\ 

' C'est aojonrd'hni un petit lieu qués de son ancien nom. On l'appelle 
qui consenre encore des vestiges mar- Bi^vrè , entre Pont-à- Vère et Laon . 

lO. 
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cil les ilomàins eurent quelque supériorité : après quoi 
César retira ses troupes dans son camp. 

Ijes Belges vireilt bien 'qu'ils ne pouvaient rien en- 
treprendre contre César. Ainsi ils formèrent le dessein 
de passer la rivière à gué^ et d'aller de l'autre coté atta- 
quer le fort où commandait Titurios, l'emporter, s'il 
était possible, et rompre le pont. César, averti promp- 
tement par son lieutenant, part avec toute sa cavalerie, 
ses armés à la légère et ses gens de trait, passe le pont, 
et arrive à l'autre bord pendant que les ennemis étaient 
embarrassés au passage de la rivière. Il en eut bon 
marché; et quelque t^ffort de bravoure qu'ils fissent, 
jusqu'à se servir des <}brps morts de leurs camarades 
comme de poht pour arriver au bord, il en tua beau- 
coup, et força le reste à se retirer. 
lUseséiM- Les Belges se rebutèrent, voyant que rien ne leur 
rerireùrrhl- réussissait : d'ailleurs les vivres commençaient à leur 
ieu°*^"s ™^^qu^''' Enfin, les Bellovaques apprenaient qu'une 
armée d'Éduens, conimàndée par Divitiacus , était en- 
trée sur leurs terres. On tint conseil; et les Bello- 
vaques ayant déclaré qu'ils étaient résolus d'aller dé- 
fendre leur pays, leur exemple entraîna tous les autres. 
II fut dit que l'armée se séparerait ; que chaque peu-^ 
pie se retirerait sur ses terres; et que,- dès qu'un cantoi) 
serait attaqué, tous les autres^se rassembleraient pour 
marcher au secours de ceux qui seraient en péril. 
César les Cette résol^utiou , mal entendue en elle-même^ était 
^en taë îin cucore de très ^ difficile, exécutioii. Il, s'agissait de faire 
^'°^e?**°" retraitfe à la vue de l'ennemi, ce qui est toujours dan- 
gereux. C'est ce qu'éprouvèrent les ^Iges, d'autant 
plus qu'ils ne gardèrent aucun ordre, chacun tâchant 
à prendre les devants , dans l'extrême hâte .qu'ils avaient 
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d'arriver" chez eux : en sorte que leUr départ resseni;^ 
blait à une fuite.- Ils sortirent de leur camp à la qua- 
trième heure de la nuit; et sur-le-champ César en fut 
infotmé. Néanmoins il ne fit d^abord aucun mouve- 
ment, craignant quelque embjiscade. Au point du jour, 
sur les nouveaux avis qu'il reçut ^ et qui Tassurèrent 
pleinement que les ennemis se retiraient, il détacha 
toute sa cavalerie, et ensuite trois légions sous les or- 
dres de Labiéttus, pour se mettre à là poursuit» des 
Belges. Les Romains en tuèrent un très-grand nombre, 
et sans^ aucun péril, parce qu'il -n'y avait qbe ceux qui 
étaient attaqués qui se défendissent. Les autres, qui se 
trouvaient à la tête, au lieu de soutenir leurs qoffipa-, 
triotes, se voyait loiii du péril, ne songeaient qu'à s'en 
éloigner encore davantage en gagnant pays. Ainsi le 
carnage fiit très -grand tant que le jour dura. Sur le 
soir T^abiénus et la cavalerie romaine revinrent au 
camp, sqivatit les ordres de César. 

Ce général, toujours actif ^ ne manqua pas de pro- n réduit 
fiter de la foute que les ennemis avaient faite en sépa<> I!^s,de " 
rànt leurs forces. It se mit en marche dès le lendemain d^ÂmTcDs^ 
pour entrer dans le Soissonnais', et il. fit tant de dili- 
gence, qu'il arriva devant la capitale avant même les 
troupes du. pays qui venaient de quitter l'armée des 
Belges. Ceux de Soissons se soumirent, et furent désar- 
més. Beauvais et Amiens suivirent le même exemple, 
et eurent le même sort. 

Les Nerviens ne furent pas si dociles. Bien loin d'être Fierté de» 
disposés à se rendre, ils taxaient de lâcheté ceux qui se^pi4p°arent 
avaient fait cette démarche honteuse^ et indigne, selon yo^r*rarméê 
eux, de la gloire et du nom des Belges. Fiers et intrai- «>"^ne- 
tables, ils n'avaient de goût que pour les armes, et ils 



t5o histoire romaine. 

prenaient même soin d'écarter tout ce qui pourrait âme*- 
ner parmi eu% la connaissance et l'amour des délices. 
Par cette raison, ils ne souffraient point que lès mar* 
chands entrassent dans leur pays, ni qulon y apportât 
du vin, quils regardaient avec raison Comme capable, 
par sa douceur, d'amollir les courages et d'aflaiblir leur 
vertu. Oii ne sera pas étonné, après cela, que la servi- 
tude leur pat^ût le comble de l'ignominie. Ils^ inspirèrent 
ces mêmes sentiments aux Artésiens et aux habitants 
du Vermandois, leurs voisins; et ces trois peuples réunis 
se préparèrent à bien recevoir Farroée romaine. Ils pri- 
rent la précaution de mettre en sûreté leurs femmes, 
leurl» vieillards et leurs enfants, en If s retirant dans un 
lieu où une armée ne pouvait pénétrer à cause des ma- 
rais qui t'environnaient. 
Bataille Lorsquc César arriva à eux ^ il les trouva derrière la 

sanglante où 01 * *' 1* * **"ii 

les Romains, Sambrc, qui pouvait en cet endroit avoir trois pieds de 
*couru un' profondcur , et qui était bordée de deux collines à droite 

da*ïiffe'r^*es- ^^ ^ gauche. L'armée dê^Nerviens (Pt de leurs alliés ne 
tent enfin paraissait point, parce qu'elle était' tout entière dans 

yaïuquenrs. '^ ' 

un bois fort épais au haut de la colline, à droite de là 
rivière. Seulement quelques gardes avancées de cava- 
lerie se montraient au pied -de la t;olline, qui était nu 
et découvert. La eiavalerie romaine, qui marchait à la 
tête, ayant aperçu ce petit corps d'ennemis, passe la 
rivière et les met en fuite : mais, c6mme elle s'arrêtait 
à l'entrée du bois, ces mêmes troupes, revenant à la 
charge, puis se retirant, firent durer le combat un 
temps assez considérable. Cependant sit légions ro- 
maines arrivent au haut de la colline^ à gauche de la 
, Sambre , et commencent à y dresser un camp. 

Les Nerviens avaient été avertis par des déserteurs 
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que daps la marche chaque légion, était suivie de ses 
bagages ; en sorte que de la première à la dernière il y 
avait un très -grand intervalle, et qu'il était aisé d'en- 
lever une et deux jégions, avant que les autres pussent 
venir n,\x secours, Mais César, lorsqu'il approcha de 
l'ennemi , avait changé cet prxlre. Six légions marchaient 
à la file, puis tous les bagages de l'armée; et la marche 
était* ferniée par les deux légions levées eh dernier lieu* 
Lorsque les Nervîens virent arriver les premiers ba- 
gages, ils conclurent que c'était là le moment d'attaquer. 
Us sortent du bois )en bon ordre, renversent la cava- 
lerie romaine, passent la rivière, montent la colline o\x 

> 

les six légions travaillaient à fortifier leur camp, tout 
cela avec une telle vivacité et une telle furie, que le 
trouble fut extrême parmi les Romains. 

César avoue qu'il ne put trouver le temps de donner 
tous les ordres et de prendre tous les arraligements né- 
cessaires pour une bataille. Deux choses suppléèrent à 
ce défaut : l'une était l'habileté et le. grand exercice de 
ses soldats, qUi savaient par eux-mêmes ce qu'il fallait 
faire, sans avoir besoin d'être instruits dans le détail 
lorsque le moment pd^ssait; l'autre fut la précaution 
qu'il avait prise d'ordonner à ses lieutenants*généranx 
de rester chacun à la tête de leur légion , jusqu'à ce que 
les travaux du camp fussent entièrejnent finis. Ainsi 
chaque , légion avait son commandant qui en réglait 
les mouvements, sans attendre, les ordres que la cir- 
constance ne permettait pas de. prendre du général. Les 
soldats et les officiers n'eurent pas le temps de mettre 
leurs casques, ni c^'oter de dessus leurs boucliers les 
peaux dont ils les couvraient dans la marche. Ils s'ar- 
rangent d'eux-mêmes sous les premiers drapeaux qu'ils 
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aperçoivent, de peur de perdre du temps à chercher 
chacun le. sien. 

César se trouva proche de la diicième légion. Il y 
courut; et, après avoir donné le signal du combat et 
mis les choses en train, il se transporta d'un autre côté, 
x>ù Foli en était déjà aux mains. Le hasard présida aux 
divers arrangements plus que la prudence et les ordres 
du général. Il se formai trois combats distincts, et sépa* 
rés : deux légions se trouvèrent vis-à-^s des Â.rtésiens, 
qu elles défirent , et poussèrent d'aîbord au • delà de la 
rivière; puis, Tayant passée elles-mêmes, elles recom- 
mencèrent un nouveau combat, où les ennemis avaient 
l'avantage du lieu, mais furent néanmoins mis en fuite; 
en sorte qu'elles pénétrèrent jusqu'à leur camp et s en 
emparèrent. Deux autres légions repoussèrent ceux du 
Yermandois^ jnais ne les rompirent pas entièrement^ 
et l'on se battit sur les' bords de la rivière. 

IjC camp des Romains demeurait ainsi presque sans 
défense : il n'y restait plus que deux légions. -Les Ner- 
vieus tombent sur elles , et s'efïbrcent de les envelop- 
per. Ce fut là que se donnèrent les plus grands coups. 
Les deux légions se battirent vaillamment; mais, la 
partie étant trop inégale, elles étaient extrêmement 
pressées. La cavalerie romaine , qui avait d'abord été 
mise en déroute par le premier choc des ennemis, re- 
venant au camp, et y retrpuvant les Nerviens , prit la 
fuite une seconde fois. Les valets de l'armée, qui avaient 
vu les Artésiens repoussés et vaincus, sortaient. pour 
aller piller : ils furent bien étonnés de voir les enne- 
mis derrière eux , et s'enfuirent à toutes jambes. £n 
métne temps on entendait les. cris de ceux qui arri- 
vaient avec les bagages. Le trouble et l'effroi étaient 
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si grands, que quelques escadrons de cavalerie de ceux 
de Trêves , qui servaient comme auxiliaires d^s Romains , 
prirent Tépouvante , inalgné la bravoure dont se piquait 
leur nation entre toutes les nations gauloises, et cou* 
Furent jusque dans leur pays, y portant la nouvelle de 
la défaite de Tarmée de César. 

Dans le moment du plus grand péril. César arrive. 
Il trouve la douzième légion toute serrée en un pelo-^ 
ton , et presque dans up état désespéré. Tous les capi- 
taines de l'une des cohortes qui la composaient avaient 
été tués; ceux des autres cohortes étaient aussi, pour 
la plupart , ou tués ou blessés; et en particulier le pre- 
miercapitaine. de la légion (P. Sextius) , homme très- 
brave, était réduit par ses blessures au point de pou- 
voir à peine ^e soutenir. Les soldats combattaient 
mollement, plus attentifs à éviter les coups des enne- 
mis quà leur en porter. César arrache à un soldat un 
bouclier de fantassin, et court se mettre à la tête de la 
légion. Il appelle les capitaines par leurs noms, il 
exhorte les soldats, et leur crie d'avancer ^ur l'ennemi, 
et d'élargir un peu leurs rangs , pour pouvoir se servir 
plus commodément de leurs épéesv La vue du général 
ranime les courages languissants, et chacun cherche à 
mériter ses louanges par quelque boUe action faite sous 
ses yeux. 

La septième légibn n'était pas loin. César lui fit don** 
ner ordre de s'approcher peu à peu de la douzième , et 
de se ranger sur une même ligne, afin de présenter un 
front plus large, et de mettre ainsi les ennemis hors 
d'état de les env^pper. 

Les deux légions ^^qui s'étaient ôrues perdueà , com- 
mencèrent ainsi à respirer; mais ce qui redoubla leur 
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confiance, jcJ^ fut rarrivée.des deux légions qui mar- 
chaient à la suite des bagages. £n même temps Labié- 
nus , qui avait pris le camp des ennemis,' Apercevant 
du haut de la colline où il était ce qui se passait dans 
le camp romain , détacha la dixième légion , qui vola 
au secours de son général. Ce renfort acheva de rendre 
le courage aux soldats de la douzième et d« la septième 
légion; et César en vit plusieurs qui,. s'étant couchés 
par terre, accablés quHs étaient de lassitude et de bles- 
sures, se relevaient et se soutenaient sur leurs boucliers 
pour recommencer à combattre. Enfin la cavalerie ro- 
maine , voulant effacer la honte de sa fuite , était reve- 
nue à la charge, et attaquait de toutes parts les en- 
nemis. 

Il fallut qu'ils succombassent sous tant d'efforts réu- 
nis, mais en faisant des prodiges de valeur. César té- 
moigne qu'après que ceux des premiers rangs eurent 
été tués, les autres non-seulement faisaient ferme, mais 
avâtiçaient , et combattaient de deiius les corps de leurs 
camarades. ' Et le nombre des morts étant devenu si 
grand , qu'on en faisait des monceaux , ils montaient 
dessus; et de là,- comme d'une éminençe, ils lançaient 
et leitrs propres traits et les javelines des Romains 
dont ils avaient pu- s'emparer. 

Dans un combat si opiniâtre toute là nation fut ex- 
terminée, en sorte que leurs vieillards et leurs femmes, 
en envoyant implorer là clémence de César, lui expo- 
sèrent, pour lé toucher de commisération, que de six 
cents sénateurs il ne leur en restait plus que trois ; et 
que de soixante mille hommes capables de porter les 
armes à peitie s'en était-il conservé cinq, cents. César 
eut pitié des restes déplorables de ce brave peuple ; il 



HISTOIRE ROMAINE. 1^5 

les prit sous sa protection , et défendit expressément à 
tous leurs voisins de leur- faire aucun i^al : il leur en 
avait lui-même assez fait. ^ 

Un si terrible exemple ne put détermiiler les Adua- césar aiia- 

... Que Ifts 

tiques à subir volontairement là Joi du vainqueur. Cette Aduatîqucs, 

/ . , t g-y. 1 . qui eutre- 

nation était un reste des (timbres, qui, avançant vers preuneat de 
le midi, laissèrent leurs gros bagages en-deça de la rive dans leur 
gâuclie du Rhin, avec six mille des leurs pour les gar- ^*"pJîe!°"* 
der. Après que les Cimbres et les Teutons eurent été 
défaits et même détruits par Marins, ces six mille hom- 
mes se soutinrent par. leur valeur, au milieu des peuples 
voisins qui les attaquaient; et même il faut bien qu ils 
se soient accrus par des conquêtes, et qu'ils aient in- 
co^poré avec eux les peuples vaincus , puisqu'au templs 
dont 90US parlons, c'est-à-dire la quarante^quatrième 
année après la dernière Victoire de Marins, les Adua- 
tiquesse trouvèrenit en état de fournir pour contingent 
à la ligiie des Belges dix-neuf mille combattants. Lors- 
qu'ils surent que les^Nerviens étaient attaqués, ils se 
mirent en marche pour venir à leur secours; mais le 
combat s'étant donné avant leur arrivée, ils s'eti re- 
tournèrent précipitamment dans leur pays; et, ayant 
abandonné tout ce qu'ils avaient de petits forts et de 
bourgades , il se renfermèrent dans leur ville principale, 
que quelques-uns croient être Namur. Cette ville était 
bien fortifiée, et i]à se préparèrent à y faire une vigou- 
reuse défifnse. 

Lorsque l'armée romaine arriva devant là place, 
ils firent d'abord quelques sorties : mais bientôt une 
bonne ligne de contrevallation de douze pieds de pro- 
fondeur sur quinze mille pas de circuit, et partout for- 
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tifiée de redoutes , leur en ôta le moyen. En même 
temps on dressait les galeries pour faire les approches, 
Surprise des et César fit aussi construire une tour. Les Adtiatiques, 
à k Tue^dês vojant de dessus leurs murailles travailler à cette tour 
d^aomai^s. ^ ^^^ distance considérable, se moquaient des Ro- 
'* denr*^' mains ; ils leur demandaient avec insulte quel usage ils 
prétendaient faire contre eux d'une machine si éloignée, 
ou si de petits hommes comme ils él;aient (car, dit 
César, les Gaulois,. qui sont tous grands, méprisent 
beaucoup notre petite stature) auraient des bras et des 
forces 'suffisantes pour, placer $nr le3 murailles de la 
ville une tonr d'un poids si énorme. Mais, lorsqu'ils 
virent la tour se remuer et s'approcher d'eux,. ce spec- 
tacle nouveau et étrange les effraya tellement , qu'ils 
envoyèrent sur-le-champ des députés à César, qui lui 
dirent « qu'ils ne pouvaiei^f douter que les dieux ne 
« combattissent pour les Romains , lorsqu'ils les voyaient 
« faire avancer avec tant de facilité et de promptitude 
« des machines si hautes et si pesantes ; qu'ils se ^^en- 
« daient donc à lui , et remettaient leur sort entre ses 
« mains; -mais que, s'il voulait, user de sa clémence^or- 
a dinatre, et conserver la nation des Aduatiqûes, ils le 
ce priaient instamment de ne les point/désarmer; qu'ils 
« avaient besoin de leurs armes pour se défendre con- 
<c ti:e leurs voisin^ ^qui tous portaient envie à leur vertu ; 
« qu'ils aimaient inieux être exterminés, s'il le fallait, 
crpar les Romains, que de souffrir toutes sortes d'in- 
(c dignités et de supplices de la part de ceux dont ils 
<c étaient en possession de se regarder comme les maî- 
« très ». Cesser leur promit la vie et la liberté s'ils se 
rendaient avant que le bélier eût frappé leurs murs; 
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mais il fut inflexible sûr Tarticle des armes, qn'il vou- 
lut absolument qu'on lui livrât, leur offrant seulement 
la sauvegarde qu'il avait accordée aux Nervittis. 

Les députés rentrèrent dans la ville, et revinrent Leur super- 

^ , , , . . 1 1 1 • chérie suivie 

ensuite assurer César de la soumission des hwrtants. des plus 
En effet, ils jetèrent dans le fossé une si grande quan- "'^"cès! *"*^" 
ttté d'armes, que Iç monceau s'en éleva jusqu'à la hau* ^ 
teur de leurs murailles. Ils ouvrirent en même temps 
leurs portes ', et reçurent les Romains. Sur le soir, Cér 
, sar, ne se défiant point d'eux, leur permit de fermer 
leurs portes, çt il fit sortir ses troupes de la ville, de- 
peur qu'elles n'insultassent et ne maltraitasseiit les ha- 
bitants : mais ils avaient agijde mauvaise foi ; ils avaient 
réservé environ le tiers de leurs armes ; et en ayant 
encore fabriqué d'autres gi^ssièr^ment et à la hâte , ils 
sortirent sur le minuit, et vinrent attaquer les retran- 
chements de César à l'endroit qu'ils crurent pouvoir 
plus aisément escalader. Us espéraient surprendre les 
Romains, ils se trompèrent; il y avait un si bon ordre 
établi dans le camp de César, qit'en un instant, le&sii- 
gnaux s'étant donnés avec le feu de redoute en redoute^, 
les Romains furent en état de défense. Le combat fut 
très-rude; les Ajduatiques montaient à l'assaut avec un 
courage incroyable, que le désespoir animait. Enfin, 
après avoir perdu quatre mille des leurs, ils furent re- 
poussés dans leur ville, dont César, le. lendemain, lit 
enfoncer les portes sans trouver aucune résistance ; et 
les hommes et lé butin, tout fiit vendu. Le nombre 
des prisonniers réduits en servitude se monta à cin- 
quante-trois mille têtes. 

En même temps que César faisait la guerre en p^r- ju côt^ m». 
sonne contre les Belges, le jeune Q'assus, avec une "cStiijue ' 
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soumise par légîou , souoiit toutc la cote maritime depuis Tembou- 
chure de la Seine jusqu'à celle de la Loire. . . 

Ambassade Le bruit de ces exploits se porta au-delà du Rhin, 

des nations 
germaniques 



des nations ^^ plusieurs nàtious germaniques envoyèrent des amr 
à César, bassadeurs pour faire leurs soumissions à César. Mais, 
comme il était bien aise de passer promptcment en 
Italie , il ne put leur donner audience sur-le-champ , 
et il les remit au printemps prochain. 11 ne pritrquç le 
temps nécessaire pour distribuer ses troupes en quar- 
tiers d'hiver dans le pays Chartrain, l'Anjou, et la 
Toùraine : après quoi il s'en alla , selon sa coutume , 
dans la Gaule citérieure. 
Fête ordon- - A Rome la nouvellc de s^es victoires fut reçue avec 
quinze jours tant d'applaudissèmeut , qu'on ordonna des abtions de 

dans Rome «• 1.1 1 './i • • 

aïo sujet des graces aux dieux, dont la solennité dura qumze jours, 

"^^Slw.^* nombre qui excédait celui qui avait été accordé à tous 

les autres généraux avant lui, et même à Pompée. Si. 

Pompée en fut jaloux, il ne le fit pas paraître. Mais 

c'était à lui une grande imprudence d'accoutumer César 

à une supériorité dont il serait bien difficile de le faire 

rédescendre. 

Galba lieu- César, cu partant pour l'Italie, avait ordonné à Ser- 

tenant de vjuô Galba , l'uu de ses lieutenants - généraux , d'aller 

\^esar ^ lait la 

guerre pen. avcc la douzièmc légiou dans le pays dès Nantuates, 

contre quel- dcs Sédunicus ' , et des Véragriens , pour assurer la 

des Alpes, liberté du passage des Alpes, que les marchands étaient 

gaii.^i. 3. ^ souvent obligés d'acheter par bien de l'argent et par dé 

grands périls. Galba éprouva d'abord peu de difficulté 

dans l'exécution de cet ordre. Quelques légers combats, 

suivis de la prise de «quelques châteaux , sufBrent pour 

I Haut et baa Valais. ' 
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réduire ces peuples à donner des otages et à se sou- 
mettre. II pensa donc pouvoir^ prendre en sûreté ses 
quartiers d'hiver dans up pays dont il était maître; et 
ayant laissé deux cohortes sur les terres des Nantuates, 
il vint avec les huit. restantes s'établir /à Octodure^^ 
bourgade des Véragriens , que la Dranse partage en 
deux. Il abandonna l'une des deux parties aux naturels 
du pays, et comimença à se retrancher dans l'autre. 
Ses ouvrages n'étaien^ pas encore achevés lorsqu'il ap- 
prit que toujt le pay;5 était soulevé, ^t qu'il allait être 
assailli par une iiuée de montagnards.!) tint conseil.; 
et le danger parut si pressant à quelques-uns, qujls 
étaient d'avis de ne songer. qu*à une prompre retraite, 
laissant les bagages au pouvoir de l'ennemi. Le plus 
grand nombre Crut que l'on ne devait recourir à ce 
parti extrême que dans la dernière .nécessité, et qu'il 
fallait commencer par défendre leurs retranchements. 

A peine eurent -ils le temps de faire les préparatifs' 
nécessaires , tant lés ennemis étaient prochep. Trente 
mille montagnarxls viennent attaquer, huit cohortes , 
qui ne pouvaient faire plus de quatre mille hommes. 
Dans uti npmbre si inégal, les assaillante avaient l'avan- 
tage d'envoyer, toujours des troupes fraîches^ au lieu 
que, du coté des Romains, non - seulement ceux qui 
étaient fatigués , mais même les blessés , ne pouvaient 
pas» prendre un repos nécessaire, parte qu!6n manquait 
de monde pour les renïplacer. 

I^ combat avait duré six heures, et les Gaulois 
commençaient déjà à rompre les palissades et à com- 
bler le» fossés. Dans cette extrémité ,^ P. Sextius, ce 

* Martigny. 
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brave capitaine dont il a été parlé dans le combat 
contre les Nerviens^ et un tribun des soldats, excel- 
lent officier, nommé C^Yolusénus , viennent trouver 
Galba , et liii représentent qu'il n'est pas possible de 
défendre leurs ligues, s'ils ne font une sortie vigou- 
reuse qui puisse porter le trouble parmi les ennemis. 
Ce conseil est approuvé. Galt^a ordonne aux soldats de 
prendre quelques moments de relâche, en se contentant 
de parer les^ coups sans faire d'effort; puis, au signal 
donné, ils sortent en même temps par toutes les portes, 
et font une charge si brusque , que les montagnfirds , 
qui ne s'y attendaient pas , furent mis absolument en 
désordre. Il ne leur fut pas possible de se reconnaître , 
et ils furent contraints de s'enfuir, en laissant dix mille 
des- leurs sur la place. 

Galba ne jugea pas pourtant à propos de s'exposer à 
une seconde attaque. Il brûla tous lès édifices de la 
bourgade d'Octodure , passa chez les Nàn tuâtes pour y 
reprendre ses deux cohorjtes, et vint achever ses quar- 
tiers d'hivçr dans la province romaine. 

§ IV. Motif secret du voyage de César pendant 
Vhiver. Ptoléméê Aulète chassé dej^ Egypte. Théo- 
phanCy ami de Pompée y soupçonné d*a\^oir en- 
gagé le roi d* Egypte a se retirer^ Avis salutaire 
donné inutilement par Caton a Aulète. Aulète 
'vient à Rome. Bérénice sa fille est mise sur le 
trône par les Alexandrins ^ et épouse d* abord Se- 
leucus Cybios€ictès ^ puis Archélaûs. Ambc^sU" 
deUrs des Alexandrins à Rome y assassinés y ou 
gagnés y ou intimidés par Ptoléméê. V emploi de 
rétablir le roi d* Egypte donné à Spintherpar h 
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sénat, mais désiré par Pompée. Oracle prétendu 
de la sibylle y qui défend d'entrer avec une armée 
en Egypte. Intrigues de Pompée pour se faire 
donner la commission de rétablir Aulete, L'affaire 
demeure suspendue. Cicérony aidait fait un beau 
personnage. ClodiuSy édile , accuse Milon deuant 
le peuple. Pompée , plaidant pour Milon y est in- 
sulté par Clodius. Béponse des haruspices appli- 
quée par Clodius à Cicéron , et réf.orquée par 
Cicéron contre Clodius. Cicéron enlès^e du Capi^ 
tôle les tables des lois de Clodius. Refroidissement 
à ce sujet entre Cicéron et Caton. Situation sin- 
gulière de Pompée en butte a tous les partis. Il 
était haï du bas peuple; objet de jalousie pour les 
zélés républicains ; en défiance contre Crassus et 
contre César, Traits hardis de Cicéron contre 
César. Inquiétudes de César. Nouvelle confédéra- 
tion entre César , Pompée et Crassus. Leur entre- 
vue. Cour nombreuse de César a Lacques. César 
se plaint à Pompée de Cicéron. Reproches faits 
à Cicéron par Pompée. Cicéron se résout à sou- 
tenir les intérêts de César. Il fait Vapologie de 
son changement. Quels étaient ses véritables sen- 
timents. Cicéron opine dans le sénat pour laisser à 
César le gouv^ernement des deux Gaules. Pisçn 
rappelé de Macédoine. Gabinius reste en Syrie. 
Cicéron s'occupe beaucoup de la plaidoirie. Ar- 
rangements de Pompée et de Crassus pour pan^enir 
au consulat. Trois tribuns , de -concert auec Pom- 
pée^ empêchent T élection des magistrats. Efforts 
inutiles du consul Marcellinus et du sénat pour 

Tome XXII, HisL Rom. I I 
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que resserttait Cicéron d'êtrei forcé de défendre ses 
ennemis. 

Aw. R. 695. p. CORNELIUS LENTULUS SPINTHER. 

^' ' * '* Q. CiECILlUS METELLUS NEPOS. 

Motif secret César donnepouF motif dii voyage qu'il fait pendant 
célarpen-*^ l'hivcr le désir daller visiter Tlllyrie , qui faisait partie 

daat l'hiver. •, ' »-.^•l »•..-.. 

Cœs.deBeiio de soiv gouvemement , et ou il n avait point encore 
. III, t. ^^^ £j^g raisons secrètes, plus intéressantes sans com- 
paraison, l'amenèrent en Italie. Il voulait s'aboucher 
avec ses amis et ses créatures de Rome, et surtout avec 
Pompée, et Crassus. Avant que de rendre comptp de 
cette entrevue et de ces intrigues , nous devons placer 
ici ce qui nous reste à raconter des événements et' des 
affaires de la ville sous le consulat de Lentulus et de 
Métellus Népos. 
ptoicmée Un objet qui occupa beaucoup les esprits , ce fut le 

^é^derlir rétablissement de Ptolémée Aulète, roi d'Egypte. Ce 

Dio^?*3 prince avait fait des dépenses énormes et contracté de 
très-grandes dettes pour parvenir à être reconnu roi 
ami et allié de l'empire romain. Se trouvant donc 
épuisé et obéré, il chargea ses peuples d'impositions 

strab. 1. 17, exorbitantes, qui le rendirent odieux. Il en était d'ail- 
pag- 797- leups lUj^prîsé pour sa conduite personnelle, qui ne 
présentait que débauches honteuses et accompagnées 
d'une bassesse tout-à-fait indigne de la majesté royale. 
Le surnom même d'Aulète, qui ^\^Vl\^q joueur de flûte y 
en est la preuve. Il était passionné pour cet itistrument, 
* j.usqù'à établir dans son palais des combats à la flûte, 
dans lesquels il ne rougissait point d'entrer en lice et de 
disputer le prix avec d'autres musiciens. EnOn, lorsque 
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les Bomains se préparèrent à envahir l'île de Chypre, 
l'iiidifFérence de Ptoléniée sur cette riche et ancienne 
dépendance du royaume d'Egypte acheva de soulever 
Contre lui toute la nation. Il ne se crut pas en sûreté; 
et, s'étant dérobé secrètement, il résolut d'aller à Rome ^ 
implorer le secours de ses patrons contre des sujets re- 
belles, par lesquels il disait avoir été chassé et détroné. 
' Timagène, historien .fameux par la liberté de sa Théoph 
plume et par son goût pour la médisance, avait écrit '*^e,8oup^' 
que c'était Théophane le Mitylénéen, ami et confident v^r^ngàgé 
de Pompée , qui avait engagé Aulète à quitter l'Egypte ^® ^t^f 
sans de trop fortes raisons; et que le motif d'un si per- /«tirer. 
fide conseil avait ete de procurer à Pompée 1 occasion 
de rétablir ce prince par une guerre, et de faire ainsi 
revivre sa gloire militaire , et reverdir ses lauriers qui 
commençaient à se faner. Cette noirceur ne me paraît 
point difficile à croire de la part de Théophane, homme 
sans honneur, et tellement vendu à Pompée, que, 
dans le. dessein de lui faire sa cour, il n'avait pas 
craint, comme je l'ai dit ailleurs, d'employer dans ses 
ouvrages la calomnie la. plus atroce et la plus folle 
contre le plus vertueux des Romains. Plutarque ne 
veut pas que l'oii croie Pompée capable d'une ambition 
si pleine de malignité et d'indécence. Ce qui est pour- 
tant certain , c'est que Ptolémée demanda à- êti'e rétabli 
par lui , et que Pompée, de son coté, appuya cette de- 
mande , et souhaita fort , quoique inutilement , qu'elle 
réussît.v - . 

Ce roi fumtif reçut sur sa route un bon avis , dont Avis saïa- 

•I n T^ • % Tvi 1 •! *"**« donne 

il ne sut pas pronter. En arrivant a Rhodes, il y inutilement 
trouva Caton qui allait passer en Chypre. Ptolémée en- ^*Auiète° * 
voya le saluer , comptant qu'il le viendrait voir. Caton ^'"** ^ ^^' 



l66 HISTOIRE IIOMAIICE. 

répondit que, ù le roi d'Egypte avait besoin de lui 
parler, il pouvait se donner la peine de venir lui* 

^ même. Il vint; et lorsquil entra, Caton ne se leva 

point, et ne lui fit auQuné politesse, se oontedtant- de 
lui montrer de la main iin siège pour Finviter à s'asseoir. 
Ptolémée fut extrêmement surpris de se voir traité 
avec cette hauteur, surtout par un homme dont Texte* 
rieur n'avait rien que de simple et de modeste. Il ne 
se rebuta pas néanmoins, et il lui parla de ses affaires. 
Alors Caton lui représenta, avec^un air d'autorité, qu'il 
n'était guère sage à lui de quitter une situation heu- 
reuse et brillante pour aller se rendre l'esclave des 
grands dé Rome, Se morfondbe souvent dans leurs anti*- 
chambres , et acheter la protection d'hommes avides , 
à qui ne suffirait pas l'Egypte entière, quand il l'aurait 
vendue, et qu'il leur en apporterait le prix. Il rexh6r\a 
donc à se réconcilier avec ses sujets, et il s'ofTi'it rtiême 
de l'accompagner , et de se rendre le médiateur de cette 
paix. Ptolémée, à ce discours, se trouva comme un 
homme qui sort d'une ivresse ou d'un accès de frénésie : 
il vit clair. Il se résolut de suivre ce conseil. D'infidèles^ 
ou du moins de téméraires amis^ l'en détournèrent. 

Auiète vient Quand il fîit à Rome , et qu'il éprouva le faste , la 

a Rome, jm.^^^ ^ l'avidité de ceux a qui il était obligé de faire sa 

cour , il se repentit , mais trop tard , d'avoir négligé un 

aVis si salutaire, qui lui parut alors, non le conseil 

d'un sage, mais l'oracle d'un dieu. 

«, . . Cependant les Alexandrins, se voyant abandonnés 

fiQe est mise par leur roi, mirent sur le trône Bérénice, l'aînée de 

sur le trône * 

par ïes SCS fiIles ; car ses deux fils étaient encore en bas âge. 
et épouse * C'est cc qui fit qu'elle leur fut préférée. Ils cherchèrent 
leaeatCj-* ensuitc un mari à cette princesse : et ils jetèrent les 
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yeux sur Séleocus, surnommé Cybiosacth^ frère d'An- biosactès, 
tîochus l'Asiatique , de la race des Séleucides. Séleucus ^""laûJ!*^ 
n'avait que des indînalions basses* On lui avait donné ^^*^' ^*^' 
par mépris le surnom que je viens de rapporter, qui 
signifie un vendeur ou chargeur de marée *. Il n'es- 
titnaît que l'argent ; et son avidité le porta jusqu'à voler 
le cercueil d'or où était enfermé le corps d'Alexandre , 
et à en substituer un de verre. Les Égyptiens ne purent ^ 
souffrir un roi ni Bérénice un mari de ce caractère : 
elle le fit étrangler. Elle épousa ensuite , comme nous 
le raconterons plus bas, Archélaûs, pontife de Co- 
manes, fils du célèbre Archélaûs, générai de Mithri- 
date^ vaincu d'abord par Sylla, et ensuite décoré par 
lui du titre d'allié des Romains. 

Lorsque les Alexandrins eurent appris que Btolémée Ambassa- 
était à Rome, tls y envoyèrent une ambassade nom- Alexandrins 
breuse, composée de cent députés, pour se défendre sassinës, ou 
contre les reproches de leur roi, et pour se plaindre l^fS^" 
de ses violences et de ses injustices. Jamais ambassade ^^^^^^^*" 
ne réussit plus mal. Aulète fit assassiner plusieurs des 
députés sur la route, d'autres dans Rome : quelques- 
uns furent gagnés , tout le reste intimidé ; en sorte que 
le sénat n'aurait pas même entendu parler de cette 
ambassade, si Fa voisins ^ qui, en l'absence de Caton, 
tâchait de le remplacer, n'eût élevé sa voix contre cette 
multiplicité d'attentats. Le sénat ordonna qijte Dion, 
chef de ^ambassade , et philosophe académicien , serait 
appelé et entendu. Mais ce Dion lui-même fut bientôt 
après assassiné : et l'argent de Ptolémée , soutenu de 
la puissance de Pompée , qui le logeait chez lui et le 

* K.uêioaoéxmç Tient de xuêiov, qui sigai£îe thx)n préparé et salé, et de 
totTTttv , charger, j 
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protégeait ouvertement, éloufFa presque entièrement 
cette odieuse affaire. Quelques Romains furent mis ep 
justice , comme ayant trempé dans l'assassinat de Dion; 
cic. proM. gj- c'était un des chefs de l'accusation contre .Cœlitis, 
que Cicéron défendit l'année suivante. Non-rseulement 
Cœlius fut absous, mais la plupart des autres,. que l'on 
avait le plus de raisons de croire coupables; en sorte 
qu'il parait bien qu'on regardait dans Rome avec beau- 
coup d'indifférence le triste sort de ces étrangers sans 
protection. 
L*empioi de Ce qui attirait toute l'attention , comme un moyen 
roi d'Egypte dc gagner et de l'honneur et de l'argent, c'était la corn- 
Spinûierpar niiission dc rétablir Aulète. Len^tu.lus Spinther, actuel- 
mairSé^iré liment cousul, et qui devait, après son consulat, aller 
par Pompée, commander en Cilicie et en Chypre, se fît donner cet 
emploi par le sénat : et rien n'était plus naturel ni plus 
convenable. Mais Pompée en avait envie; et il savait 
bien se faire accorder par le peuple c6 qu'il ne pouvait 
obtenir par la voie du sénat. Il survint à cette affaire 
un incident que l'on n'aurait jamais deviné. 
Oracle pré- Sur cc qu'unc statuè de Jupiter au mont Albain avait 
«ibyiie, qui été frappée du tonnerre, on consulta les livres de. la 
trerav^"" ^it>ylle, ct l'ou y trouva cet oracle : Quand le rai d'É- 
entête SXP^ Viendra vous demander du secours y ne lui re- 
/usez point Votre amitié , mais n employez point une 
multitude d^ hommes pour le défendre : sans quoi vous 
serez exposés à bien des dangers et bien des maux. 
Il était visible que ce prétendu oracle avait été fabriqué 
à plaisir, et fourré dans les livres sibyllins, soit popr 
mortifier également Lentulus et Pompée, soit pour 
empêcher que l'emploi de rétablir Ptolémée ne devînt 
entre eux une pomme de discorde qui pût troubler la 
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républiijue. La ruse n'en eut pas moins èon efFet% et 
C. Caton, tribun du peuple, qui était peut-être du 
complot, fit tant de bruit de loracle, qu'il fallut s'y 
soumettre, et renoncer au plan d'entrer en Egypte avec 
une artnée. Pendant que tout ceci s'agitait, les nouveaux 
consuls entrèrent en charge. 

CBî. CORNELIUS MNTCLUS MARCElIiNUS. AN.R.696. 

Av.J. c. 56. 
L. MARCIUS PHILIPPUS. 

Le consul L. Marcius est le second mari d'Atia, nièce 
de César et mère d'Auguste. 

L'emploi de rétablir le roi d'Egypte avait beaucoup intrigues de 
perdu de son prix cjepuis jqu'il excluait le commande- pourre^falre 
ment d'une armée qui fût destinée à cette, opération. J^^°j^|^ 
Cependant tel qu'il était , et dans cet état de dépouil- ^^^J^^*^^^*'' 
lement, il ne- laissait pas d'être encore un objet de cicadFam. 
jalousie. Lentulus Spinther, à qui il avait été accordé, 
souhaitait ardemment de le retenir : Pompée continuait 
de l'ambitionner, mais à sa façon, cachant son jeu, té- 
moignant hautement, et dans ses conversations parti- 
culières, et dans ses discours en. plein sénat, favoriser 
Lentulus , pendant que ses amis, en opinant,. lui défé- 
raient àjui-même cet emjfloi, et que Ptolémée faisait" 
répandre de l'argent pour lui gagner des suffrages. Les 
choses furent portées si loin , que, comme il paraissait 
clairement que Pompée ne réussirait point par le sénat, 
le tribun Caninius Gallus proposa.au peuple d'ordonner 
qu'il fût envoyé sans autre cortège que deux licteurs, 
avec J a commission de remettre Ptolémée sur le trône. 
En même temps , pour augmenter le trouble, C. Caton, 
quoiqu'il fût en guerre ouverte avec Pompée, poussa 
l'emportement contre Lentulus jusqu'à entreprendre de 
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le 4aire révoquer, et de lui ôter son gouyernement. 

Aucun de ces projets ne vînt à bien. Le sénat affecta 

de vouloir retenir Pompée par honneur, et comme 

jugeant sa présence nécessaire pour assurer dans la 

ville la tranquillité et l'abondance : et. Pompée, troU'** 

vaut trop de difficultés dans une affaire qui au fond n'en 

valait pas la peine, se refroidit , et forma d'autres plans. 

Pour ce qui est de Spinther, il fut aisé d^arrêter la 

fougue du tribun C. Caton contre lui, ou du moins 

raffairede- d'cmpêcHer qu'ellc n'eût d'effet. Mais il résulta de tout 

'"pen'due"*' Cela quc le rétablissement d' Aulète demeura sqspendu : 

et ce prince eut tout lé temps de s'ennuyer à Éphèse, 

ôii il s'était retiré sur là fin de l'année précédente. 

cicéron 7 Cicérou , daus toutes ces intrigues, fit un fort beau 

beau^ïLTi^ personnage. Il soutint hautement les intérêts de Len- 

nage- tulus, à qui il avait obligation de son rappel, mais en 

se ménageant néanmoins avec Pompée, à qui la recon*^ 

naissance et le soin de sa sûreté l'attachaient également. 

Placé entre ftes deux bienfaiteurs, il servit l'un sans 

choquer l'autre. La dissimulation de Pompée , dont le 

langage fut toujours) favorable à Lentulus, mettait Ci- 

céron à son aise, et lui laissait la liberté de se déclarer 

pour celui qui avait un plus grand intérêt à la chose, 

et dont les prétentions paraissaient plus justes et plus 

raisonnables. 

ciodias, Il est étonnant que Clodius ne soit point acteur dans 

édile, accuse ^ . ii-r) •- / •»«■• 

Miioa de- Une sccue st turbulente. L accusation mtentee par Mi- 
'^^"Vîe!**'" Ion contre lui , et la poursuite de l'édiHté , lui donnèrent 
fi!'2*^e?pto s^"s doute assez d'occupatioa : et dès qu'il se vit édile , 
^*i)k)^*** c'est-à-dire au milieu du mois 4e janvier, il attaqua 
Milon à son tour, et le cita devant le peuple, l'accu- 
sant du même crime pour lequel il était lui-même ac* 



e 

ant 



HISTOIAB ROMAINE. I7I 

tuellement dans lès liens de la justice. Il prétendait que 
Milon était ooqpable de violences attentatoire» à la 
tranquillité publique^ pendant que c'était lui-même 
dont les violences criminelles ^ menaçant également et 
la vie de ses adversaires et le repos de la ville^ avaient 
forcé Milon de recourir à une défense légitime et né- 
cessaire. Il n'espérait pas réussir dans son accusation ^ 
sachant bien que Milon était soutenu de tout le crédit 
de CicérOQ et de .toute la puissance de Pompée. Mais 
il se faisait une joie de rendre la pareille à son ennemi 
et d'en insulter les protecteurs. En effets on ne croi- 
rait pas à quel excès il porta Tinsolence dans cette 
occasion. 

Milon comparut devant le peuplé le a et le 6 février. Pompé 
Ce dernier jour Pompée plaida pour lui. Mais pendant pourMUon 
qu'il parlait, il fut troublé et interrompu grand nombre plr ciodiu^. 
de fois par des clameurs, par des injures même et des ^^%î^^'^'^' 
outrages que vomissait contre lui la canaille payée par 
Clodius. II tint ferme néanmoins^ ét^ gardant toujours 
la gravité qui lui convenait, il acheva son plaidoyer. 
Clodius se leva alors, apparemment pour répliquer. 
Lés gens deCicéron et de Milon lui rendirent le change, 
et l'interrompirent par leurs cris ; de sorte que ce qui 
se passait avait plus l'air d'utie cohue de portefaix que 
d'une assemblée régulière et convoquée pour un juge- 
ment. Au milieu de tout ce vacàrnle, Clodius aVait pré- 
paré une espèce de farce insultante pour Pompée. Il 
était sur la tribune aux harangues, et de là il demau^ 
dait à la troupe de ses satellites : Qui est" ce qui fait 
mourir le peuple de faim? Us répondaient, en formant 
comme un chœur ^ C'est Pompée. — Qui est-ce qui veut 
aller à Alexandrie? — Cest Pompée. — Qui voulez-^ 
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VOUS qui soit chargé de cet emploi? — Nous voulons 
Crassus. Crassus était présent, dans des dispositions peu 

Plut. Pomp. favorables à Milon.Plutaitjîie ajoute divers autres traits 
de cette espèce de comédie , qui attaquaient Pompée et 
dans sa conduite personnelle et dans ses mœurs. Tout 
cela finit par un combat entre les deux troupes enne- 
mies. Ciodius et Cîcéron prirent chacun la fuite de leur 
cote. 

Je ne trouve, dans aucun écrivain quelle «fut l'issue 
de cette af&ire. Elle traîna encore pendant quelques 
mois, et fut vraisemblablement abandonnée par Taccu* 
sateur. 

La haine était si violente entre Ciodius et Cicéron, 
que tout servait d'occasion pour la faire éclater. It 

Réponse des arriva , vers le temps dont nous parlons , de prétendus 
appliquée' prodiges pour lesquels les devins furent consultés. 

^à Cicéron"* Daus Icur répousc, ils entreprirent d'assigner les causes 
^*°' de la colère des dieux, manifestée. par ces prodiges; et 
parmi- ces causes ils exprimèrent des lieux sacrés tour- 
nés h des usages profanes, Ciodius saisit ce mot; et, 
dans une harangue au peuple , il en fit l'application 
à la maison de Cicéron, consacrée, disait -il, par des 
cérémonies religieuses à la déesse de la Liberté , et que 
Cicéron néanmoins rétablissait pour en faire son lo- 
gement. 

Et rétorquée Le champ de bataille de Ciodius était l'assemblée 

contre cio- du peuple : celui de 'Cicéron était le sénat. Ix>rs donc 
qu'il fut question dans cette auguste compagnie de dé- 
libérer sur la réponse des devins, notre orateur réfuta 
la harangue de son ennemi par un .discours que nous 
avons sous le titre rie huruspicum responsis. Il ne se 
contenta pas de prouver que sa maison était libre, et 
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ne pouvait être regardée comme un lieu religieux; il 
rétorqua contre Clodius les traits que ce furieux lui 
avait lancés. La réponse des devins embrassait plusieurs 
choses , et faisait mention en particulier de sacrifices 
anciens et occultes souilles et profanés. On voit bien 
que Cicéron devait apercevoir aisément dans ces termes 
le crime commis par Clodius dans, les mystères de la 
bonne déesse. Il lui fit même l'application de toutes les 
autres parties de la réponse , accompagnant ses raison- 
nements des invectives les plus sanglantes. 

Des, paroles ils passèrent tous deux aux effets. Clo- cicéron en- 
dius vint de nouveau attaquer lei^ ouvriers qui travail- ^p^ito?e"ies " 
laient à la maison de Cicéron , et entreprit de la dé- i^^^iç cîo- 
truire avant qu elle fût achevée ; mais Milon , -son ^. *^*"^- 

*■ 77 UvOy et Plut. 

antagoniste perpétuel et son fléau, accourut avec de.s . >" 
gens armés, et repoussa son attaque. Cicéron ^ de son 
côté, tant pour se venger que pour anéantir les monu- 
ments de son exil et du tribunal de Clodius, ayant pris 
avec lui Milon et quelques-uns des tribuns, monta au 
Capitole, et voulut arraclier les tables sur lesquelles 
étaient gravées les lois portées par son ennemi. Il ne 
put cette première fois réussir, parce que Clodius et 
son frère Gaïus, qui était préteur, l'en empêchèrent. 
Mais quelque temps après, profitant d'un moment d'ab- 
sence de Clodius, il revint à ta charge, et enleva tous 
les actes de ce pernicieux tribunaU 

Cette affaire pensa le brouiller avec Caton ; car Ci- Refroidisse- 
céron triomphait de son exploit; et, pour justifier sa "Jet' entre 
conduite, il soutenait que tout ce qu'avait fait Clodius ^caion.^' 
dans son tribunat était nul de plein droit, parce que 
son introduction dans l'prdre des plébéiens n'avait été 
faite qu'au mépris des auspices, et par conséquent était 



■ 74 HISTOIRE ROMAIlfE. 

nulle; d'où il s'ensuivait que Clodius, n'étant point 
plébéien, n'avait pu être tribun. Or« s'il n'était pas tri- 
bun légitime, tout ce qu'il avait fait en cette qualité 
tombait de soi-même. Ce raisonnement ne laissait pas 
d'avoir de la force, et, en justice réglée, il pouvait 
être victorieux. Mais comme Caton avait été envoyé en 
Chypre par Clodius, tribun; attaquer )a légitimité du 
tribunat de Clodius, c'était attaquer la validité de tout 
ce que Caton lui-même avait fait en Chypre. Il s'en 
glorifiait néanmoins; et, par cette raison, il était piqué 
des discours de Cicéron , et prétendait qu'il était bien 
vrai que Clodius avait étrangement abusé de son pou- 
voir , mais que son pouvoir était légitime. La contesta- 
tion devint vive entre Cicéron et Caton , et causa dans 
leur amitié quelque refroidissement, mais qui n'alla 
pas loin; et nous ne trouvons aucun vestige de cette 
querelle dans les ouvrages de Cicéron. 

Tous ces mouvements n'étaient que de faibles nuages, 
qui ne pouvaient pas influer beaucoup dans le système 
général des affaires publiques. 11 se préparait une bien 
autre tempête de la part de Pompée et de César. 
Simaiion La situatioH de Pompée était alors singulière : il sq 
^îwnéreu* trouvait entre tous les partis, presque également odieux 
butte à tous j^ ^qqj ♦ gjj gortc qu'il ne se soutenait que par ses créatures 
Dio,ctPiut. et par les gens de guerre qui avaient servi sous lui, et 
Cic.adQ.fr. qui étaient toujours prêts à se rassembler à ses ordres; 
ce qui lui donnait sans doute une puissance prépondé- 
rante, mais ne te tirait pcis entièrement d'inquiétude. 
n est haï da Le bas peuple le haïssait comme l'ennemi de Clodius 
s peup e. ^^ j^ protecteur de Milon. De plus, les vivres, de la sur- 
intendance desquels il était chargé , n'étaient pas venus 
en suffisante quantité pour ramener l'abondancQ dans 
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Rome. Ce n'était pas sans doute sa Ëiute. La stérilité des 
terres, l'épuisement du trésor public, dont on avait tiré 
des sommes très-considérables pour les donner à César, 
à Pîson, et à Gabinius, c'étaient là les vraies causes de la 
disette : mais le peuple est intraitable sur la cherté des 
grains, et il ne manque jamais de s'en prendre à ceux 
qui par leur place sont chargés d'y pourvoir. 

Les chefs du parti aristocratique, Bibulus, Curion, objet ^eja- 
Hortensius , M. LucuUus , le consul Marcellinus , n'étaient in°xéies ré- 
pas mieux disposes a 1 égard de Pompée. Sa puissance, 
qui les écrasait , leur paraissait une tyrannie intolérable. 
Leur jalousie contre lui allait jusqu'à les porter, comme 
je l'ai déjà remarqué ailleurs, à chérir et à caresser 
Clodius, qu'ils regardaient tous comme un scélérat, 
mais par lequel ils étaient charmés de voir mortifié et 
humilié celui à qui ils portaient envie. 

Pompée était même en défiance contre ceux avec qui £n défianre 

U,, •. !• / • 1 l'i _../ Ti contre Cra«- 

s était ligue pour opprimer, la hberte commune. Il su» et césar. 

craignait des embûches secrètes de la part de Crassus , et 
il s'en expliqua en plein sénat. Car le tribun C. Caton 
ayant fait une invective contre lui. Pompée lui répon- 
dit avec véhémence , et désigna Crassus comme le pro- 
tecteur et l'appui de ce jeune insolent. Il ajouta qu'il 
se tiendrait plus sur ses gardes que n'avait fait Scipion 
l'Africain, qui avait été assassiné par Carbon. Il s'ou- 
vrit encore davantage en particulier avec Cicéron. Il 
lui dit que Crassus s'entendait avec ses envieux , c'est- 
à-dire avec les zélés républicains, pour soutenir C. Ca- 
ton, et qu'il fournissait de l'argent à Clodius. Pompée 
prit ef&ctivement des mesures pour mettre sa vie en 
sûreté , et il se fortifia d'un nombre de gens de guerre , 
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qui, sur ses ordres, vinrent des campagnes voisines se 
ranger autour de lui. 

Les progrès rapides de la gloire et de la puissance 
de César donnaient à Pompée une autre sorte d*inquié- 
tude. Il voyait avec douleur que les exploits de César, 
grands en eux-mêmes, et, de plus, relevés par le mérite 
et les grâces de la nouveauté, attiraient tous les regards, 
pendant que lui il s'éclipsait de jour en jour, ne se sou- 
tenant que par le souvenir de ses victoires passées, dont 
Téclat diminuait dans la proportion de l'éloignement des 
temps. L'habitude même où l'on était de le voir assidû- 
ment dans Rome depuis un nombre d'années affaiblissait, 
comme il est ^ordinaire, l'estime et l'admiration; au lieu 

cic.ad Fam. quc Cé^ar abscut croissait en puissance, jusqu'à obtenir 
' ^' du sénat ce qu'à, peine aurait-on cru autrefois qu'il pût 
emporter par des intrigues séditieuses auprès du peuple; 
' car le sénat lui avait accordé des sommes considérables 
pour payer ses troupes, et avait choisi dix commissaires 
pour régler avec lui l'état de ses conquêtes ; ce qui était 
regardé comme un grand honneur pour les généraux, et 
ne se décernait ordinairement qu'après la guerre entière- 
ment terminée. 

Et ce n'étaient pas ses victoires brillantes qui lui attin 
raient seules cette considération et ce pouvoir; c'était son 

Plut. Cas. argent, c'étaient ses manœuvres. Car, pendant qu'il pa- 
raissait être bien éloigné, faisant la guerre aux Suèves et 
aux Belges, il était en quelque façon présent au milieu de 
Rome, et donnait le branle à toutes les affaires. Il y éle- 
vait une puissance rivale de celle de Pompée, envoyant à 
Rome toutes les richesses qu'il tirait des pays vaincus , et, 
distribuant avec profusion l'or et l'argent aux édiles, aux 
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préteurs, aux consuls et à leurs femmes ; de façon qu'il 
se faisait un nombre prodigieux dé créatures. Pompée 
voyait tout cela , et il était extrêmement piqué, lui qui, 
dès sa jeuueisse^ avait toujours été en possession du pre* 
ihier rang, de se trouver en péril d'jetre^ obscurci et sup? 
planté par un homàie dont la grandeur lui semblait être 
son ouvrage. f 

Je soupçonné que ces dispositions secrètes de Pompée, Traita hardis 
qui étaient bien connues qe wceron , inspirei^nt a notre ooBtr«césar. 
orateur la hardiesse de> hasardier plusieurs trajh:s contre 
César, comme il .fit dans le temps doiit.nous parlons. 
P. Sextiùs , l'un des tributs qui avaient travailléet «com- q^ .j ^vm. 
battu pour son rappel , fut accusé ceUe ^nijée. pour cause q';,?; ^\;^\ 
deis violences commises , disait-on , par lui , pendant son 
tribunàt* Cicéron' le défendit et se montra reconnaissant 
envers un homme à qui véritablement il devait beau- 
coup ,m^is qui , par sa mauvaise humejir , lui avait donné 
bien des. sujets de mécojatentement. Dans cette cause, 
Yati^ius^' qui, étant tribun pendant que César était 
consul, Tavait servi dans tourtes ses entreprises injustes 
et ambitieuses, parut co^^ne témoin coiltré l'accusé. Il 
y eut entre lui et Cicéron une altercation vive , dans la- 
quelle.Yatiilius reprocha à Cicéron que les prospérités 
de César l'a'vaiént réconcilié avec cet. heureux général. 
Cicéipon répliqua qu'il préférait le sort de Bibulu^ , tout 
humilié qu'il parût^ à toutes les victoires et à tous les 
trioniphes de ses adversaires ; et il dit ,» dans Une autre 
occasion, que jceux qui l'avaient chassé de sa jp^soii 
étaient iesmêmes qui avaient empêché Bibulué (le sortir 
de la sienne. C'étaitdésigner César fort clairement. Tout 
le discours, qu'il projidnça contre Vatiiûus, et que, nous 
avons, est dans ce même goût. C^st d'un bout à l'autre 

Tome XML HUt. Rom. i Sà 
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ikie censure triès-fortc} du tribunal de VatiRius , et., p^r 

OQRtvB-toup, du.CQnsblat de César. , . . 

. Çioéroii fit plus. J)ans une assemblée du sénat , qut se 

tint le^S avrils Pompée ayant demaiidé dé l'argent poulr 

adbeter des blés , <m lui accorda quarante niillions de 

sestèites ^ De là *an prit occasion de parler de j'épuise- 

ment du trésor public, et des moyens de le remplir. 

Alors Ciçérpn releva une propdsition qui avait été faite 

ci0. adQ. ÏEr. pat le tribun P. Rutilius Lupus quatre mois auparavant , 

. a, n. X. ^^ ^^. ^j^^^ n'avait point eu de suite. Ilftit d'avis qu'au 

l5 mai suivant le sénat délibérât sur le par|i qu'il con- 
venait prendre par rapport au territoire de Capoue^ qui 
avait été partagé entre>vingt mille citoyeps par la loi de 
César ; et il fut ^^endu un sénatusnoonsulte conforme à 
oet avis. C'était là couper dans le vif; car César n'avait 
rien tiant à. cœur que Ip maimtejation des actes de son 
donsulat . . * . 
inqni^tuOcfl Ce déc^H doun^ beaucoup à p«>ser à César. Il avait 
eùcore un autre grand sujet d'iuquiélù46. L. p(Hnitiu^ 



Ahenpharbiiis (levait demander le consulat pçur V\ 
suivante; et dans toutes les règles on né pouvait le re* 
fiiser à un hoqune de àon nom et de son rang, qui % 
selon l'expression de Cioéroii , était désigné consul de- 
puis- autant d^années qu'il en comptait. depuis sa nais- 
sanpe. Qr Ddmitius était entiemi déclaré de César ; et 
il' disait jbantemcfnt que ce qufil n'avait pi) faire étant 

Suet. Cm. préteuc , il l'exécutériiit dans.son consulat , et qM'il ptc- 
rait à f ésar. le gouvernement de^ X^aules.- 

KoQveu* . Ainsi ,* Césai' crài)»nant qu'cm ne lui /enleV&t l'oèeasion 



^ 



I Cinq milliopadv livres toarnoia. deaAffasttu» consùX faerit,» (Ctc* ad 
i= Enviroa 8 inittions^ — * L. . ^ j4ft» iv, S. ) ^ ^ 

>.« Q«i tôt annoà, ^oot. bâbet, 
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<Fiaa{uérir de la* gloire, et Pompée sodMÙtant pkssioù- eonfédért- 
néinenl de» renouveler et d aisgmeilter la. sienne^ qui cë^r^Pom- 
colhmetiçait à I«nguir, le besoin imltuel les rétmit plusf ^^fjj^*^ 
étroîleroeot que jarnâis, et ressçi'ra les nœudsi à& leur ^^^^^^i 
amitié, ou plutôt de leur coitepiration. Le eemccSur» Crass.etcat. 
de Graîssus^ dool hsi '.puissance était Ires-grândé dans 
Roihe^ letir é^it néèeasairef «t lui-^mênie, quoique' le 
plus vieu^ de» trois^ î^n^en était pas moins- sensible il 
^ambition. Les trophées de César lui donnaient de la 
jatousie, et il voiikit s'égaler à b^ rivaux par la gloire 
^dea armes. \. » * ^ 

II Ëlll^t donc concerta entre eui un plan qui fçur 
convînt à tous. Ils partagèrent Tempire presque cohoime 
leur jf)atf inioine. Il £vit réglé, ifoe Pompée et Cl^ssiis 
demandersàent esseiïili^- tm second constatât pouf efXh ' • 

dure Dp'mitius^ et qiie, lorsqti^ils seraient consutd, ils 
prorogéraieM )ê cèipinaàndemènt des Gaules à César 
pour cinq années ^ outre les cin(|que lui a'Vàient données 
la loi de Yatiniès^ i^ qu'ils prendraient eux-tném^s tes 
départements, et les province qni seraient è ieilr^'bien- 
séance pour le même nombre données. Cette négocia^- 
tion était si importante^ qu'ils ne s'en rapportète»! 
point à des entremetleursu Ils voulurent ée Yoii'i et, Um entre 
cotniàe il îi'élait.pas permis à César de sortir des limites 
de 'sa province, Craa^ùs vint le' trouva à Raveniie,*et 
Pompée k vit à I Jacques,, en partant poiir P Afrique, 
où il allait ramasser .des bié^ pour sodlager la dise^e 
de là ville de B^e. . • 

Pendant ieseiouir qtieCésaï'.fit à Lacques il eut ^ne c»"*' ««^i»- 

t » A If t • breuse de 

co^r SI HOçibreuse, que foa eut-dtt que lesf Bon^ain^ cé^r 

Il • M .A 1 A o -r àLpcqoes. 

allaient d avance r^ccwEinaitre teur maître nitùr. Lé Appîan.civ. 
nombre de magistrats où d^lnstres personnages revêtue 

12 . 
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de quelque- commandement qui se rendirent auprès de 
lui fut si grand , que l'on compta à #*a porte jusqu'à six- 
vingtsUicteurs. ' Outre Pompée, on y vit Q. Métellus 
Népos; proconsul d'Espagne, Ap. Clodius, propréteur 
de Sardaigne , et deux cents sénateurs. . 
cé^arse Daus Tcntrevue. de César avec Crassiis, puis avec 
péedeCicé- Pômpée, il fut grande mention de Cicérdn. Crassus, 
ches faits à qui ue 1 avait jamais aime^ irrita Ce^ar contre lui; et 
^p^œpéi!*' lorsque celui-ci vit Pdmpée à Luçques j il se plaignit 
CicadFam. fortement de la rude atteinte que Cîcéron >avait portée 
aux actes de son consulat. Pompée n'avait pas ouvert « 
la- bouche pour s'en plaindre , dans le temps que la 
chose s'était passée, sans doute parce qu'alors il n'était 
pas pleinement d'accord avec César. ' Mais lorsque son 
traité fut ^conclu, il ^intéressa dans cette querelle; et , 
ayant rencontré en Sardaigne, où il relâcha avant que 
de passer en Afrique , Q. Cicéron , qu'il avait fait l'un 
de seà lieutenants, il lui dit ces propres termes: « Si 
tt vous n<^ persuadez à. votre frère de changer de style, 
«je-, m'en prendrai à vous de l'inexécution des pro* 
«c messes dont vous vous êtes rendu caution. » 11 lui 
rappela le souvenir de ce qui s'était passé entre eux 
dans la négociation pour le rappel de Cicéron , dont Une 
des .conditions avait été qu'il n'attaquerait jamais lés 
actes du consulat de César. Il prétendit même que 
César méritait bien cette reconnaissance de la part de 
Cicéron, au retour duquel il avait donné les mains, et 
même contribué, a Si votre frère, ajouta-f-il en finis- 
ce sant, ne veut ou itë peut point soutenir les intérêt^ de 
«César, qu'au moins il ne s'en itiontre pas rennerai.» 
Pompée avait cela tellement à cœur, que, non content 
de cette forte représentation^ il dépêcha un exprès à 
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Cicéron pour 1« prier instumment de- ne rien entre- 
prendre de nouveau par rapport au territoire de 
Capoue jusqu'à son retour d'Afrique. 

Ces plaintes .firent une terrible impression sur Ci^ cîcéronse 
cïéron. Il se vo^^ait peu agréable aux vhefs^ du parti ari- tcni" 1m inl 
stocratique, que, selon lui,. la jalousie poignardait '/et ^céwr.* 
qui avaient bien voulu le rappeler, mais c^ui n'étaient 
pas bien aises qu'il se rétablît dans une splendeur 
capable de leur faire ombrage. Leurs liaisons avec 
Clpdius^ son ennemi mortel ,' achevaient de le détacher 
d'eux. Si 4ûnc il ne se conservait l'amitié dé Pompée, 
il pouvait être .exposé a de nouveaux périls avec moins 
de secours qu'auparavant. Pour plaire à Pompée, il 
fallait de toute nécessité être ami de Cé&ar : c'est à quoi 
ilse résolut;, et depuis ce moment, au grand mécon- 
tentement^ zélés républicaiuS', il loua César, et prit 
son parti dans toutes les occasions; < 

Il se justifie avec soin ^ur. ce changement dans une nfaitrapo- 
Ibngue et belle lettre à Lentulus Spinther,'qui lui en ciMogemên^. 
avait témoigné sa surprise. II prétend que les circon- 
stances sont changées ; que le concert dés bons, ^i né* 
cessai re pour résister aux méchants, ne subsisté plus ; 
que les principes aristocratiques par lesquels on s'était 
gouverné sous son consulat et sous celui de ^pinther 
ne sont presque plus suivis dé personne. Il ajoîite que 
la principale autorité dans 1 état' n'est point envahie 
par dés scélérats , auquel cas il faudrait combattre jus- 
qu'à l'extrémité; mais se trouve entre les main^ de per- 
sonnages infiniment recommahdablesV Pompée et Cé- 
sar, Et de tout cela il conclut qu'il a dû se conformer 
au temps. « Car', dif"il,? jamais les habiles politiques 

* <« Nanquam enim praestantibus ia republica gubémanda yirh lauda- 
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« uQKkt àànné pouv règle d^ s'attadier inTariabletn€nt 
ic h iine paéaie &çoti'da penser. Ûans^ la navigation Paît 
«c prescrit de céder à h tempéie, quand même , par qette 
A tonnelle manoBUlrre , on ne poucrait pas arriver au 
« pOftj inai$9 B> on le peut à J'aide de ce changement, 
jK il y ourdit de la folie à s'en tenir avep danger à la 
fi rwl0 quje Foo a prise plutôt que d'en ptendre uiie 
« autnequi nous conduit à notre but. Il on est de même 
^ par rapport à Tadmiiiiatration des affiiires publiques; 
« et pour tendre au terme que nous nous proposons, 
«qui est une tranquillité accompagnée d'honneur et de 
«dignité, nous ne devons pas toujours tenir le même 
iat langage r quoique toujours nous devions envisager le 
«même point de vue; » 
Quels Ainsi parlait Cioéron à Lentulus , qu^il connaissait 

▼éritabies pour e^mmï de là puissance triumvirale ,« et qu'il eût 
ete.charme de satisraire par des raisonnements spécieux. 
Muis quapd.. il ouvre s<ui coaurà Atticus , ne cherchant 
pliis h donner de belles couleurs à sa conduite ,^ mais 
s'^ iféprésentant Thumiliation, telle qu'il la^ sentait, 
c'est aveç> une nmertume de douleur qui touche dé 
compassion. «Que vous êtes heureux ', dit-il à ce fidèle 

ta eat iki nnA sententil^ perpétua per- c^un dignitate/otiuqii^iKm î4eap Mm- 

manaio . Sed ut in tfavigando temper per ^cere , aed idem semper spectare 

atati obaeqtd artis est, étiamsî pbr- debemiis. » (Cic. adjam. i, 9. ) 
tnm tc^ere-nôn queasi qmm ftrà ié > «. To «piid^in nnllaiD babea pro'* 

posaia mutatâ yeUficationey atnltqm priam aerv Uu leui: coiiiiiiimi * fraeria 

est eom tenere enm periculo carsam nomine. Ëgo Yero, qui , û loqaor 

qnern covpeda» potffaa qnàm , eo com* qtiod opôrtet , iiuàiraa ; aS qaod opoa 

\^ matatQ , que velia taDadem penrenire : . est , servns existimoïc î si taceo , op- 

sic qaam oiâiiibiis in adminîstranda pressas et captas : qao doiore esse 

. irepabUéa proposlttam ease debeat debeo? Qaosiiin sc!ficet:bec etiam 

V 

* Le texte e«t ici corrompu , çonuiie l'a «atre qoe œliii qne j'ai exprimé dans ma 
rsopiarqaê Manoce* Le lens ne peat âCre veniop. 
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«ami, dans la condition honnâte, mdid médiocre, oii 
«t vous viver! Vous n'avez aucune servitude personnelle ; 
«c-et de 'la servitude commune, vous n'en portes que 
<K Votre part avec tous les autres. Mais moi, si j'bpii^e 

# dai)s leis affaires publiques comme je le dois , je suis 
k un fou qui veux me perdre : si je parle coinme il >eU 
a à propos pour mes intérêts, je suis, un esclave qui 
é m'avilis : ^i je garde le silence , j'avoue mon état d'bp- 
^ pression et de captivité. Quelle doit donc. Are ma 
<( dauleiir? Elle doit être telle que je Téprobve réelèe- 
fc ment; et lé sentiment en e^ d'autant plus vif en nÀoi, 
«e que je ne puis même m'y livrer, de peiâr de paraîli^ 
fet ingrat envers Pompée à qui je dois tout .« • Quelle^ ré- 

* solution prendre? Tirer de ma situation le meilieui* 
«parti qu'il boit possible, et loûe^ ceux à qui je suis 
n attaché par nécessité ? Je ne le puis ; et je pteirdpnhe 
« au poète Pbitoxé'ne' , qui aimâ'^mieux se &ii*e. reméd- 
ie ner en prison que de louer les vers du tyran qui l'y 
Gravait fait mettlne. » 

On voit donc que Cicéron était daùs le cas de ceux 
qui ^ ayanl^ des lumières supérieures, n'ont j^as le eou* 
rage de les suivre. Il ne pouvait ni s'aveugler sur «es 
devoirs , ni gagner suc lui de les remplir. Il éf iiit en 



•eHtare t*qnôd ne Àa^n ifiiidein pO0* 
inm , at non kigratus Ti^lear.... I^eli- 
qui est, ]éirâpTav* IXaxK * TÔârav 
xoefûi. Von mehercole posepin ; et 
Pliiloxeno ignosco , . qui redaci *in 
carcen^n malnit.» (Cic. ad Au,' 
iT, 6.) 

K Genx qui n^ se npJ^Ufnt jms le. 
trait du poète Philoxène le trouve* 
i-ûnt an tome. lU ile THutoire an-' 
cienne» page ato. (t. V, p. 58.) 



Mais j*ai on| que les.aniatcnn cfe 
réioquence latine seràjent charmés 
que je leur présentasse ici ce même 
trait, raconté tTeo dm graees exqui- 
ses par Tua de mes pins illustres 
confrères, dans un discours prononcé 
et rendu public Û y a ploaieniv ài|* 
nées. Comme le moreean est un peu 
long, et le devient encore davantage 
par la traduction quej*y ai ajoutée, 
je le place a la fin de ce Yolnme. 
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perpétuelle contradiction avec lui-même , condamnant 

toutes les démarches qu'il faisait^ et entraîné à les faire 

par une timidité quHl ne pouvait vaincre. Ainsi , près* 

que dans le même temps qu'il se plaignait à Atticusavec 

une douleur si profonde de U servitude soui$ laquelle* 

il gémissait, il/ opinait dans le sénat en fiiveur de celui 

qui en était le pf incipal auteur , c'est-à-dire de César. 

cicëron Carie consul Marcellinus 9 homme. très-généreux, et 

icftënat^*^ plein de l'esprit républicain , secondé par son collègue, 

laisser à Ce- ^y Jq moius ïic trouvaut poiut en lui d'obstacle , mal- 

sar le goa- ... . 

vernement gj^ les Haisoiis qui unissaîcnt Marcius à César, Marcel- 
Gaules, linus' avait proposé au sénat de délibérer sur les dé- 
partements qu'il convenait de décerner aux consuls; et 
le choix devait rouler entre quatre provinces, savoif 
les deux Gaules cisalpine et trartsalpine, tenues ensem- 
ble par César, mais qui jusqu'à lui avaient toujours fait 
de4ix gouvernements séparés, la Macédoine ^' occupée 
ps^r Pison , et la Syrie par Gabinius. Il y avait des avis 
pour ôter à César les deux Gaules : il yen avait. pour 
ne lui laisser ati moins que l'une des deux. Cicéron, 
dans un discours que nous avons, sous le titre de.Pro^ 
vinciis consularibus y réfute ces sentiments. Il veut 
que l'on maintienne César dans 'l'administration des 
deux Gaules , c'est-à-dire qu'on lui laisse en main les 
forces dont il a besoin pour subjuguer, et le sénat et la 
république. _ ': 

Il appuie son avis par des éloges prodigués à César 
sur ses exploits*, qui véritablement ne peuvent être di- 
gnement loués. Je ne rapporterai qu'un seul trait ex- 
trêmement éclatant, a La nature ^ , dit-il , avait donné 

' « Alpibtts ItaHam diii^ierat ante mine. Nam si'ille aditiu Qalloitun 
natuni) non sine adiquo divino'na- immanitati multîtndlniqae patniaset , 
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« les Alpes pour i^empart à l'Italie., et cVst un bienfait 
a spécial de la Providence envers notre ville. Si cette 
«.fière et innombrable nation des Gaulois eût eu l'en- 
« trée libre dans ces pays que nous habitons, jamais 
« Rome ne serait devenue le siège; de l'empire de l'u- 
(c niverS; Mais aujourd'hui nous pouvons consentir sans 
(rcrajkite que les Alpes abaissent, leurs soiAmets et se 
«.mettent au niveau de nos plaines : car au-delà de ces 
«^montagnes 9 jusqu'à l'Océan, il n'y .à plus rien qui 
«puisse causer de l'inquiétude à l'Italie. » 

L'avis de Cicéron fut suivi, à son grand regret. 
Personne n'eût été plus charmé que lui qu'il eût été \ 
possible au sénat de prendre une délibération contraire, 
; Il aurait eu au moins quelque consolation si l'on eût 
rappelé Pison et Oabinius , ses ennemis déclares, avep 
lesquels il ne gardait aucun ménagement. Ses désirs 
même en ce point étaient justes. Ce n'était pas, seule- Pisonrappe- 
ment l'intérêt de sa vengeance , c'était le bien de la ré- «oine. Gabî- 
publique qui demandait que l'on privât des hommes "'"syrSc!'*" 
tout-à-fait vicieux du pouvoir qu'ils n'avaient acquis que 
parole crime, et dont ils ne se servaient que pour eq 
commettre de nouveaux. . \ 

Pison, en particulier, ne rachetait ses vices par au- 
cuhe vertu.. Cruel envers les alliés , lâche vis4-vis des 
CT^nemis , il avait si mal réussi dans quelques petites 
guerres tentées mal ii propos contre les nations barba- 
res voisines de la Macédoine, qu!il- n'avait pas ipême 
osé écrire à, Rome pour demander, les honneurs les plqs. 
communs. • ' # . - 

nanqiiam haec urbs ^mnmo impeHo . tîmu usqae ad Oceanum, qu'od sit 

doiliiGiUam ac sedein ' praebuissct. Italiae pertimescendain. » ( Cic. de 

Qcue japn, lîceM^nsîdant : nîhil est Prov^cons, n. 34. ) 
emm ultra ilUm altitadinem mOn- 
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Gabtniùs, per<)u de vices, avait au moins de la bra* 
voure. Nous auront lieu ^e cendre compte ailleurs de 
ses succès. Mais il jetait décrié, et si hai, qu'ayant écrit 

cic adQ.fr. au sénat pour demander l'honneur des supplicûtioru y 
ou actions de grâces aux dieux, il essuya un reâis, 
dont il n'y avait dans toute l'histoire rqniaine , en pareil 
cas, qu'uii seul exénipie '. £t ce qui flatta beaucoup 
Cicéron , c'est que cet àfiront fut fait à son ^ennemi en 
son absence. Il n'était poitit à Rome lorsque le^sénat 
traita si ignominieusement' Gabtnius. 

Il est probable que le sénat l'aurait aussi très-volon- 
tiers diestitué^ i'jl eût été le maître. Poriipée apparem* 

In. Pi8.n.88. meut protégea sÀ créatuce. Ainsi les vœux de Cicéron 

tïe furent accomplis qu'à depoi. Pison seul fut oti&gé 

, d'abandonner son gouvernement, et. revint ir Rpine 

l'année suivante. Gabinius garda* le i^ommandement e&<^ 

core une année au-delà. ' y , . 

cicérôii8*oe- Dâirà tout le i*eéte des mouvements de Ttonée où 
coup de u ilous en sommes , qui furent très^vifs ,: Ciûerdp ne parait 
pai oine. p|^g 'j| ^y^^^ i^j^p. jg pudeur pour appuyer les entre- 
prises violentas de Pompée dont nous allons rendre 
compte^ et trop de faiblesse pour s'y oppdseri Le bar* 
reau l'occupa principalement, et lui rendit une partie 
du lustre qu'il perdfiit par d'autres fndroits^ J'ai déjà 
pai*lé de sàs plaidoyers pour Sextius, dont les services 
avaient contribué à le rappeler d'exil; et pour Cœlius , 
jeune bon)mà de la plps haute espérance , si les talents 
suffisaient , et que la conduite ne fût pas encore plus 
nécessaire. Cicéron défendit eiïcore cette même aUmée 
L. Cornélius Balbus ^ à qui l'on contestait la qualité dé 

> Cet exemple unique est celui d^Albacios , dont il a ét|[|Lrlé ci-deBSns. 



iifssoias iLOMJk.Hr£. 187 

citoyen rômaiu , qu'il txspisàï de Pompée , étant xvé à jCa- 
dix BU Espagne. Il plaida cette Èau«e avec Crassusfet 
avec Pompée. tui«-nîêmè ; et ce dernier estloué dans ie 
discoulv de Qcéron diB la façon du monde la plus mfgRf- 
iiqùe. Maiii si je m'y arrêtais , je craindrais de me trop 
écarter dé mon objet. ^ 

"^ Pompée et Grassuâ étaî^t convenus avec Cés^ri sut- Arrange- 
vaot que je X^\ rapporté, de demander le consulat; Ils F^mpëe^ 
firent lonjg-tempS' mystère de leur projet , ne doutant ^^"^^^ 



point qtf ils n'y trôdv^ssentune très-grande opppsition. ^l^"^' 
On l'ignora donc d'abord dans le piiblid. Seiileipent on ^^^ Cw^. 
pttisait que ce n'était potir aueun .bon dessein qu'ils .^ ^^ 
avaienl voulu se voir et s0 concerter ensemble* D^ng 
la vue de niieux couvrir leur jeu , ils laissèrent même 
passer le iemps prescrit par la loi- pour se mettre au 
rf ng de^ candidats. Leur plan était de JFaire en sorte 
que: l'année s'écoulAt sans qii'il y çût d'élection , a(!n 
de donner le temps à Marcellinus de sortir de charge. 
Ge<^onsul se mofitr^ut un si zélé et d intrépide défen- 
seur de la liberté, publique 9 et un ennemi si ardent de 
là ligue triumvirale^qu^iis n'espéraient pas réussir à se 
faire nommer consuls dans deà assemblées auxquelles 
il présiderait. Son collègue Marcius suivait les . mêmes 
errements, si ce n'est qu'il était homme doux et peu 
capable par lui-même d'une résolution forte; Mais il 
avait CatoB pour gendre:; et Gaton , respecté de Mar-^ 
cellinus pour sa vertu, chéride Marcius en^pndéquence 
d'une alliance si étroite , -gouvernait en quelque façon 
tout le consulat. • 

Pour empêcher les élections il n'y avait d'autre voie _ . . 

^ ^ ^ •*' Trois tri* 

que l'opposition de quelques tribuns. C' Gaton se trouva triais, de con- 
tout prêt à offrir pour cela son ministère à Pompée et Pon^e, em- 
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pèchent ré- à Crassus.. Gé jeuQe écervelé avait pris d'abord parti 

lection des ■ *. t\ .' i> • i . d /«» • 

magistrats. Centre Fompee, comme nous lavons vu, dans I affaire 
du rétablissement de Ptoiémée Aulète. Ensuite il avait 
proposé une loi pour révoquer T^ntulus Spinther, et 
lui ôter ie gouvernement de Cilicie. Il vouhiit encore 
en faire passer quelques autres dont Tobjet, ne nous 
est pas connu précisément^. mais qui déplaisaient fort 
aux défenseurs de laristocratie. Marcellinus- l'arrêta 
tout court en ne lui laissant aucun jour tibre pour 
convoquer les assemblées du peuple. Le moyen qu'il 
employa fut apparemment de convertir en jours de fê- 
tés tous les jours où ces assemblées auraient pu se tenir 
légitimement. Cette contestation, entre Marcellinus et 
C. Gaton disposa celui-ci à entrer dans les 'vues des 
triumvirs; et soutenu, ^ ce qu'il paj^aît, de deux de 
ses collègues , Procilius et Suifénas , il rendit je change 

^ au consul en s'opposant à toute assemblée où il serait 

question d'élire des magistrats, * 

Efforts inu- " Tout demeurait suspendu ; et l'on commençs^it sans 

tiles du cou- , • * 

sui Marcel- doutc à voîr OU tendaient ces retardements. Le sénat, 
sénat pour SUC la prOposîtiou du cousul Marcellinus, prit le deuil 

vaincre Tob- j i .^/ ii» '*. ^ i 

stination commc daus une calamité publique; et tous les^ mem- 
des tnbuns. y^^^ de celtc 'Compagnie , le cposul à leur tête, vinrent 
se présenter au peuptfe assemblé, avec toutes les mar- 
ques d'une profonde tristesse' pcjur tacher d'émouvoir 
la multitude et de vaincre l'obstination dés tribuns. 
Tout cet appareil n'eut aucun, effet. Les tpbuns ,. sans 
être effrayés de l'indignation qu'excitait contre eux (in 
tel spectacle, se tinrent inébranlables; et Marcellinus 
ayant invectivé avec véhémence conjre la puis£»aAce 
énorme de Pompée qui réduisait la république en ser- 
vitude, le peuple répondit à ses discours par d'inutiles 



HISTOIRE ROMAINE. 189 

acclamations. « Téiiioigiiet par vos cris', leur dit 4e 
«consul y témoignez vas sentiments, vous- lé pouvez 
a encore; bientôt vous n'aUrez plus même cette liberté, » 

Il était digne de Glodius d'insulter à la douleur 'du ciodiusin- 
sénat. Ce forcené, après que les sénateurs, tristes et ' nat. 
confus, furent rentrés dans le palais ^ monta sur la tri- 
bune aux harangues avec les ornements de sa dignité, 
car il était édile; et voulant se regagner Taffectionde 
Pompée, qu'il ne cessait de harceler et djoutrager de- 
puis deux ans, il déclama contre Marcellinus et contre, 
les autres zélés républicains , dont il avait affecté, de- 
puis le même temps , de soutenir les intérêts. Non con- 
tent de déchirer le sénat absent, il voulut le r^^ndte • 
témoin de ses emportemejits, et il se présenta aux por-^ 
tes du palais. On le repoussa ; et dans' le moment un 
gros.de chevaliers l'ayant edtquré, il allait et remis en 
pièces, si le peuple ne se fut soulevé en sa faveur jus- 
qu'à menacer de mettre le feu au lieu où le sénat était 
assemblé. , 

Au milieu de tant d'affreux désordres Eompée pa- Le consul 
raissait tranquille, comme si la chose rie l'eût point ^traindrp" 
regardé, et il ne se découvrait point. Marcellinus entre- CHw^Tae 
prit ou de le démasquer, ou peut-êtr^ de lui faire aban- ''^pJJJ^"®'^; 
donner par honte;Un projet qui mettait toute la ville ponsc*- 
en combi4stion. Il ^interrogea donc eil plein sénat sûr 
ses intentions, et lui demanda s'il pensait à se mettre 
sur les rangs pour le consulat: Il fallait que Pompée ne 
s'attendît pas à cette question ; car sa réponse fut assez 
mauvaise. Il dit que peut-être demanderait-il le con- 
sulat , peut-être ne le demanderai^t-il pas. Le consul iur 

' « Acclamaté, Quirites, accla- impunè facere noa licebit. » ( Vat«. 
mate, diun Ucet., Jam enim YobU Max. vi, a.) 
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siàta> et voulut -avoir une népoase plus précise. « Je 
<x n'ai pas besoin ,r reprît Pompée , du consulat, si je ne 
'( considère que les bonis citoyens ; maïs les mauvais et 
u les turbulents me mettent dans la nécessité de le dé- 
(4 sirer.vTottt ce. langage fut trouvé arrogant e(dé[dacé. 
Crassiis, interrogé dé mème^ répondît plus niodest^^ 
ment qu'il demanderait te consulat si les' besoins de la 
république paraissaient TèxigeL MarceUinus $*en]porta 
a son ordînaijhe contre Potn{iée> çt s'attira une r^ionse 
dure et insultante. Ta reconmHs àieh mal<i lui dit 
Pompée, k^ services qtie je t'ai rendus^ Tu devrais te 
SQUvenif que c*ést pcsr moi que de mwu tu es devenu 
.diierti et, de/aniélîqite,^ habitué à t' enivrer tous les 
jours ^.ie rapporte ce trait ^ non qu'il Inérite fort par 
lur-Okéme; d'être conservé^ mais pour Êiire connaître 
combien lés grands de Home se ménageaient -peu quand 
ils contestaient ensemble. Lès invectives qui nous éton* 
nenk et qui nous cUoquent souvent dans les discours 
de Cicéron.cohtre. ses ennemis étaient le ton ordinaire 
de leurs querellés» 
Consteriwi- Depiiis ce jour té consul et le sénat découragés ne 
^Te'ik'dsmr tentèrent plus uiié résistance désormais inutile. Ceux 
^°™^' qui avaient a^i'é au coni&ulat se désistèrent. Le champ 
de bataille demeura à Pompée, mais avec toutes les 
' marques d'ude consternation uaiye)*sellé« Dans fes as- 
semblées du sénat , dan^ les cérémbnies publiques de 
religion^ oii les nia^^trs|ts devaient assister^ régnait i|Re 
triste soUtudç. On.n^ co?ubattait plus, parce que Ton 
était opfll'itiié ; maiis tt paraissait clairement que J'«n 

^ .Le terme original dît ei^core plus. H çxprîme le TomtoMment , .sfiite 
de rintempéraiice et de Vi?resfte. 



HlâiTOIAB ROVAIITB. IQI. 

dél^^slait f QppreflsioQ e^ les oppresdearè. Ainsi ie passa 
le peste de rabnée* 

IWTERRÈGNE. ' . Ak, R. 697. 

" -. ' ■ , . Av» J, C. 55. 

trompée et Crassiià , ayant ameiié les, choses, au point interrègne. 
«JuHls souhaiitaieiît , ne rougirent poîpt de leur )<idigîte 
viptoire, mais au contraire ils songèrent à en profitât*. 
Le dernier décembre précédent, tous les magistrats , 
excepté les tribuns d^ peuple^ étaient sprtjâ de charge. 
C'était l'usage, lorsque la république se trouvait ainsi 
^ns chefs, que les patriciens s assemblassent pour ehot^ 
sir entre eux un magistrat dont l'autorité devait di(rer 
cinq joui's, et qu'ils nommaient ùUermi^ tixx bput des. 
cinq jours, on lui donnait un successeur^ et ainsi 4^ 
sijite y jMsqu'à ce que Ton fût parvenu k avoir des côn^ 
suis. Dès que Ijss consuls étarentnonitnés, ils. entraient 
en possession du gouven^ment ; et présidaient aux 
élactions desantrçs magistrats , préteurs, édiles , ques- 
teurs. Pompée et Crassus firent donc leur déclaration^ 
Yinierroi comme ils deniandaient le consulat 

J'ai dit que les autres candidats s'étaient d'ésdsté». Il Domitins 
en faut éj^epter L; Doraitius, qui, sans craindre 1» î*"dcmaudlr 
puissance de ces redoutables concurrents , ni même les ^® consulat 
nouveaux renforts de soldats de César qui £|vaient été ^^ Crassus. 
envoyés pour les appuyer, osa entrer en Kce contre eux 4 
et soutenir jusqu'au bout le éomba*. Jl s€( piquait dfe 
fermeté; et de plus il était puissamYiiefit encouragé pdr 
Caton, dont il avait épousé la sœur de père et de mère^ 
Pprcia, Caton lui fit un devoir de pousser son entre- 
prise, çn lui représentant qu'il ne s'agissuit^ppint ici 
de la poursuite du consulat, mais de la liberté des Ro- 
mains. Cette résolution généreuse attira à Domitius la 
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faveur de tous les bons citoyens, et de ceux même 
dont les vues, sans être fort élevées ni fort étendues , 
étaient néanmoins droites et simples. Ils se demandaient 
les uns aux autres avec étonnement : « Quel besoin Pom- 
tf pée et Cr$issus' ont-ils d'un second consulat ? Pourquoi 
tt faut-il qu'ils soient encore une fois consuls ensemble? 
fc N'y a-t-il donc aucun citoyen qui soit dign^ d'être 
(t collègue de Pompée ou de Crassus? » Outre ceux qui 
se déclaraient ainsi par leurs discours , on espérait que 
plusieurs autres qui gardaient le silence favoriseraient 
Domitius lorsque le moment serait venu. I^es suffrages 
Se donnaient par bulletins , et cette voie secrète était 
proprç à enhardir ceux qui n'osaient pas montrer ou- 
vertement ce qu'ils pensstient. ^ 
Il est «cârté Pompée et Crassus en eurent réellement peur, et, 

par la VIO- ft» i • '. i 

icnce et la pour sc délivrer de toutie incertitude sur le succès , ils 

crainte de la \ i • i r t^ • • 

mort. Pom- rccoururent a la violence. Lorsque Domitius , accom- 
^sna soBt ' pagnéde Caton, allait savant le jour au Champ-de-Mars 
ooMuis! pour solliciter les suffrages, il tomba dans une em- 
buscade préparée par ses rivajux. L'esclave qui portait 
lé flambeau devant lui fut tué , et Caton fut blessé au 
bras. Néanmoins cette ame intrépide , qui ne' craignit 
jamais aucun ds^nger, s'opiniâtrait à ne point céder,' 
et exhortait Pomitius à combattre jusqu'au dernier 
soupir pour la liberté contré les tyrans. Domitius , plus 
timide ou plus pri^dent, ne ju^eà p^ à propos d'aller 
plus loin , et se retiria dans sa maison. Ce fut par cette 
suite de violences et d'intrigues que Pompée et Crassus 
obtitirent un, second consulat, dont les suites devaient 
être aussi funestes que les voies par lesquelles ils 
l'avaient acquis étaient odieuses. 
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Clf. PÇMPEiUS ' MAGW us. IL 
M. LICINIUS CRÀSStJS. II. 

Le premier soin qui occupa de liécessîté les nouveaux us cmpé- 
consuls fot celui de créer tou^ les autres magistrats. Il de* paSêniî 
était de Tordre de commencer par l'élettion <îes..prë- ^et imirobe' 
tçurs : ce qui ne fut p^ pour eux une affaire pçu difr v^^f^ v«. 
6cile, mais ils s'en tirèrent à. leur ordinaifa^ en fiatllaftt 
aux pieds les^ lois I la justice et toute pddear. 

Gaton , que rien ne rebutait lorsqu'il était question 
« de la défense de la cause commune , n'ayant pu réussir 
à faire Domitius consul^ demanda Jui-mêmé. ta préture, 
afin que cette charge lui servît .cdnjime de placé d'armés 
cpntre les consuk,.et pour n'être poirit oHîg^ de résister, 
jsimple particulier ) à de âoifverains magistrats^ Les con- 
suls rie doutèrent point que la préture entre W mains 
de Caton ne devînt i^ivale du consulat , et ils résolurent 
dé l'en écarter à quelque prix que ce pût être. La 
brigue la plus outrée et la plus criante y les distribu- 
tipns d'argent Élites à découvert pour acheter les suf- 
frage^, toutea voie^ leur f^rel\t bonnes. Et, pour assurer 
Timpunité à .ceux qui pSirviendraient à être nommés 
par ces indignes manoeuvres , ils firent ordonner par le 
sénat que les préteurs dési^néjî^ntreraient sur-lê-champ 
en charge^ n'ayant eu aucun égard a\ix ayis d'un grand 
nombre de sénat^^urs ^ui voulaient qu'il y eut Ain in- 
tervalle/ de soixante jours entre la désignation et la 
prise. de possession, afin que pendant ce temps ceux 
qui seraient coupables de brigue pussent être accusés. 
Munis de ce décret^ ils mirent sur les rangs des can- 
didats qui étaient leurs^ amis et leurs créatures, et çn 
faveur desquels ils sollicitaient ouverternent. 

Tmne XXII. HUt. Rom. 1 3 
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La vertu seule ^e Caton, destituée de tout autre 
appui que celui qu'elle trouvait en elle-même , triom- 
phait encore de toutes les intrigues des puissants, et les 
citoyens avaient honte de vendre leurs sufFrages pbur 
l'exclure, pendant qu^ils auraient du acheter un pré- 
teur tel que lui; au poids de Ton Ainsi ja première 
centurie qui alla aux voix nomma Caton préteur. 
Pompée eut recours alors à la plus basse et la plus in- 
digne de toutes les ressources. Par un lâche et hontçux 
mensonge ^ il dit qu'il avait entendu un coup de ton- 
nerre , ce qui rompait nécessairement l'assemblée. Lui 
et son collègue redoublèrent ensuite de sbllicitations et 
de largesses; ils remplirent de gens armés le Cbamp-de- 
Mars^ jet ils réussirent enfin à faire préférer h Caton 
Ctc.inVat. uu Vatinîus , l'opprobre et le rebut de Rome, sou- 
verainemelnt méprisé de ceux même à qui il était utile, 
et qui le mettaient i^n ^lace. 

On rapporte que les citoyens qui avaient ainsi prosti- 
tué leurs suffrages s'enfuirent dé honte et allèrent se 
cacher. Les autres s'assemblèrent autour de Caton , 
qui, toujours le même, monta sur la tribune aux ha* 
rangues; et, comme s'i) eût été inspiré d'en haut, dit 
Plutai^que , il prédit tous les maux qui allaient suivre , 
faisant sentir à ceux qui Técoutaient cohibien il était 
néce^aire de résister à des consuls qui craignaient 
d'avoir C^ton pour préteur. Il fut ensuite reconduit à 
sa maison par un cortège plus nombreux que n'en 
avaient tous ensemble ceux qui venaient d'être notn* 
mes à la préture. 
, Les assemblées pour l'élection des édiles fournirent 

sideàié- encore une scène plus terrible. Il V eut des hommes 

lecHon des / • x 1 t^ / 1 • .11. 

édiles. Sa tucs SI prcs QC Pompee , que le sang en rejaillit sur ses 
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habits. Comme il ne pouvait quitter l'assemblée^ dont rebeyesten* 
il était le président , il se fit apporter de sa maison **°^ *"^' 
une robe , et y renvoya- celle qui était ensanglantée; 
Cette robe parut devant Julie , sa femme ,' qui l'aimait 
avec tendresse : car Pompée était bon mari ; et sa con^ 
duite, bien différente eh ce point de celle de César ^ 
ne tenait rien des débordements qui étaient alors si 
communs dans Rome. Cette jeune dame fut extrême- 
ment effrayée de voir la robe de son mari toute teinté 
de sang ; et comme elle était grosse , les suites de cet 
effroi fiirent plus fâcheuses. Elle^fit une.fausse couche, 
dont elle eut beaucoup de peine à se remettre. 

Loi^sque toutes les nlagistratures furent remplies, il Le tribun 
tut question pour les consuls de recueillir le iruit des propose une 
vibleôces et des injustices qu'ils avaient commises. Ils aouner*"aux 
affectèrent sur cet article une faussé modération et un ^^^^^ll^^ 
silence hypocrite , ne demandant rien par eux-mêmes °®°*® ^ ^!' 

«/*r ' . r pagne et de 

ni au peuple ^ ni au sénat. Leurs arrangements n'en Syrie, 
étaient pas moins pris. Ils se destinaient pour provinces 
la Syrie , d'où il était temps de rappeler Gabinius , JtK, 
l'Espagne , ou Métellus Népos faisait la guerre avec peu 
de gloire et peu de succèi. Le tribun Trébonius , qu'ils 
avaient gagné , proposa donc une loi qui assignait aux 
consuls les gouvernements de Syrie et d'Espagne pen- 
dant cinq ani , avec autant de troupes qu'ils* jugeraient 
à propos, et avec le pouvoir de faire la guerre et la 
paix selon leur volonté. 

On juge bien que Caton ne manqua pas de s'oppo- La loi passe, 
ser à cette loi. il fut même appuyé de deux tribuns, ^ISaonde' 
Ateïus Capito, et Aquillius Qallus. Je n'entrerai point ^âeuxtru** 
dans le détail' de la querelle, qui fut très-vive, mais *•"»•• 
qui ressemble trop à celles que j'ai déjà exposées. Je ine 

, i3. 
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contenterai de dire quf Gaton , apfès tous les lefl^rte 
d'uae constance également opiniâtre et iitutilcf fut saisi 
par les huissiers de Trébotiius ^ qui , ne pouvant autre- 
ment s'en dé&ire^ avait ordonné qu'il fut "mené en 
prison ; mais que , comme sur le chemin il continuait 
à haranguer contre la loi^ et était écouté d'un grand 
riombk^ de personnes* qui lé suivaient vers lu prison', 
Trébonius craignit les suites de son entreprise, et le 
fit relâcher. L'affaire de la loi tie put se terminer ce 
jour-là , et fut r-emise au lendemain. 

Le tribun Galius, qui pensa que, s'il attendait le 
maCin;^ il trouverait toutes les avenues de la place 
gardées ^ en sorte qu'il ne lui serait pas ^possible d'y 
aborder, ifàvisa de s'ènférmer, et de passer la nuit 
dans le lieu oii le sénat Rassemblait. 11 espérait, moyen- 
nant cette précaution, se mettre avant ses adversaires 
en possession des rostres , qui étaient tout proche^ Tré- 
i>onius fut averti desson dessein, et il fit mettre des 
gardes à toutes les portes du sénat. Ainsi Gallus de* 
i^eûra <>omme emprisonné peniîant un très-ÏQPg temps. 
Il s'échappa enfin ; mais , en voulant forôer le passage , 
il reçut plusieurs blessures, et c'est fout ce qu'il rem- 
porta de sa résistailce opiniâtre* Si un tribun , dont la 
personne était sacrée , fut maltraité si cruellement 7 il 
est aisé de penser que les autres opposants ne fuient 
pas épargnés davantage. Il y en eut de blessés y il y en 
eiit de tués; et CrassUâ lui-mêmç, pour'faire taire un 
sénateur^ nommé L. Annalis', qiii résistait à là loi , lui 
donna sur le visage un coup de f oing qui le l.tli mit 
tout en sang. C'est ainsi que la loi passa. / ' 
Pompée fait Restait aloF^ à satisfaire aux engagements pris avec 

coutinnevà , .v i-aj ii» 

Gésariegou- Ccsar. Pompce se chargea lui-mâaie de proposer la loi ^ 
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pôiiriui cpAtinuer' les gouvernements des Qauleset de ornement 
nUyri^ pendant Teepace dê^ckiq ans, c'estrà-^re dé 
porler le coup mortel à sâ propre puiissaDce>, à sa 
gloire , et même à sa sûreté et k sa vie. Car ce fut cette 
co^timlation^q^i doni^a le ternes à Oésar d'aequQrir 
de si profondes racines , qu'il ne fut pas possible de 
rébranler, et qu'il &U|it, de toute nécessité, qu subir 
ses lois , OU' lui feire la guerbe. L'aveuglement d^ Pôm* 
pée était d'autant p|t|s étrange, qu'U n'y eut point 
d'efforts qûi^ l'on œ fît pour hii ouvrir les yeux. 
' Gatott ne prit point, pouf résister à qette loi, les malgré ics 
mêmes., voies qu'il avait employées contre la précédente, tio^^ de"ca. 
Au lieu d'adressép ses discours au peuple , il se tourna 
vers Pompée, «e Tous n':y pensez pa^ , lui disait^il^ vous 
« vouls donnez un mfittrç. Lorsque vous aurei^ r^çu |e 
4f joug , et que vous commencerez à en seititîr la posiah- 
«F teur , ne pouvant le secouer, ni le porter, vous re- 
<K tomberez avec votre . fardeau sur la république ; et 
1» vous vous souviendre:^ alors , mais trop4kard , des avis 
«de Gaton, où se trouvait autant votre intérêt per- 
H Sonnel que celui de la justice, des lois et de la vertu. » 
Gicéron tenait en particulier le m'éipe langage à pom- 
pée. Mais, lîi le^' vives remontrances de l'un, ni les 
douces insinuations de l'antre, ne purent rompre le 
«harme dont . il était fasciné. Il croyait sa puissance 
au-dessus de tous les événements., et se persuadait que 
César aurait toujours besoin de lui. 

Je ne sais si les consuls voulurent jféparer le tort que 
Ênsaient à leur réputation tant d'entreprises irrégutiàres 
et violentes ; mais ils .s'appliquèrent à réformer divers 
abi|s par de nouvelles lob. ]VJalJv^ur§u*ement le per^n- 
nage de réformateurs leur convenait bien peu. 
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NaoTei«r> JjB, corruption était extrême dans les. jugements. 
'Intr^ait Pomp^e, pour y mettre ordre, introduisit quelque 
^ê^Pol^ée chaRgement dans le choix des juges, et 6t ordonner 
^3« jîiffM!* ^**'*î* sériaient tirés d*entre les plus riches citoyens.. Âp- 
^T^i3^^' paremment, comme 1^ remarque Freinshémius , ont 
pensait que la pauvreté avait été une oocasicm à quel- 
ques juges de se laisser gagner par des présent^. Mais,, 
ajoute le même écrivain, devait - on attendre plus 
(Vamour 'f t de respect pour la justice de ceux qui de- 
venaient riches par toutes sortes de crimes ? 

£t nos législateurs eux-ipémes, que seraient-ils. de- 
venus, si on les eut jugés selon les lois? Un jeune 
homme d'un nom illustre le fit sentir à Pompée aveic 
v*i. Max. m,e grande liberté vers ces temps-ci. Valère Maxime , 
qujl rapporte le &it, n'en marque point la date précise. 
Ce jeune homme, qui se nommait Gn. Pison , accusait 
un Maniiius Crispus , notoirement et évidemment cri- 
minel, mais protégé par Pompée. Pison, voyant que. 
le coupable allait lui échapper , s'en prenait à son pro- 
tecteur, à qui il faisait les plus sanglants reproches. 
Que ne m'accusez ^ vous donc moi-même? lui dit/ 
Pompée. Pison repartit : Donnez de bons garanis à la 
république comme vous n'exciterez point y si Je, vous 
accuse f une. guerre civile. En ce cas ^ je vous déclare 
que je poursuivrai votre condamnation avant même 
celle de Maniiius. 
Loi contre ^ersonue n'avait exercé la brifi[ue d'une manière plus 

la bngue. , o « 

ouverte , plus impudente , plus x^iminelle dans toutes 
ses circonstances, que Pompée et Grassus.'Ils eurent 

* . • . . . '. ' ' '. . 

' « Da praedes reipiiblicae , te , si quàm de MaDÎlîi capite in consilitzm 
' pofttniatas ftieris , civile beUam non judices mittam. » { VaX, Ma^. ) 

excitatnram : eti4.i3l\ .de tao priiBK 
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néanmoins le fcont «de renouveler les lois ooiitre cet 

, . . . ■ '■ ■ ^ 

abus, et d'y^joutet^ de nouvelles peines, plus rigou« 
reuses que pelles dont on s'était contenté jnsqu'alors. 

Ifs se préparèrent aussi à combattjre/par de sévères Projet d'une 
règlements le luxe des tables:; et c'était peut - être ie tomptMiM. 
genre de réforme dont il leur était le moins messéant aonwbt. 
de se mêler : car ^s n'étaient Tun et l'autre ni fastueux 
ni vqtvptue\ix dans leurs dépenses domestiques. Dès 
loiig « temps oh ays^it commencé à ppxter diverses lois 
ponr arrêter les progrès de ce mal ; et outre celles dont 
il a été parlé à la f^n du vitigt- septième livre de cet 
ouvrage , Sylla , pendant sa dictature , et Lépidus , qui 
é$ait consul l'année de la mort de Sylla, en avaient fait 
passer de nouvelles. Mais le goût du plaisir, croissant 
avec l'opulence , avait force ces fi^ibles digues. Les pre* 
miers citoyens de . la république , et ceux même qui 
se piquaient d'un zèle plus pur ,et pili^s ardent pour la 
liberté, donnaient dans un lUxe intolérable, et foulaient 
aux pieds les lois somptuaires. 

Il y a plus. Dans les repas de cérémdnie& publiques ^ 
oïl l'on était obligé de garder la lettre de ces lois, la 
délicatesse et la gourmandise trouyaieut l'art de se dé- 
dommager. C'est ce quQ)€icéron,nous apprend dai|S 
utie lettre où il raconte ingénument et agréablement 
ce qui lui était arrivé au, repas donné par Lentultis 
Spinther à l'bccasion de la promotion de spn fils à la 
dignité d'augure. « Les lois, somptuaires ^ , dit - il , qui 

> « Lql sumptuairia , ^iub YÎdetQi' veUas, herbai^ ômoes it^ condîimt , 

XtTOTDta attulÎMe , ea mihi fraudi ut nihîl posait «aoe suavioa. In éas 

fuît. T^m dnm yolant istî laatî (jamn inci^saem in, coena augarali 

terri nata,^ qoae lège excepta sndt, apud Lentnlnm,. tanta me ^tà^^oia 

in honorem addncere, fangos> hel^ arripilit, nt, hodiè primiuti vîdeao 



\ 
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«' devaient introduire la frugalité ^ m'ont fliit un très- 
« grand torf'. Ca^, cpinine ces lois , sévères 8ur le reste, 
« laissent une pleine liberté pour ce qui regarde les 
« légumes et tout ce quinaît de la terre, nos Yoluptueux 
« font appi^4er si délioaton^it des niousserons , des ra- 
or etnes , et toutes sortes dlierbages , qu^l n*y a rien au 
« monde de si agréable. Ten ai été la dupe au r^as dé 
c Lentulus ; et mon intempérance a été punie par une 
« indisposition considérable , qui m'a duré plus de dix 
« jours.. Ainsi , moi qui m'abstiens san^ peine dlnitttfnt 
«et de murènes, )'ai été pris par' la bette et pai' la 

f c mauve. Me voilà bien averti I Je ip'en donnerai de 

e garde une autre fois. » 

Peifti^étra ce qui animait le sèle des consuls peur bi 
frugalité , était - ce le goût qu'avaient pour lé luxe et 
pour les délices les principaux de leurs adversaires, 
c'est-à-dire les chefs du parti aristocratique. Horteniius 
ne s'en cacha pas. Il prit hautement la défensetles excès 
que l'on voulait proscrire, en If s çolorànf des beaux 
noms de magnificence et de noblesse , convenables à la 
grandeur de la république. Il vouhit même intéresser 
les consuls dans sa causé ^ en les louant sur la manière 
honorable djont ils vivaient et dont ils soutenaient leur 
rang. Ce di/scours dVortensius, applaudi sans doute 
de plusieurs de&premiers du sénat , fit tomber le projet 
de réforme, que vraisemblablement Pompée et Gras- 
susnWaient pas fortàèœut*. - ^ 
Tiiéâtrede ^^ effet, avcc cctte sévérité prétendue qu'il leur 

Pompée. ^y^\f plu <faffectér, Pompée fit, cette même année, une 

eœpisae consisterç. Ita ej^o , qui mç Posthac igitur erimns caiitîores. » 
ottreis et murenis facile abAtinebam, - (Cxc. ad Fam^ yi^^ a6. ) 
a beta et a malva 4eceptiis ftom. 
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graniie brèche à rancienne discipline par la construc- piut. Pump. 
ti&n et la dédicace d un théâtre durable et permanent. **' 

f Hsqiie-1& il n'y avait point eu dans Rome de théâtres 
construits à deiheure ; çt i)à ne subsistaient qu'autant 
de temps que duraient' les jeîix qui devaient y être re- 
présenté^. Il a été rapporté ailleurs comment des cen- 
seurs ayant eu U même idée que Pompée exécuta, 
avaient été arrêtés par un sénettud-consulte .rendu sur - 
les représentations de Nasicà. L'édifice déjà commencé 
fet non-seulement interrompu , mais 4émoli. 

Quoique, les mœurs fussent bien changées dans les 
temps d*6nt tv>us parlons , il n'était pas possible <{u'une 
semblable nouveauté ne f&t blâmée par l)ien des gens. 
Fompée le sentit ; et pour &ire passer plus aisément 
«on tlléâtre, il^ joignit un temple en Thonneurde TermiUao. 
Vénus victorieuse. Il ne nomma pas même le théâtre **' 

dans l'ordonnance par laquelle ilinvjtait le peuple à 
}a' dédicace de ce magni6que ouvrage : il y parla seule*- 
-mept du temple de yén\x%^ auquel y disait» il ^ nous 
<wom ajouté des degrés pour servir de sièges aux 
-citoyens dans la représentation des spectacles. 

Sj& théâtre était extrêmement vaste , puisqu'il pou- pKn. i. 36 , 
vait contenir quarante mille âmes. Ainsi la dépense d'un ** * ' 
tel édifice dut être énorme : et il y a lieu^ de s'étonner 
qu^un particulietKit en état d'y suffire sans s'inoom- 
modep. La surprise^ doit bien croître, s'il est vrai ^ 
comme Dion, le rapporte , que ce ne fut pas Pompée 
qui en 3t les frais , mstis Démétrius son affranchi , dont 
nous avons eu déjà occasioo de parler, et qui était plus 
riche que lui. 

L'ouvrage ne 'fut entièrement achevé , et en état de 
recevoir une inscription sur le frontispice , que sous( le 
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Ani. GeiL troisième consulat de Pompée. Ce fut alors que Pompée, 
'' '' embarrassé comment il devait exprimer qu'il était con- 
sul pour la troisième fois , et doutant s'il devait inettre 
consul tertîùm , ou tertio , consulta Cicéron, qui , voyant 
les gens habiles partagés de sentiments, éluda la diffi- 
culté en conseillant à Pompée de laisser imparfait le 
mot qui devait exprimer le nombre , et d'en écrire seu- 
lement les quatre premières lettres aveq un point, teri. 
C'jétait pousser le scrupule bien loin. Maïs il eintrait 
dans l'indécision de Cicçron plus de çiénagement pQur 
les personiies que de doute sur la chosct II ne voulut, 
point offenser ceux qui avaient pris parti pour Tune 
ou pour l'autre des deux locutions. . 
donnés Quoique la dernière main n'ait donc été mise à l'é- 
•a ç»«p*« difice du théâtre et du temple que lo^que Pompf« fut 
pour la £- consul pour la troisième fois, il est certain qu'il en fit 
son théâtre, la dédicacc pendant son second consulat. Il donna au 
peuple pour cette fête des jeux magnifiques de toute 
espèce , pièces de théâtre, combats d'athlètes et de gla- 
diateurs dans le Cirque , chasses de lions et d'éléphants. 
cicadFam. Maîs la magnificcncc y étouffait le goût : et Cicéron , 
qui assista à ces jeux , en fait la description i, ou plutôt 
la critique, d'une manière qui vaut mieux qi|e tout le 
spectacle. 

« L'sippareil de nos jeifx a été superbe, dit-il en écri- 
« vaut à un ami ; mais je doute fort qu'ils vous ^ussçnt 
«fait grand plaisir. Premièrement nous avons vu re- 
c( paraître sur lé théâtre, pour faire honneur à Pompée, 
c( des acteurs qui avaient très-bien fait , pour, leur pro- 
« pre honneur, de se retirer. Ésope, si fameux dans le 
« tragique , a joué de manière, qu'il n'y a eu aucun des 
c( spectateurs qui ne lui donnât volontiers son' congé. 
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«En voulant fiiire un seraient^ la voix lui a entR^re- 
« ment manqué. Que vous dirai-je du reste ? Yôus avez 
ce souvent vu des jeux. Ceux-ci aôtit pfis même eu Ta- 
« grément qu'ont les jeux communs et ordinaires. Car 
(t la pompe de l'appareil en ôtait toute la gaité. En ef- 
«c fet, à quoi sont bons six cents mulejts qui oi^t paru 
« sur le théâtre dai^s la représentation de la tragédie 
« de Clytèmnestre , ou trois mille vases dans la pièce 
«( du Cheval de Troie? Tout cela est propre à repaître 
a. la curiosité et à attirer 4'admiratjon. du Vulgaire, mais 
« ne peut faire aucun plaisir à. des gens de goût Poiur 
« ce qui est des farces de village qui nous ont été don- 
« nées , ensuite , vous n'avez pasî lieu' de les regretter, 
et puisque vous en pouvez voir la copie (dans les assem- 
et blées du sénat. Les combats d'athlètes sont , de l'aveu 
« de Pompée luirmême, un argent perdu. Restent les 
a chasses, que Ton nous a données deux à deux, dix en - 
a cinq jours. Elles ont été magnifiques : il faut en con- 
a venir. Cinq cents lions, dix-huit éléphants : il y a là p^. 
a de quoi étonner. Mais quel plaisir un homme d'esprit 
<c peut-il éprouver en voyant un petit homme faible dé- 
ff chiré par une. bête grande et vigoureuse, ou une belle 
a bête percée d'un épievb? Gest le derhier jour que pa- 
<x rurent les éléphants, qui causèrent une grande ad,- 
ccmiration à la multitude, mais nul plsûsir. Le peuple 
oc même en lîit touché de commisération, sur la pensée 
«que .cet animal a de l'intelligence, et une espèce de 
« société avbc l'homme. » 

Avouons que Pompée était bien payé de sa peine et 
des dépenses prodigieuses qu'il avait faites, si beaucoup 
de spectateurs pensaient comme Cicéron ! Maiç il était 
dédommagé par l'estime des sots. 
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sen.deBreT. SfW C6 qui regarde les éléphants ; j'ajouterai an ré- 
pun. L8,' ^^^ ^ Cicéron/ premièrement, que les hommes que 
^'7' Ton fit combattre contre eux. étaient ou des criminels 
condamnés k mort , ou des Africains accoutumés à se 
défendre contre ces animaux , et mérne à les dompter 
et à les vaincre/Cette circonstance diminue beaucoup 
ridée cruelle que sans cela Ton pourrait prendre de ce 
spectacle '. 
Commisën- Eq sccond Heu, ce qoe Gicéron dit en un mot de 
pie^pow^ la compassion du peuple pourries éléphants nous est 
^n^diM expliqué par Pline avec plus de détail. Ils devinrent 
«»i««»- d'abord furieux lorsqu'ils se sentirent blessés; et, se 
réunissant tous ^nsemj^te , ils firent efibrt pour sortir 
de l'arène et briser les barrières de fer qui les enfer- 
maient '! ce qui (^usa bien de la frayeur et un grand 
tumulte dans l'assemblée. Lès barrières résistèrentnéan-<- 
moins, et les éléphants, ne pouvant se sauver, poussè- 
rent des cris lamentables, et semblaient prendre un air 
de suppliants pour démander la vie. Ce fut cette vue 
qui toucha le peuple -au point que , bien loin dé savoir 
gré à Pompée' de la magnificence du spectacle qu'il 
leur donnait, ils détestèrent sa cruauté contre ces ani- 
maux, et le chargèrent d'imprécatiohs. 

Ce récit n a rien qui me paraisse passer le vraisem- 
blable. Il n'en est pas de même de ce qu'ajoute -Dion, 
que les 'éléphants levèrent leurs trompes au ciel , lui 
demandant justice contre ceux qui les avai^t amenés 
à Rome en les trompant par de faux serments. Car on 
disait (ce sont les terriies de l'historien) qu^ils ne* s'é- 
taient embarqués que sur là parole que leur avaient 

* On eat sans doute la même attention dans le choix de cenx qaî 
combattirent contre les lions. , . "' 
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doliiiéç leurs conducteurs , avec sarment ^ qu!il ne leur 
se^cait fi^it aucun mal. Il n'est pas impossîbk qu'un pa- 
reil bruit ait couru, et ménle ait trouvé crédit parmi 
le pepple de Rome. Mais uti écrivain qui le consigne 
dans l'histoire comme n'étiiût pas destitué de proba- 
bilité ne donne pas -une grande idée de son jugement. 

Aux.jeux de Pompée succédèrent des affaires plus sér ^^ départe^ 
rieuses en elles-mêmes, et dont les suites furent d'une ne tombe à 

K " ' T I •/ 1 Crassns, et 

extrême importance. Lies consuls a'yant tire au sort les rEspagne à 
deux départements que leur assignait la loi de Trébo- u'*™Suve?ne 
nius , le sort les avait servis au gré de leurs vœUx en ^*[enante!" 
Élisant tomber la Syrie à Crassus , Tîlispagne à Pompée. c*asgo*°^\' J[| 
Gelui-ci était bien aise de ne point s'éloigner. Son plan ^^""P- 
était de conduire toujours les. affaires de la ville; et il 

^ le suivit û bien , que- pendant six ans qu'il fut propoti- 
mil d'Espagne 9 il ne ttiit pas le pied dans sa province^ 
.et la gouverna par ses lieutenants : chose sans exemple 
dans la république. Quelques-uns ont dit <|ue l'amour 
de^sa femme Iulie l'avait retenu daçs le. voisinage de 
Rome«' Mais ^près là mort de Julie il ne changea point 

* de conduite. la surintendance des vivres, dont il était 
toujours chargé, lui fournissait un prétexte spécieux 
pour ne point abandonner la ville, à la subsistance de 
laquelle il devait pourvoir. 

Pour Ce qui est de Crassus, dans le moment que le joiefoiie,et 
département de Syrie lui- échut, il ne put contenir sa ^^profjt^de* 
joie* La cérémonie de tirer au sort se faisait en public. *^^*«*"*- 
Peu s'en fallut qu'au milieu d'une multitude de témoins, 
dont plusieurs lui paient inconnus , pu paême très-dis- 
posés à le critiquer, il ne se répandit en exclamations 
sur 3a bonne fortune. Mais, dans le particulier et avec 
ses anû^i il ^ livrait à des transports qui: ne conve- 
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liaient ni à son âge , ni niôme à son caractère, assez éloi- 
gné du goût de jactance et de fanfaronnade. La Syrie, 
les Parthes n'étaient que le prélude des projets dont il 
se repaissait.il traitait de bagatelles les exploits de Lu- 
cuUus contre Tigrane, et de Pompée contre Mithridate. 
lia Bactriane, les Indes, et tous les pays qui s'étendent 
jusqu'à la mer Orientale, voilà le$ conquêtes qu'il se 
pjromettait. Rien de tout cela n'était contenu dans la 
loi de Trébonius , qui faisait son titre. Mais elle lui ou- 
vrait le champ : cela suffisait. Et quoique ce fût un crime 
contre l'autorité de la république que de donner use 
extension si violente à la loi, la puissance dé Crassus 
s'il eût réussi dans ses desseins, non-seulement l'eût mis 
à l'abri de toute poursuite, mais lui eût assuré les ap- 
plaudissements et le triomphe. César, par quelque motif 
que ce puisse être , augmentait Pivresse de Crassus en 
entrant dans ses vues ; et en l'exhortant par lettres à 
entreprendre la gue^rre contre les Pairthes. 
Murmures Les levécs de soldjits qu'il fallut faire pour t'exécu- 
contre u''^ tiou dc cct ambiticux projet excitèrent de grands miir- 
cl^?"* mures parmi la multitude : et l'on commeuçait par té* 
^ft!ire7ûL* moigner tout haut que l'on avait eu grand tort de rejeter 
Parthes. jgg salutaircs remoptrancîes de Caton. Les deux tribuns, 
Gallus et Capito, encouragés par cette disposition qu'ils 
voyaient dans les esprits, tentèrent d'arrêter les* levées 
de troupes , 6t même d'empêcher les consuls de sortir 
deBome. Pompée n'était point eflFrayé de ces menaces, 
qui étaient conformes aux arrangements qu'il avait pris 
avec lui-piéme. Crassus, qui était dans un cas bien dif- 
férent , employa la force pour résister à l'opposition des 
tribuns. 

Mais il n'apaisait pas par là l'indignation publique. 
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c'était un cri général dans Rome contre la guerre in- 
juste qu'il prétendait aller faire à dés peuples avec iesr 
quels on était en paix. Il craignit donc de trouver, le 
jour de son départ, des obstacles de la part de la mulr 
titude; et il pria Pompée, qui était aimé et respecté .des 
citoyens, de vouloir bien l'accompagrier au Capitole, 
et jusqu'à la porte de la ville , afin que les choses pus- 
sent se passer avec décence et tranquillité. En effet , 
ceux qui â^étaient préparés à huer Ctassus, et même à 
l'empêcher d'avancer, voyant Pompée qui marchait de- 
vant lui d'un air serein et majestueux, se calmèrent, et 
laissèrent le passage libre. 

Le tribun Aleïus Capito s'acharna néanmoins sur cérémonie 
Crassus : et lorsque le consul faisait les sacrifices usités employée 
danà le Capitole, il voulut le troubler en annonçant de gerd*impré- 
mauvaiis auspices. Ensuite il entreprit de le faire mener **^®""' 
en prison ; niais les autres tribuns prirent la défense 
du consul. Enfin, pour dernière ressource, il employa 
ce que la religion lui fournissait de plus redoutable. Il 
courut à la porte de la 'ville, où il attendit Crassus avec 
un brasier allumé^ sur lequel il fît des libations et 
brûla des parfums, en prononçant des imprécations 
horribles au nom des divinités les plus étranges et les 
plus effrayantes. L'idée que l'on avait de ces impréca- 
tions était l^ue jamais ceux qui y avaient été soumis 
n'en avaient évité le funeste effet, et qu'elles portaient 
ausâi malheur à celui qui les avait prononcées. Sur ce 
principe , plusieurs cotidamiiaient faction d'Ateius , 
qui , n'étant irrité contre Crassus que par zèle pour la 
république, la livrait à la vengeance divine en y li- 
vrant un consul et un général d'armée. Mais indépen*- 
damment de ces imaginations superstitieuses , ce qui est 
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oônslant) c'est que de pareilles imprécations^ qui in- 
spiraient ukie sî grande terreur, pouvaient beaucoup 
décourager les soldats^ et conséquemmcnt attirer de 
grandes disgrâces. 
Prétenda Ccs suîtcs fôcheuscs étaient d'autant plus à craindre, 

"alige* cr«^ V^ jamais peuple ne porta plus loin la superstition que 

'^'"' les Ron>aihs. Les choses du inonde les plus simples leur 

paraissaient des présages ou heureux ou malheureux. 

C'est de quoi l'expédition de Crassus nous fournit plu- 

cic.de DÎT. sieurs exemples. Ainsi, lorsqu'il embarquait Ses troU- 
"' ^' pes à Brindes, parce qu'il se trouva un homme sur le 
port qui criait des figues de Caune à vendre, en latin 
cauneaSf mot qui, de la façon dont ils prononçaient, 
pouvait se confondre avec cai^e ne eas, «prends garde 
« de partir », on se persuada que ce cri était un aver- 
tissement que les dieux envoyaient à Crassus pour le 
détourner de son entreprise et lui en anncmcer le mau- 
vais succès. 
craMos» J^ ne dois pas omettre que Crassus voulut partir ami 
départ t«e ^^ Cicérou. J'ai eu dqa occasion de dire plus d'une fois 

avecOcéron ^"'^^ ^^ s'étaient jadiais aimés. Mais l'étroite union de 

cicadFain. Pompée avec Crassus ne permit pas à Cicéron dé df^ 
meurer ennemi de ce dernier. Il y eut donc une pre- 
mière réconciliation entre eux vers le temps où se forma 
la ligue triumvirale, et Cicéron se persuada de bonne 
foi qu'il avait lui-même oublié tout le passée II était 
pourtant resté dans son cœur un levain qui se déve-- 
loppa à l'occasion d'une contestation qu'ils eurent en- 
semble dians le sénat. 

Il s'agissait de Gabinius , qui venait , comme je vais 
le raconter tout à l'heure, de rétablir Ptoléméé Aulète 
à main armée, sans être arrêté ni par les défenses du 
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sénats ni par l'oracle de la Sibylle. Ciçerou, ayant si 
beau champ contre son ennemi ^ en triomphait, et 
prenait à tâche d'irritejr contre lui le sénat. Crassus, 
qui d'abord avait paru penser de la même façon , chan- 
gea ensuite de langage; et il ne ^se contenta pas de 
prendre la défense du coupable , il lâcha. même quel- 
ques traits. piquants contre Cicérôn. Notre oj'ateur prit 
feu * ^ et son indignation fut si vive , qu'il était aisé de 
voir qu'elle ne venait pas uniquement . de la querelle 
qui y donnait, occasion. Ce^ fond de ressentiment, qui 
dormait dans son cœur, sans. qu'il s'en aperçût lui- 
mêtnç, se réveilla et se déploya dans toute sa force. . 

Quand il eut satisfait. le mouvement de sa colère., il 
réfléchit. Il vit .une maligne joie dans les zélés répu- 
blicains, qui ne s'en cachaient pas, et lui témoignaient 
à iui-même qu'ils étaient charmés. de le voir brouillé 
à jamais avec les triumvirs. D'un autre, côté Pompée le 
priait instamment, César h pressait par lettres, de se 
réconciUer de. nouveau avec Crassu^. Il Iç^ fit; et Gras- 
sus voulut sceller cette réconciliation par un repas qu'il 
lui demanda la Veille de son départ , ou du moins très- 
peu^de jours auparavant. ^icéron fut fidèle à ces der.- 
niers engagements : il défendit Crassus dans le sénat, cic. adFam. 
contre les attaques que les consuls de l'année, suivante ^' "• ^- 
voulurent lui livrer en 3on absence. 

Avant que d'entrer dans le récit de. la malheureuse 
expédition de Crassus, j'ai à. rendre compte dçs ex-, 
ploits de Gabinius, auquel il suc/o*éda^t. J'ai aussi laissé 

> cr Exarsi, non solùm praesentî, ego efïudisse me arbitrafbar, resi- 

credo , iraoondiâ ( nam ea tam vehe- daum tâmen inscient^ .me fuisset , 

mens for tasse non fuisset ) : sed oune repente appamit. ** ( Cxc. ad 

qnum inclnsum illnd odinm multa- Fam. i » 9^ ) / 

nm^eins in me injnriaram,.qaod 

Tome XXTI, Hist. Rom. lA 
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eu arrière deux campagnes die César, dont il me faudra 
raconter les événements ^ et y joindre encore les deux 
suivantes, pour revenir ensuite à Crassus. 
Scaurus, Nous avous VU qiae Scaur^s, laissé par Pompée en ^ 
MarcTmaus, Syrie, ne s'y était pas fait beaucoup d'honneur, et que 
^successTve!^' daus de petites guerres contre les Arabes Nabatéens il 
ve^roeur^^de ^'était plutôt acquis la réputation d'homme avide que 
Ap^an^Svr ^^^^ ^® grand guerrier. Marcius Philippus , et Lentulus 
et Partb. MarccUinus , qui eurent le département, de Syrie suc- 
cessivement après lui, et qui furent ensuite consuls en* 
semble, ne se distiuguèrenrt pas non plus par de grands 
exploits. Les courses des mêmes Arabes, qu'ils ne pu- 
rent totalement réprimer, servirent de prétexte k Clo- 
dius pour faire de la Syrie une province consulaire, et 
pour récompenser par ce beau gouvernement Gabinius , 
qui pendant son consulat avait si bien servi la haine de 
ce tribun furieux contre Cicéron. 
Troubles ex- ^ Judéc était comme une dépendance du gouver- 
*^judée*plr* ^^^^^^^ ^ Syrie. Elle se trouva agitée de grands trou- ' 
fiil^d'Arilto blés quand Gabinius arriva. Il faut. se rappeler ici qu'a* 
buie. près bien des débats et une assez longue guerre entre 
tiq. XIV, 1 1 ; Hyrcan et Aristobule , frères-qui se disputaient la royauté, 
Jad. I, 6. Pompée avait décidé la querelle en faveur d'Hyrcan , à 
qui il donna la souveraine sacrificature et l'autorité du 
commandement, mais sans le diadème; au lieu qu'il 
emmena Aristobule prisonnier avec toute sa famille, 
composée de deux fils, Alexandre et Antigonus, et de 
deux filles. Sur la foute Alexandre s'échappa; et étant 
revenu en Judée, il s'y tint caché quelque temps. En- 
fin il parvint à réchauffer le parti de son père, et, de* 
venu aisément supérieui* au faible Hyrcan , il songeait 
même à se fortifier contre la puissance romaine en re- 
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levant ies murs de Jérusalem, que Pompée ataît abattus. 

Gabinitts mit ordre avec beaucoup d'activité à ces Gabîuius y 
troubles naissants. Il entra dans le pays avec son ar^ avecactivité. 
mée , gagna des combats, prit et rasa des forteresses, 
^ réduisit enfin Alexandre à lui demander graee, et 
à se trouver trop heureux de conserver la vie et la li^ 
berté. Il rétablit aussi plusieurs villes qui avaient été 
désolées par les guerres tant civiles qu étrangères, et 
il y rappela les anciens habitants , qui s'étaient disper- 
sés de tous cotés. La plus considérable de ces villes ré- 
tablies par Gabinius est Samarie. Il remena Hyrcan à 
Jérusalem, et le remit en possession du souverain sa- 
oerdoce ; mais il donna une nouvelle forme au gouver*- 
nement de la nation, qu'il rendit aristocratique,. ayant 
partagé toute la contrée en cinq provinces , dahs^ cha*- 
cune desquelles il érigea un conseil souverain. 

C'est après avoir ainsi pacifié la Judée qu'il demanda n demande 
l'honneur des supplications ^ qui lui fut refusé, quoi- aes^SuppU- 
qu'on l'eût souvait accordé à d'autres pour de moin- J^u^è^trif^é! 
dres sujets. Outre que sa conduite personnelle déparait ^"PP*- '^*^- 
en lui les qualités du général , outre la haine du sénat , 
qu'il avait méritée par sa cruauté contre Gicîéron , 
Freinshémius conjecture avec beaucoup de vraisem- 
blance que la vengeance des fermiers des revenus pu- 
blics, qu'il traitait fort mal dans sa province , contribua 
beaucoup à lui attirer cet affront. Ces fermiers , ou 
puUicains, étaient de l'ordre des chevaliers, comme 
nous l'avons dit plusieurs fois , et ils avaient un grand 
crédit dans Rome. Gabinius s'était attiré leur haine eh 
prenant à tâche de les vexer, non par zèle pour le 
soulagement des peuples (il n'était pas capable d'un 
motif si honnête et ^i louable), mais sans doute par 

r4. 
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une suite du ressentiment qu il avait conçu contre eux 
pour les avoir toujours trouvés opposés à lui pendant 
son consulat : il est à croire qu'ils profitèrent de l'oc- 
casion de se venger. 
Marc-Ao- La guerre de Gabinius dansJa Judée est la première 
mcDceàse oii Marc-Atttoine ait signalé sa bravoure. Je prends 
Sanfutan'oe. ccttc occasion de commcucer à faire connaître un per- 
Plut. Anton. gQjj^ggg gj famcux , et qui jouera un si grand rôle dans 
la suite. J'ai déjà dit qu'il était fils de M. Antonius , 
surnommé par dérision ie Crétique, pour avoir échoué 
dans son expédition contre l'île'de Crète , et d'une Julie. 
Ainsi , du coté maternel il était uni par le sang à la 
maison des Césars. Les Antoine s'attribuaient, aussi une 
haute noblesse , et se prétendaient issus d'Hercule. Les 
exemples et les leçons de sa mère , qui était une dame 
respectable par sa vertu, n'eurent pas un grand pouvoir 
sur lui ; mais il hérita de son père la dissipation , la 
prodigalité, la fureur de dépenser. Les affaires d'An- 
toine le Crétique avaient été si mal conduites', que son 
fils se crut obligé de renoncer à sa succession. Tel est , 
si je ne me trompe , le sens du reproche que lui fait 
Cicéron d'avoir fait banqueroute portant encore la robe 
de l'enfance. 
cic. Phii.ii. Julie, peu heureuse en maris, épousa en secondes 
origine de uoccs Lcutulus Sura , quc Cicéron , étant consul , fit 

sa liaîne oon- f^ i jj'^j i a.» 

tre Cicéron. étrangler, par ordre du sénat, dans la prison. Antome 
avait passé une grande partie de son enfance dans la 
maison de Lentulus, mari de sa mère; et ce fut là 
qu'il prit les premières semences de sa haine contre 
Cicéron. 

Sa jeunesse Sa jcuucsse fut extrêmement débauchée. II eut des 
chée. liaisons plus que suspectes avec Curion, jeune hoAime 
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de beaucoup d'esprit, mais très-dérangé dans ses mœurs. 
Comme une pareille vie entraîne toujours beaucoup de 
dépenses folles et outrées, Antoine s'endetta de six 
millions de sesterces ( sept cent cinquante mille livres) 
dont Curion répondît pour lui. Curion le père, lors- 
qu'il fut instruit de ces désordres , en devint malade de 
douleur. Cicéron , qui était son ami , et qui estimait 
les talents de son fils , s'entremit dans cette affaire 
d'une façon dont Antoine ne dut pas lui savoir gré. Il 
persuada au père de payer les dettes de son fils ; mais 
il lui conseilla en même temps d'employer toute l'au- 
torité paternelle pour empêcher qu'il ne TÎt jamais An- 
toine ni ne lui parlât. 

Les premières pointes de l'ambition commençaient il s'attache à 
à se faire sentir dans le cœur d'Antoine , et il s'attacha puisiequitte 
à Clodius, alors tribun; nouvelle liaison qui l'aliénait enOrècr 
toujours de plus en plus de Cicéron. Il se dégoûta 
pourtant bientôt des fureurs de ce forcené; et d'ai Heurs ^ 
craignant le parti qui se formait contre lui , il quitta 
Rome , et s'en alla en Grèce pour s'y préparer , par les 
exercices du corps , au métier des armes , et en même 
temps pour cultiver son esprit en se formant à l'élo- 
quence. Plutarque a observé que le goût de son élo- 
quence était conforme au caractère de ses mœurs, 
fastueux , aimant l'étalage et la pompe , bruyant bien 
plus que solide. 

Gabinius, en allant en Syrie, souhaita de l'y mener Gabiniusiui 

.... Il . , , donne dans 

avec lui. Antome ne voulut le suivre quavec un em- «on armée le 
ploi honorable, et il fut nommé commandant de la *^^™t^deîâ 
cavalerie. Il était fait pour être aimé des soldats. *s7f][it"^âo!' 
Familier jusqu'à l'indécence, il buvait avec eux, et "''j^^'***^' 
comme eux; il faisait assaut avec eux de mauvaises 
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plaisanteries ; nalle délicatesse dans le goût ni dans les 
manières , des airs fanfarons soutenus d'une bravoure 
réelle, tout cela le faisait adorer dans une armée. Sa 
façon même de se mettre avait quelque chose de soldat , 
la tunique relevée et attachée sur la cuisse, une grande 
épée à son coté, un bouclier des plus épais; il préten- 
dait ainsi imiter Hercule , auteur de son origine , et 
avec les statues duquel il se vantait d'avoir quelque 
resseinblance de visage , une barbe bien fournie ,- un 
front large , un nez aquilin. 
Son «ces- Mais surtottt ce qui lui gagnait les cœurs , c'était 
lité. sa libéralité, qui allait jusqu'à la profusion; et dans 
la suite cette qualité seule soutint long-temps ses af- 
faires , qu'il ruinait d'ailleurs à plaisir par des vices de 
toute espèce. 

Un trait, du temps de son opulence, va nous faire 
connaître combien il outrait la libéralité. Il avait com- 
inandé un jour que l'on donnât à l'un de ceux qui lui 
étaient attachés un million de sesterces ' (cent vingt- 
cinq mille livres). Son intendant, qui trouva cette 
largesse exorbitante , fit étaler la somme dans un en- 
droit où il devait passer. Antoine demanda effective- 
ment ce que c'était que cet argent ; l'intendant ayant 
répondu que c'était la somme qu'il voulait que l'on 
donnât, Je croyais^ dit Antoine, qui comprit parfaite- 
ment sa peiisée , qu'un million de sesterces faisait plus 
que cela. C'est trop peu de chose ; ajoutez^n encoie 
autant. 
Aristobuie, Pendant qu'il servait sous Gabinius, il n'était guère 
deKoine,re- cu état de satisfaire le penchant qu'il avait à donner. 
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Mais il fit preuve de valeur, soit dans ]a guerre contre nouvelle la 
Alexandre , fils d'Aristobule , soit dans celle qu il fallut juà7e, es^ 
faire bientôt après à Âristobule lui-même : car ce roi prfg'dTnou- 
captif trouva moyen de rompre ses fers, et de s'enfuir /ll\ 
de Rome avec son fils Antigonus. Il vint en Judée , et 
tâcha de s'y cantonner avec quelques troupes que la 
faveur de son nom avait rassemblées autour de lui. Il est 
malheureux pour ce prince d'avoir eu affairé à d'aussi 
puissants ennemis que les Romains, car il avait du 
courage et de la résolution ; mais il faut des forces , et 
la partie était trop inégale. Gabinius envoya contre 
lui un détachement de son armée sous la conduite de 
Marc-Antoine, de son fils Sisenna, et d'un autre officier- 
général. Aristobule avait ramassé huit mille hommes 
bien armés, qui, forcés d'en venir à une action, se 
battirent en braves gens. Cinq mille demeurèrent sur 
la place; deux mille se dispersèrent; et l'infortuné 
Aristobule, avec les mille qui lui restaient, s'enferma 
dans un fort. Il ne lui fut pas possible d'y faire une . 
longue défense ; au bout de deux jours il fut pris de 
nouveau , et son fils Antigonus avec lui. On les mena 
chargés de chaînes à Gabinius, qui les envoya à Rome; 
le sénat retint Aristobule prisonnier. Pour ce qui est 
de ses enfants, ils furent reqdus à leur mère, qui avait 
toujours servi fidèlement Gabinius dans ces derniers 
mouvements de la Judée. 

Gabinius se préparait à porter la guerre dans le pays Gabinius 
des Arabes , dont les courses incommodaient beaucoup guerre con- 
la Syrie. Il est vrai qu'il était lui-même le brigand le pour^^îer u 
plus redoutable aux peuples de son gouvernement, qu'il lerplrth". 
vexait par toutes sortes de concussions et de rapines; j^^^V^^^' 
aussi son zèle contre les voleurs arabes ne le mena pas 
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* loin. L'occasion et l'espérance d'up plus riche butin le 
déterminèrent à se tourner du coté des Parthes. 

Phraate , roi des Parthes , avait été tué par ses fils. 
Ces parricides abominables étaient tout communs dans 
la maison des Arsacides. Orode et Mithridate, aussi 
mauvais frères que mauvais fils, se disputèrent la cou- 
ronne. Mithridate, se trouvant le plus faible, eut re- 
cours à Gabinius. Il vint dans son camp avec Orsane, 
le plus illustre seigneur de la nation des Partbe^:, et il 
n'eut pas de peine , en employant et les présents et les 
promesses, à obtenir sa protection. Déjà le proconsul 
de Syrie avait passé l'Euplirate avec son armée, lors- 
qu'une nouvelle proie , plus facile et plus opulente , le 
ramena sur ses pas, et frustra Mithridate de son secours, 
ptoiémée Ptoléméc Aulètc vint le trouver avec des lettres de 

A. I ^ • I 

mène vers Pompéc; et de plus il lui promit dix mille' talents 
^^**' (trente millions ), s'il le remettait sur le trône d'Egypte. 
Une somme aussi prodigieuse était un puissant v appât 
pour Gabinius. Il comptait presque sur l'impunité, 
étant appuyé de Pompée. Cependant le décret du sénat 
et l'oracle de la sibylle, qui défendaient en termes 
formels d'employer des troupes pour rétablir le roi 
d'Egypte, étaient des barrières qu'il avait quelque 
peine à franchir; la plupart des officiers n'approu- 
vaient point une entreprise si irréguHère. Marc-An- 
toine, peu scrupuleux, avide de gloire, et d'ailleurs 
gagné par Ptoiémée , décida Gabinius en faveur d'un 
parti auquel ce général n'avait que trop de penchant. 

Arcbéiaûs J'ai Jit qu'Archélaûs régnait* en Egypte conjointe* 

régnait en / / . i « / • • 

Egypte avec ment avcc Bérénice. Après la mort de Seleucus Cybio* 

* 55 millions. — L. 
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sactès, les \texandrins avaient invité à venir prendre Bérénice. 

, , VI 1 . . 11 Freinshçm. 

la place qu il laissait vacante un autre prince de la suppiem. 
maison des Séleucus , Philippe , fils d'Antiochus Grypus. * *^» ^^• 
Mais Gabinius l'arrêta au passage, et empêcha ainsi 
l'exécution de ce projet, Archéiaûs était alors dans 
l'armée de Gabinius, avec lequel il avait fait connais- 
sance pendant la guerre de Pompée contre Mithridate, 
et qu'il était venu joindre pour l'accompagner dans son 
expédition contre les Parthes. Il était fils, comme je 
l'ai dit, d' Archéiaûs, général des armées de Mithridate; 
mais il se faisait passer pour fils de Mithridate lui- 
même. Il s'ofïrit sur ce pied aux Alexandrins, qu'il 
voyait embarrassés, et fut accepté. La difficulté fut 
pour lui de partir; car Gabinius, instruit de son des- 
sein, le faisait garder à vue : il parvint à s'échapper. 
Dion même rapporte qu'il y eut collusion de la part 
du général romain, qui ne fut pas fâché que l'Egypte, 
acquérant un chef habile et courageux, se trouvât en 
état de lui faire une plus grande résistance, et lui four- 
nît ainsi une raison de se faire payer plus chèrement 
de ses services. Archéiaûs vint dose à Alexandrie, 
épousa la reine, fut reconnu roi, et se prépara à dé- 
fendre la couronne qui venait de lui êlre mise sur la 
tête. 

Gabinius de son côté se mit en marche, et traversa Antoine, se- 

, , condé d Hyr- 

la Judée. L'entrée de l'Egypte était difficile^ et inquié- eau et d'An- 
tait presque plus les Romains que la guerre même. Il Us passages 
fallait passer par un pays sec et sablonneux, qui for- et prend*' 
mait un défilé entre le lac Serbonide et ia mer ; et au D^o,"pîut. 
sortir de cette gorge on rencontrait Péluse ', place très- -Joseph. 

' Damiette. = Péluse n*a rien de cette Tille était située à rembonchnre 
commun avec la position de Damiette: de la branche Péliîkiaqne, près de 
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forte et munie d'une nombreuse garnison. Antoine fut 
détaché avec la cavalerie pour préparer les chemins au 
gros de l'armée; et, secondé d'Antipatre, ministre 
d'Hyrcan, il réussit parfaitement. Cet Iduméen, habile 
et intelligent, non-seulement lui fournit de l'argent, 
des armes, des vivres, mais il lui facilita la conquête 
de Péluse en gagnant les Juifs qui en gardaient les 
approches. Il y en avait un grand nombre établis dans 
ces cantons , où ils avaient même un temple bâti par 
Onias sur le modèle de celui de Jérusalem. Les Pélu- 
stotes eurent lieu de se féliciter d'être tombés sous la 
puissance d'Antoine : car Ptolémée, prince lâche et 
cruel , voulait satisfaire sur eux sa vengeance par les 
pillages çt les meurtres. Antoine l'en empêcha , et sauva 
la ville qu'il avait prise. Gabinius, s'étant rendu à 
Péluse, entra en Egypte avec son armée, partagée en 
deux corps. • 

Lâcheté et II aurait peut-être trouvé une résistance capable de 

. mollesse des ua.i . "Iai j* «_' 

Alexandrins, larrêtcr long-tcmps, SI les Alexandrins eussent re- 
Val. Max. pQ,^J^ pg^ j^yj, bravourc à celle de leur roi. Mais ce 

peuple; , le plus audacieux et le plus téméraire qui fut 
jamais dans les séditions, était très-peu propre à la 
guerre. Les travaux surtout leur faisaient peur; et l'on 
rapporte qu^Archélaùs leur ayant ordonné de se fortifier 
un camp, ils se récrièrent qu'il fallait faire marché 
avec des entrepreneurs pour cet ouvrage. On conçoit 
bien que de pareilles troupes ne pouvaient pas tenir 
contre les Romains. 

Fendroit appelé maintenant Fan- dessus de Feniboiicfaure 4ç 1* bran- 

m^h. Damiette, au contraire, dont cbe Sébenny tiqoe , à environ i6 

remplacement est voisin de celui de lieues de Péluse en droite ligne. — L. 
Fancienne Tamiathis , est un peu an- 
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Il se donna pourtant plusieurs combats, dans les- 
quels Antoine se distingua toujours beaucoup. Enfin, 
Archélaûs ayant été tué dans une dernière action , Ga- 
binius demeura maître et de la ville d'Alexandrie et de 
tout le royaume d'Egypte, qu'il remit à Ptolémée. 
Antoine, qui était généreux et humain , fit chercher le 
corps d' Archélaûs, avec lequel il avait été lié par le 
droit de l'hospitalité, et il lui rendit avec pompe les 
honneurs funèbres. Cette attention et ce respect pour 
les' devoirs de l'amitié malgré l'opposition des intérêts 
et des partis, attirèrent à Antoine beaucoup de louan* 
ges. Ptolémée n'avait pas l'ame assez noble pour en 
mériter de pareilles. Il mit à mort, premièrement sa 
fille Bérénice, et ensuite les premiers et les plus riches^ 
des Alexandrins. Outre le motif de vengeance , il était 
bien aise de trouver dans leur dépouille de quoi satis- 
faire aux engagements qu'il avait pris avec Gabinius. 
• Ce général ne fît pas un long séjour en Egypte : 
mais il y resta plusieurs de ses soldats, gagnés sans 
doute par les promesses et par l'argent de Ptolémée , 
qui ne se fiait pas à ses sujets, et croyait avoir besoin, 
pour se soutenir sur le trône, de ceux qui l'en avaient 
remis en possession. Ces Romains s'établirent à Alexan- 
drie , s'y marièrent ; et César les y trouva , huit ans 
après, devenus de vrais Alexandrins, et ayant presque 
totalement oublié les mœurs romaines. 

De nouveaux troubles en Judée y rappelèrent Gabi* 
nius. Il avait laissé pour commander en son absence, 
lorsqu'il passa en Egypte, Sisenna son fils, qui était 
extrêmement jeune, sans expérience et sans autorité. 
Alexandre, fils d'Aristobule, profita d'une occasion si 
favorable pour soulever encore une fois tout le pays. 



Archélaù.s 

est tué, et 

Ptolémée 

rétabli. 
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et il commença par faire main basse sur tout ce qu'il 
rencontra de Romains. Ceux qui purent lui échapper 
s étant retirés sur le mont Garizim , il les y assiégea 
avec une armée qui devait être très-nombreuse, puis- 
que, après qu'Antipatre lui en eut débauché une grande 
partie, il lui resta encore trente mille hommes. Mal- 
gré la diminution de ses forces, il attendit de pied 
ferme Gabinius. La bataille se donna; il fut vaincu. 
Et cette dernière révolte , aussi-bien que les précédentes, 
ne fit qu'aggraver le joug des Juife et les rendre en- 
core plus dépendants de la domination des Romains. 
Gabinius est Gabinius , après avoir arrangé les affaires de la Judée 
der^ielfom- ^^ dc Jérusalcm selon qu'il convenait à Antipatre, mar- 
^det^T^ cha contre les Arabes, qui, en son absence, avaient 
méeàcras- bcaucoup vcxé la Syrie par leurs courses. Il remporta 
i^io- sur eux quelques avantages, et il se préparait ensuite 
à porter la guerre chez les Parthes , suivant son ancien 
plan, lorsquil. arriva un lieutenant de Crassus, qui 
venait prendre en son nom le commandement de l'ar- 
mée^ Gabinius ne voulut point reconnaître ni recevoir 
cet officier, comme s'il eût prétendu se perpétuer dans 
son emploi ; et c'est peut-être ce qui engageai Crassus 
à hâter son départ. Gabinius ne jugea pas à propos de 
l'attendre; mais, avant que de se retirer, il se vengea 
en renvoyant Mithridate et Orsane, et privant ainsi 
Crassus du secours qu'il pouvait tirer d'eux pour la 
guerre contre les Parthes. Comme le trait était noir et 
capable d'aigrir l'armée romaine, il fit courir le bruit 
qu'ils s'étaient enfuis. 
SouièTe- H s'agissait pour Gabinius de retourner en Italie ; 
M^defe^ et c'est ce qui l'inquiétait beaucoup. Le soulèvement 
i>ritsàRome j^^ esprits y était général contre lui. Il n'avait pas osé 
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écrire à Rome pour rendre compte du rétablissement contre Gabi- 
de Ptolémée. Mais, lorsque la nouvelle en fut arrivée 
par les bruits publics, le peuple fut extrêmement in- 
digné du mépris qu'il avait fait de la religion et de 
l'oracle de la sibylle ; le sénat, de longue main irrité 
contre lui, ne pouvait lui pardonner d'avoir foulé aux 
pieds son autorité; les publicains, dont il s'était mon- 
tré l'ennemi implacable, jetaient les hauts cris; et les 
Syriens même se plaignaient, soit de ses injustices 
soit des ravages auxquels il les avait exposés de la 
part des Arabes en sortant de sa province. Cicéron à 
tant de sujets de mécontentement joignait ses violentes 
invectives ; et il aurait sans doute obtenu un décret 
du sénat contre Gabinius, si les consuls Pompée et 
Crassus ne l'eussent protégé puissamment. Pompée 
par un effet de son ancienne affection pour un homme 
qui lui avait toujours été attaché, et Crassus tant par 
considération pour son collègue qu'à cause de l'argent 
qu'il avait reçu du coupable. 

Ce«4)remier orage fut donc ainsi dissipé. Mais il 
se renouvela l'année suivante , qui eut pour consuls 
L. Domitius Ahénobarbus, et Ap. Claudius Pulcher. 

L. DOMITIUS AHEWOB4RBUS. An R 6 8. 

AP. CLATTDIUS PULCHER. ' Av.J.C.54. 

De ces deux consuls le premier, dévoué de tout Caractère 
temps au parti aristocratique , faisait gloire d'être l'en- consul. 
nemi déclaré de la ligue triumvirale , qui lui avait même 
fait manquer le consulat l'année précédente : le second 
était un homme mal décidé, ami de Pompée -jusqu'à 
un certain point , accessible à la corruption et aux pré- 
sents, capable néanmoins, par vanité .et par travers. 
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d'affecter de la sévérité, et de faire le personnage de 

zélateur de la liberté et des lois. Ainsi Gabinius était 

assuré d'avoir Domitius contre lui, et il ne pouvait 

guère compter sur la protection d'Appius. 

eabinias re- Quoiqu'il cût &it remettre à Rome des sommes con- 

Rome^ sidérables à tous ceux* dont il croyait avoir besoin, sa 

Dio. conscience le rendait si tremblant, qu'il traîna son voyage 

^^y ^^ f H^i ^^F« aTv 

in. en longueur le plus qu'il lui fut possible. Il n'arriva que 
dans les derniers jours de septembre, entra de nuit 
dans la ville , et passa un temps enfermé dans sa mai- 
son sans oser se montrer. Il ËiUut pourtant qu'il vînt 
au sénat, suivant l'usage, pour exposer l'état des forces 
ennemies, et celui des troupes romaines qu'il avait lais^ 
sées dans sa province. Il fut extrêmement maltraité^ 
surtout par Cicéron ^ contre lequel il n'eut d'autre res- 
source que de lui reprocher son exil. A ce mot, tout 
le sénat, ému d'indignation, se leva, et, prenant fait 
et cause pour Cicéron, accabla Gabinius de cris et de 
menaces. Ainsi se sépara rassemblée* 
H est accusé ^^ 7 ^^^ prcsse à qui accuserait un homme si^^dieux 
âse^m^csté ^* *^ criminel. Trois compagnies (car c'était la pratique 
publique et ^2|Qg Romc du'uu principal accusateur se faisait sou* 

absous. T r r 

tenir de plusieurs seconds ) se présentèrent au préteur 
qui connaissait du crime de lèse-majesté publique, et 
lui demandèrent qu'il leur fût permis d'accuser Gabi- 
nius. Cicéron aurait eu grande envie de se mettre sur 
les rangs ; mais il était retenu par la considération de 
Pompée, qui était si peu disposé à trouver bon .qu'il 
accusât Gabinius, qu'il le pressait même de se récon* 
cilier avec lui. Notre orateur refu»a pour-lors la récon* 
ciliation; mais il ne crut pas devoir heurter de front 
Pompée en se portant pour accusateur. 
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Parmi ceux qui prétendaient accuser Gabinius était 
Ç^ Memmius, tribun du peuple, qui, pour préluder à 
l'accusation en forme, invectiva contre lui dans une 
assemblée avec tant de véhémence, que la multitude, 
transportée, demandait presque déjà le supplice du cri- 
minel. Sisenna, fils, de Gabinius, vint se jeter, en pré- Vai Max. 
sence de tout le monde, aux pieds du tribun , et^ dans 
les mouvements qu'il fit pour lui embrasser les genoux^ 
l'anneau d'or qu'il avait au doigt tomba. La vue de ce 
jeune homme ainsi prosterné et humilié commençait 
à attendrir le peuple; et la hauteur ^e Memmius, qui 
rebuta avec dureté Sisenna, acheva de changer en 
commisération la haine que l'on portait auparavant à 
Gabinius. 

Je ne sais si cette aventure contribua à empêcher les 
juges de déférer à Memmius le rôle d'accusateur; mais 
L. Lentulus lui fut préféré. C'était celui que Gabinius 
eût choisi lui-même, s!il en eût été le maître : homme 
sans talents, qui agissait dans cette af&ire avec beau- 
coup de froideur, et qui en effet plaida très -.mal. Le 
bruit public l'accusa d'iutelligence avec celui qu'il pour- 
suivait. Néanmoins la cause de Gabinius était si mau- 
vaise , et sa contravention à un décret du sénat et à un 
oracle reconnu pour divin si formelle, qu'il ne semblait 
pas qu'il pût éviter la condamnation. Des témoins très- 
graves , et Cicéron entre autres , le chargèrent beau- 
coup. Mais la protection de Pompée, qui seul pouvait 
tout alors, et l'argent de l'accusé, triomphèrent des 
lois, des règles des jugements, et de l'honnêteté pu- 
bUque. Gabinius fut absous à la pluralité de trente-huit 
voix contre trente-deux. 

Un jugement si indigne souleva tous les esprits; et indigaation 
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publique comme Gabinius , outre le crime de lèse - majesté dont 
infamrjnge- ^1 vciiaît d'être déchargé , 'avait encore à répondre à 
"®°** deux autres accusations , celle de brigue et celle de con- 
cussion, Cicéron augura dès-lors qu'il succomberait à 
l'une ou à l'autre. Un événement imprévu, et totale- 
ment étranger, lui fit. un grand tort^ et ralluma contre 
lui toute l'indignation du peuple. Le Tibre se déborda, 
et fit beaucoup de ravages dans la ville. Ce fut pour la 
multitude une preuve de la colère des^dieux; et la cause 
en fut attribuée, sans balancer, à l'impunité dont les 
juges laissaient jouir un impie qui avait méprisé les 
oracles du ciel. 
Il est accusé Dans ces circonstances, il fut obligé de comparaître 
siou. cicé- devant le tribunal de Caton, alors préteur, pour y ré- 
'^ouMoir pondre sur l'accusation de concussion. Il eut pour dé-^ 
*°* /*^* fenseur dans cette seconde affaire (qui le croirait?) 
Cicéron. Pompée avait voulu obtenir de notre orateur 
qu'il se chargeât de la cause de Gabinius, accusé du 
crime de lèse-majesté. Cicéron s'en était défendu; et, 
en écrivant à son frère, il protestait que, tant qu'il 
pourrait conserver une. ombre de liberté, il ne ferait 
jamais une pareille démarche. Il regardait avec raison 
comme une. infî^mie de plaider pour un coupable qu'il 
avait raison de haïr, et contre lequel il s'était déchaîné 
dans toutes les occasions. Mais cette fois Pompée re- 
doubla ses instances, et exigea à toute force qu'il par- 
tageât avec lui le déshonneur de protéger un criminel 
haï du ciel et des hommes. Cicéron avait déjà fait tant 
de fausses, démarches, qu'il se crut comme obligé d'y 
ajouter encore celle-ci. Gabinius s'était même ménagé 
avec lui depuis iin temps : et lorsque Cicéron l'avait 
attaqué en dernier lieu par une déposition sanglante, 
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Taccusé , au lieu de lui répondre sur le même ton , avait 
déclaré que, s'il sortait d'aflFaire à son honneur, et qu'il 
lui fût permis de demeurer dans la ville, il ferait en 
sorte de regagner son amitié. Cette protestation, si obli- 
geante et si soumise, avait plu à Cicérci^; et Pompée, 
revenant à la charge de manière à ne vouloir pas être 
refusé, vainquit enfin toutes ses .répugnances. Ce n'é- 
tait pas la première fois qu'il entreprenait la défense 
de causes reconnues par lui-même pour mauvaises. Il 
plaida donc pour Gabinius. 

Pompée joignit toute sa puissance à l'éloquence de Gabiniu» est 

y-^«/ ^->, i*./i 1*1 coudamue. 

•Liceron. Comme, en qualité de proconsul, il ne pou- 
vait pas entrer dans Rome, il fit inviter le peuple à 
s'assembler hors la ville, et il harangua fortement en 
faveur de l'accusé. Il obtint de César des lettres de re- 
commandation ; il sollicita lui-même les juges. Maisie 
peuple , frappé de la crainte du courroux céleste, n'eût 
pas souffert aisément qu'on lui dérobât sa victime. 
D'ailleurs Gabinius, qui avait été tiré d'un danger plus 
grand que celui qu'il croyait courir actuellement, mé- 
nagea la dépense, et ne fit pas aux juges des largesses 
bien abondantes. Il fut condamné, et obligé d'aller en 
exil, où il demeura jusqu'à la guerre entre César et 
Pompée. Cicéron en fut donc pour la honte de s'être 
démenti à l'égard de Gabinius , non par générosité', ce 
qui aurait été louable , mais par une complaisance ser- 
vile pour les puissants. 

Il avait défendu cette même année, avec aussi peu Vatinius, dé- 

jy. • 1 1 \ 1 f endu pareil- 

ci IlOnneur, mais avec plus de succès, un autre de ses lementpar 

».i / • -i ■ • ^ > . Cicéron, est 

anciens ennemis qu il méprisait souverainement : c est absous. 
Vatinius. L'année précédente, pendant que cet indigne *^'i*^J*"* 
compétiteur de Caton disputait contre lui la préture, 

Tome XXII. Hist, Rom. J 5 
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Cicéj^on l'avait plusieurs fois maltraité dans le sénat. 
Mais, lorsqu'il l'eut. emporté par les voies que j'ai ex- 
posées plus haut, le même Cicéron, à la prière de Pom- 
pée, qui toujours l'af&iblissait, se réconcilia avec Vati- 
nius. De là il n'y avait qu'un pas à faire pour prendre 
sa<défense, lorsqu'il fut accusé de brigue en sortant de 
la préture. César vint à l'appui; et c'était une sollici-i 
tation bien puissante auprès de Cicéron , qui se ména- 
geait avec soin un tel ami, et dont le frère servait alors 
en Gaule comme lieutenant-général. Enfin les caresses 
et les marques de bienveillance que les zélés républi- 
cains continuaient de prodiguer à Clodius piquaient 
vivement notre orateur; et il fut bien aise, comme il 
le déclara lui-même en plaidant, de les piquer à son 
tour, et de leur rendre le cliange en favorisant Yati* 
nius. Il gagna donc sur lui de se charger de la cause 
d'un homme également odieux et méprisable , et dont 
le crime était plu3 évident que le soleil en plein midi. 
Nulle éloquence n'aurait pu lui en sauver la peine : mais 
la faction triumvirale y réussit. L'accusateur, homme 
plein d'esprit , eut beau déployer ses talents , qui étaient 
grands, et qui lui ont assuré un rang honorable parmi 
les plus célèbres orateurs de son siècle, tous les efforts 
de Calvus échouèrent t;ontre l'autorité, de César et de 
Pompée. Yatinius fut absous. 

Le plaidoyer que fit Calvus en cette occasion est sou- 
vent cité avec éloge par les anciens : mais nous n'avons 
point ceux de Cicéron pour Gabinius et pour Yatinius ; 
et il parait qu'il en laissa seulement dans ses papiers 
les esquisses sans les polir, et sans y mettre la dernière 
main. Yraisemblablement la honte ne lui permit pas de 
les rendre. publics. 
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Car il n était pas capable de «'aveugler sur ses torts : Douiearpro- 

Hi M. -M. r 1 "< I • • • 1 fonde que 

les sentait. La lumière ne lui manqua jamais : le cou- ressentait 

rage n'y répondait pas.. Aussi en soupirait-il amèrement. tre7orcé dé 
11 se plaignait à son frère de la servitude dalis laquelle ^*ennemi$** 
il vivait, jusqu'à n'être pas libre n;iême dans ses haines; ^^^ «dQ.fr. 
et cela dans un temps où il auVait dû être l'arbitre pi»»», praef. 
des plus grandes affaires de la république. Pline nous a 
conservé un mpt célèbre de lui , qui exprime le même 
sentiment. Cicéron, comparant sa situation avec celle 
de Caton , qu'il voyait respecté de ceux même qui étaient 
bien éloignés d'imiter sa vertu : O Caton, s'écria-t-il , 
qiie vous êtes heureux^] vous a qui personne nose 
demander rien qui soit contraire a V honneur. Il ne 
tenait qu'à lui de se rendre également heureux; il ne 
s'agissait que d'être aussi ferme. 

Les suites de l'affaire de Gabinius m'ont amené jus* 
qu'ici : il faut maintenant retourner en arrière , et re- 
prendre les exploits de César à sa troisième campagne, 
où nous en sommes demeurés. 

' « o te felicem , M. PorcI ! a qao rem împrobam nemo petere aadet. «• 
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LIVRE QUARANTE-UNIÈME 



V^UATBE campagnes de César dans les Gaules. Mal- 
heureuse expédition de Crassus contre les Parthes. Ans 
de Rome 696-699. 

§ I. État des Gaules après les deux premières cam-, 
pagnes' de César, Les f^énètes forment une puis- 
sante ligue contre les Romains. César distribue 
ses forces en différents pays de la Gaule^ et mar- 
che en personne contre les Vénèles. Bataille na- 
vale oii les Vénètes sont vaincus. Ils se rendent 
à discrétion , et sont traités à la rigueur. Victoire 
de Sabinus, lieutenant de César , sur trois peu- 
ples alliés des Vénètes. V Aquitaine soumise par 
P. Crassus. César entreprend de dompter les Mo- 
rins et les Ménapiens^ et est arrêté par la mau- 
uaise saison. 



Aw. R. 696. CN. CORNELIUS LEWTULUS MARCELLINUS. 

Av. J.C. 56. 

L. MARCIUS PHILIPPUS. 

Etat des La Gaule paraissait presque soumise par les exploits 
ie*de*ux*pre^ dcs dcux premières campagnes de César. Les Helvétiens 
'^^agnes'^dT ^aincus et forcés de retourner dans leur pays, les Ger- 
césar. piaius chassés au-delà du Rhin , les nombreuses armées 
des Belges dissipées ou détruites, et leurs villes ou re- 
çues à composition ou prises de force, tant et de si 
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grandes victoires avaient rendu les Romams maîtres de 
tous les pays qui sVtendaient depuis le lac de Genève 
et le Rhône jusqu'à l'océan Germanique, et de tout le 
cœur de la Gaule. En même temps que César faisait 
la guerre en personne contre les Belges, P. Crassus, cœs.dcBeiio 
l'un de ses lieutenants, avait parcouru la partie occi- Gaii. ii»34. 
dentale de la Gaule , ce que nous appelons aujourd'hui 
Normandie, Maine, Anjou, Bretagne, et avait obligé 
les peuples de ces contrées à reconnaître l'empire ro- 
main , et à donner des otages. Mais l'amour de la liberté 
et la haine d'une domination étrangère n'étaient pas 
des sentiments faciles à éteindre chez les Gaulois; et 
particulièrement les peuples qui avaient traité avec 
Crassus, ayant plutôt été surpris par une subite terreur 
que vaincus parla force, ne tardèrent pas à se révolter. 

Ce furent les Vénètes ' qui donnèrent le signal de Les vénètes 
la rébellion. Cette nation était très-puissante, surtout p^u^lnteTi- 
par les forces maritimes. Ils avaient beaucoup de vais- ifj^Roraai^t. 
seaux, avec lesquels ils faisaient le commerce de la ^Q*;fi®f*3"^ 
Grande-Bretagne. Ils l'emportaient sur leurs voisins 
pour l'habileté et pour l'expérience dans Ja marine; et 
comme leur côte n'a qu'un petit nombre de ports , dont 
ils étaient seuls maîtres, ils donnaient la loi à tous ceux 
qui naviguaient sur ces-Nmers, et en tiraient des tributs. 
P. Crassus, qui avait établi ses quartiers d'hiver en 
Anjou ^ et qui y manquait de vivres, leur ayant envoyé 
deux officiers pour leur demander des blés , les Vénètes 
les retinrent prisonniers; et leur exemple fut suivi des 
Curiosolites ^ et des Ëusubiens ^ , qui avaient reçu des 

< Habitants des environs de Van- de Lamballc , département des Côtes- 

nes en Bretagne. du-Nord. — L. 

> Cenx de ComouaiUes. =- Ils ha- ^ Ce nom est inconnu. Quelques- 

bitaient anx environs de Dinant et uns soupçonnent qn'il faut lire dans 
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députés de CraBsus chargés des mêmes ordres. Ces trois 
peuples, réunis pour la défense de leur liberté, en 
firent bientôt entrer plusieurs autres dans la ligue; et 
d'un commun avis ils dénoncent tous à Crassiis quil 
ait à leur rendre leurs otages^ s'il veut retirer ses dé- 
putés. 

César, instruit de ces mouvements par Crassus, usa 
de sa diligence accoutumée. Quoiqu'il fût fort loin ' , 
il donna sur-le-champ ses ordres pour faire construire 
une flotte sur la Loire j et pour tirer de la province 
romaine des rameurs,' des matelots, des pilotes. Il 
commanda aussi; à ^.eux de Poitou, et de Saintonge, 
qui demeuraient soumis, de lui fournir des vaisseaux; 
après quoi il vint se mettre promptement à la tête de 
son armée. - ^ 

Son arrivée n'intimida point les Vénètes, mais les 
porta à se fortifier d'un plus grand nombre d'alliés; 
et ils y réussirent si bien , que tous les peuples de la 
cote, depuis Nantes jusqu'aux embouchures du Rhin, 
entrèrent dans la confédération. Ils firent, même venir 
des secours de la Grande-Bretagne. 

Ces forces étaient considérables, et pouvaient croître 
aisément par la jonction de plusieurs autres peuples 
gaulois, qui portaient le joug avec impatience, ou ap- 
préhendaient de s'y voir assujettis. 
César distri- César , pour contenir ceux qui ne s'étaient point en- 
forces^en ^^^^ défclarés , et, de plus , pour empêcher les confédérés 
différente jç gg réunir tous ensemble en un seul corps d'armée , 

pays de la ^ ^ ^ ^ 

Gaule, et prit le parti de partager ses troupes et de Içs répandre 

le texte de César Lexobios , ceax de où il était. Je laisse son expression 
Lisienx. dans sa généralité. 

' César ne dît point précisément 



personne 

contre les 

Vënètes. 
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dans les différentes parties de la Gaule. Il envoya marche en 
Labiénus du côté de Tcèves avec un corps de cavalerie. 
P. Crassus*, à la tête de douze cohortes légionaires, et 
d'une cavalerie nombreuse, passa la Garonne, et entra 
dans l'Aquitaine. Un autre lieutenant-général, nommé 
' Q. Titurius Sabinus, fut chargé, avec trois légions , 
de donner de l'occupation chez eux aiix peuples qui 
habitaient les côtes que nous appelons de Basse-Bre- 
tagne et de Normandie jusqu'à Lisieux. D. Brutus fut 
nommé commandant de la flotte qui devait combattre 
les Vénètes. Et César mena lui-même contre eux les 
troupes de terre. 

Il mit le siège devant plusieurs de leurs places, mais 
avec beaucoup de peine, et très-peu de fruit. La plu- 
part de leurs villes étaient bâties sur des promontoires 
et des langues de terre dont le pied était baigné des 
eaux de la mer lorsqu'elle était haute, et découvert 
lorsqu'elle s'était retirée. Ainsi , ni les troupes de terre 
ne pouvaient attaquer ces places inondées pendant six 
heures, ni les vaisseaux tenir devant elles, parce 
qu'elles étaient à sec pendant les six heures suivantes. 
£t lorsque les Romains, par des travaux immenses, 
avaient élevé des digues qui arrêtassent le flot, les Vé- 
nètes retiraient tout le monde et toutes les provisions 
feur leurs vaisseaux, et allaient s'enfermer dans une 
autre place. 

César comprit qu'il se donnait une peine inutile, et 
qu'il ne pouvait réduire les Vénètes que par une ba- véièt^sont 
taille navale. Il prit donc le parti d'attendre sa flotte. 
Lorsqu'elle fut arrivée, les ennemis ne tardèrent pas 
à sortir de leurs ports pour la combattre. Ils avaient 



Bataille na- 



Taincus. 
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grande confiance en leur marine; et ils vinrent fondre 
sur les Romains avec deux cent vingt bâtiments très- 
bien équipés, et construits de la manière la plus com- 
mode pour voguer sur ces mers. C'étaient des vaisseaux 
de haut bord qui allaient à voiles , et dont le fond assez 
plat les mfettait à couvert'du danger de. touchcKlors 
même qu'ils avaient peu d'eau. Les Romains*, au con- 
traire, n'avaient que des.galères si basses, que même les 
tours qu'ils dressaient dessus pouvaient à peine égaler 
le bord des vaisseaux ennemis. Ainsi ils souffraient 
beaucoup des traits que leur lançaient les Gaulois, et 
ne leur faisaient guère de tort par ceux qu'ils jetaient 
de bas en haut. Leur unique ressource était d'en venir 
à l'abordage, où la bravoure de leurs soldats et- le 
nombre de leurs b^iments devaient leur donner la supé- 
riorité. Pour amener à ce point le combat, voici quel 
expédient ils mirent en œuvre. 

Ils avaient des faux très-bien aiguisées, et emman- 
chées de longues perches. Avec ces faux ils saisissaient 
les cordages qui attachaient les' vergues au mât ; puis, 
s'éloignant à force de rames, ils rompaient ou cou- 
paient le cordage auquel la faux s'était accrochée. Les 
vergues tombaient ; plus de^voilesile vaisseau gaulois 
devenait immobile ; il n'était plus possible de manœu- 
vrer. Alors deux ou trois galères romaines environnaient 
le vaisseau : les soldats romains sautaient dedans de 
toutes parts; et leur valeur, animée par les regards de 
César lui-même et de toute l'armée de texre, qui cou- 
vrait toutes les falaises voisines, triomphait aisément 
d'ennemis déjà à demi vaincus par. la perte de ce qui 
faisait le^ir principal avantage. Un grand nombre de 
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vaisseaux gaulois ayant été forcés de cette façoii , les 
autres songèrent à prendre la fuite; mais il survint 
tout à coup un calme qui les livra aux vainqueurs. La 
nuit seule en sauva quelques-uns : tout le reste fut pris 
par les Romains. 

Cette bataille termina la guerre, car toutes les for- lUsj ren- 
ées de la nation des Vénètes s'étaient rassemblées sur crét\o/""t 
cette flotte. Us avaient perdu toute leur jeunesse , tous à'^y™***' 
ceux qu'un rang illustre et une a^utorité respectée met- 
taient à la tête des affaires , tous leurs vaisseaux. 11 fal- 
lut qu'ils se rendissent à discrétion. César les traita à 
la rigueur^ comme coupables d'avoir violé le droit des 
gens en la personne de ces officiers romains qui leur 
avaient été envoyés par P. Crassus, et qu'ils avaient 
retenus prisonniers. Il prétend qu'il était nécessaire 
d'apprendre à ces barbares à respecter ceux qui sont 
revêtus d'un caractère public. Je ne sais si ce n'est pas 
trop relever des hommes dont la commission se rédui- 
sait à acheter des blés, et si la fierté et la hauteur ro- 
maine n'influaient pas beaucoup dans le jugement que 
César porta et exerça dans cette occasion. Quoi qu'il 
en soit, les malheureux Vénètes en furent les victimes. 
Tous leurs sénateurs* furent mis à mort, et les autres 
vendus à l'encan. 

Les armes de César prospéraient de tous côtés. Dans victoire de 
le même temps qu'il vainquait les Vénètes , Titurius iicu*tenMiVdc 
Sabinus gagrta une grande bataille sur les Unelles% les troU*Vu*"L 
Éburo vices'* et les Lexoviens réunis. La fureur des deux »ii»«s,^"Vé- 
derniers de ces peuples pour la guerre était telle, qu'ils 
avaient massacré leur sénat, parce qu'il s'y opposait. 

' LcB peaples da Cotentin. > Ceo^ d'Évreax. 



oetes. 



â34 HISTOIRE BOMAIKE. 

Après ^cette cruelle exécution, ils joignirent leurs trou- 
pes à celles des Unelles, dont le chef Viridovix fat re^ 
connu pour généralissime de l'armée des trois peuples. 
Sous ses ordres ils marchèrent aux Romains, et vinrent 
se poster à deux mille pas de leur camp , les défiant 
au. Combat, et étalant tous les jours à leurs yeux leurs 
troupes nombreuses. 

Sabinus se conduisit en officier habile et prudent. 
Il ne croyait pas qu'il convînt à un simple lieutenant „ 
en l'absence de son général, de hasarder sans nécèS6ité 
la bataille contre une armée beaucoup plus forte en 
nombre que Ja sienne. Ainsi , malgré les bravades des 
ennemis et .le> mécontentement de ses propres soldats, 
il se tint enfermé dans son camp, étant bien aise d'aug- 
mentier par cette appstrence de timidité le mépris que 
les Gaulois avaient pour lui. Il fit plus, il leur détacha 
un prétendu transfuge, qui vint leur donner un faux 
avis, et leur dire que César était fort embarrassé à 
soutenir la guerre contre les Vénètes , et que Sabinus 
devait, la nuit suivante, sortir furtivement de sonca^ip 
et se mettre en marche pour aller au secours de son 
général. Cette nouvelle n'avait rien que de vraisembla- 

r 

ble; et d'ailleurs on ise persuade aisément ce que l'on 
souhaite. Ainsi les Gaulois, pleins de joie et de con- 
fiance, forcent, leurs généraux de les mener , sur-le- 
champ à l'attaque du camp des Romains. Ils f^nt pro* 
vision de fascines pour combler les fossés , et s'avancent 
comme isûrs de Vaincre. 

Les Romains étaient campés sur une hauteur. Nos 
Gaulois la montèrent avec précipitation, et ils arrivèrent 
tout hors d'haleine. Dans le moment Sabinus fît sortir 
sur eux toutes ses troupes par deux portes à la fois. 
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Cette sortre fut si vive , que les assaillants, fatigués 
d'une mtirche trop rude, et embarrassés des fascines 
dont ils s'étaient chargés, ne purent pas même soutenir 
le prunier choc. Ils prirent la fuite, laissant un grand 
nombre de morts sur la placé. La cavalerie romaine 
les poursuivit, et acheva de détruire cette nombreuse 
armée, de feçon qu'il ^Vn échappa qu'une très-petite 
partie. 

LestGauilois étaient aussi prompts à de décourager 
dans les disgrâces qu'ardents à entreprendre les guer- 
res. Ainsi cette défaite abattit totalement les peuples 
vaincus , et ils se soumirent à Sâbinus. , 

P. Crassus ne réussit pas moins heureusement en LMquitaioe 
Aquitaine. 11 gagna une bataille^ prit une ville impor^ *p"crMsar 
tante, et força un camp. Je ne m'arrêterai p<^int à ra- 
conter en détail ses exploits. Je remarquerai seulement 
que les ennemis qu'il vainquit firent une très-belle déi* 
fense. Les Sotiates', qu'il attaqua les premiers^ avaient 
eu grande part à (a défaite de L. Manilius, proconsul 
delà Gaule narbonnaise du temps de la guerre de Sér- 
torius; Fiers de cette victoire , ils se battirent contre 
Crassus avec beaucoup de courage;- et , après avoir 
été vaincus, ils s^enfermèrent dans leur ville, où ils 
soutinrent lé siège en braves gens. Ils firent preuve de 
valeur dans plusieurs sorties; et comme ils savaient 
parfaitement l'usage des mines , ils en poussèrent quel- 
qMes-unes sous les ouvrages .des assiégeants. Tout fut 
inutile; et il fallut qu'ils se rendissent à Crassus, qui 
les désarma/ 

' Sanuon prétend que la ville de cet ancien peuple dans le village . 
des Sotiates était Lectonre, D^aatres de Sos en Estarac. 
croient trouver un vestige du nom 
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La défaite des Sôtiates et la prise de leur ville fut 
un avertissement aux autfes peuples de l'Aquitaine de 
se réunir contre le vainqueur. Ils implorèrent même le 
secours des Espagnols leurs voisins, et firent venir; 
pour les commander, des élèves du grand Sertorius. 
Sous ces nouveaux chefs la guerre ne se fit point avec 
l'impétuosité et la fougue ordinaire aux barbares : ils 
évitèrent le combat; ils se tinrent dans un camp bien 
fortifié , voulant profi.ter de l'avantage qu'ils avaient de 
faire la guerre dans un pays ami et sur leurs terres, et 
ruiner, par le temps , des ennemis qui tiraient leurs vi- 
vres de loin et avec beaucoup de, peine. C'est ce qui 
obligea Cras^us à livrer l'assaut à leur caxfip ; et il au- 
rait eu bien de la peine à le forcer, si les derrières de 
ce camp eussent été gardés avec soin. Mais, ils étaient 
négligés; et Crassus^ qui en fut averti, y envoya sa ca- 
valerie avec quatre cohortes de réserve. Ces troupes 
entrèrent dan» le camp des ennemis sans résistance; et 
les Aquitains, enveloppés- p^r derrière, attaqués avec 
vigueur par devant, se trouvèrent hors d'état de se dé- 
fendre , et furent taillés en pièces. De cinquante mille 
qu'ils étaient, à peine en resta-t-il la quatrième partie. 
Le fruit de cette victoire fut la soumission de toute l'A- 
quitaine, à la réserve de quelques peuples reculés et 
enfoncés dans les Pyrénées. . 

Ce fut là le dernier service, que P. Crassus rendit à 
César. U alla ensuite à .Rome , y mena même un nom- 
bre considérable de, soldats pour appuyer Pompée et 
Crassus dans la demande du consulat, et suivit son 
père dans la malheureuse expédition contre les Parthes. 
César entre- Lorsqu© Cçsar èut terminé la guerre contre les Vé- 
dompter les nètes , la saîson était déjà -fort avancée. Néanmoins, 
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comme Ie$ Morins^' et les Ménapiens, peuple^ situés Monnseties 
dans la partie septentrionale de la Gaule, après être et^wTawété 
entrés dans la ligue qui venait d'être dissipée et vameue va^sè*saîron. 
n'avaient fait encore aucune démarche de soumission 
vers les Romains, César, qui croyait n avoir rien fait 
tant qu'il lui restait quelque «chose à faire ^, marcha 
contre eux pour- achever pleinement sa victoire. Il y 
trouva plus de difficulté qu'il ne pensait. Ces peuples 
avaient compris, par l'exemple des autres^, que nulle « 

armée gauloise ne pouvait tenir la campagne contre 
les Romains; et comme leur pays était ^ tout couvert 
de boi^ et de marais , ils s'y» retirèrent avec tous leurs 
effets. 

César~arrive à l'entrée de ces bois, et commence à 
s'y fortifier un camp. Les Gaulois sortent sur les tra- 
vailleurs; il s'engage un combat , ^ams lequel, se voyant 
pressés , ils gagnent leurs retraites. L'ardeur de la vic- 
toire porte les Romains à les y poursuivre : mais ils 
s'en trouvèrent mal ; et dans ces routes embarrassées 
ils perdirent plusieurs de leurs plus braves soldats. 

Nul obstacle n'arrêtait César. Il résolut d'abattre, ces 
immenses forêts ; et des arbres qu'il coupait , il s'en 
faisait une espèce <le rempart, les plaçant aux deux 
côtés de son armée pour en couvrir les flancs contre 
les incursions subites des barbares. Déjà il avait net- 
toyé un très-grand espace de terrain avec une diligence 
incroyable, et il était parvenu jusqu'au lieu où étaient 
les bestiaux et les bagages des ennemis ; de sorte qu'ils 

■ Les Morins habitaient le long fat depuis bâtie la ville de Cologne, 

de la mer, entre la Somme et l'Es- , j^^ .cium credens dum quid saperesset 

cant. Les Ménapîens , dn temps de agendum. 

César, occupaient les deux bords (tocAH. Il, 657. ) 
du Rhin, au-dessous de l'endroit où 
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avaient été abligés de s'enfoncer euK-»mêmes dans des 
forét^'plus épaisses et plus profondes. Mais les mauvais 
temps qui survinrent ,. les pluies continuelles, ne lui 
permirent plus de tenir son armée sous les toiles. Il 
fallut céder à la nécessité , et laisser sa victoire impar- 
faite; seulement il ravagea tout le pays, et brûla les 
hameaux et tous les édifices de ces malheureux peuples : 
après quoi il se retira , et distribua ses troupes en quar^ 
tiers d'hiver sur les terres des Aulerques' et des autres 
nations récemment subjuguées. 

§11. Iki Gaule demeure tranquille par-nçcessUé. Les 
Usipiens et les Tenctères y nations germaniques y 
passent le Bhin. César marche contre eux. Né- 
gociation commencée entre ces peuples et César^ 
puis rompue par un combat ^ sans quil soit bien 
clair de quel côté en est la faute. Les Germains 
sont surpris par César y et entièrement défaits. 
César prend la. résolution de passer le Rhin : ses 

, motifs. Description' du pont construit par César 
sur le Ithin. Ses exploits en Germanie se rédui- 
sent à peu de^ chose. Il forme le projet de passer 
dans la Grande-Bretagne : ses motifs. Il prépare 
toutes choses pour le trajet. Il part. Combat à la 
descente. Démarche de soumission de la part des 
barbares. La cavalerie de César ne peut aborder. 
Sa flotte est maltraitée par les hautes marées. Les 
barbares renouvellent la guerre » Usage qu' ils fui- 
sàient de leurs chariots dans les combats. Traité 



' Les Aalerques Ébarovices sont ceux' d*Évreu:i; les Aalerques Cëno- 
manà sont les' Manceaux. 
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entre César et ces insulaires. César rep/asse en 
Gaule,. 

CN. POMPEIUS MAGNUis. 11. * « ^ 

An. R. 099. 

M. LICINIUS CRASSUS. II. ' ' Av.J.C.55. 

La Gaule ne donna pas beaucoup d'exercice à l'^^C- La Gaule de- 
tivité de César pendant Tannée où Pompée et Crassus "*".rf ^*°" 

* ^ * ■ \ quille par 

furent consuls pour la seconde fois. Attaquée succès- nèccssiié. 
sivement dans toutes ses parties, frappée coup sur coup 
de tant de violentes défaites, rétonneiuent , l'effroi , et> 
plus que tout cela , Timpuissance , après les pertes qui 
l'avaient épuisée ,Ja forcèrent de demeurer tranquille 
et soumise, au moins pour un temps. Deux natioQS 
germaniques vinrent, pour ainsi dire, la relayer, et 
présenter à César, l'occasion d'éviter un r^pos qui lui 
eût été insupportable. 

I^s Usipiens et les Tenctèi'es étaient voisins des j^ usipîens 
Suèves, nation très-puissante, qui occupait une grande ®4re*^n"^ 
partie de la Germanie , et qui ét^iit composée de cent *'.""" germa- 

* * . niques, pas- 

peuples ou cantons, de chacun desquels il sortait tous sentieRbiu. 

I 'iii iir'i" t' Cœs.deBello 

les.atis mule hommes pour aiier taire |a guerre. Les Gaii.i, iv. 
Suèves étaient de très -^méchants voisins. Ils pensaient 
que c'était une gloire pour eux d'être bornés par de 
vastes solitudes qui prouvassent qu'un grand nombro 
de peuples n'ataient pu soutenir leurs efforts. Les 
Tenctères et. les Usipiens se trouvèrent dans le cas. 
Après avoir. résisté aux Suèves pendant plusieu^*s an; 
nées, ils furent chassés de leurs terres : ils se virent obli- 
gés d'errer çà et là> l'espace de trois ans, par différents 
pays delà Germanie, et enfin ils arrivèrent, pendant 
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rUiver de l'année où nous, en sommes, aux bords du 
Rhin , à Tendroit qu'habitaient les Ménapiens , qui 
avaient des hameaux et des bourgades des deux côté» 
du fleuve. 

A l'approche de cette nuée de Germains (car ce 
n'était pas une armée ^ c'étaient Içs deux nations qui 
marchaient en corps , hommes , femmes , enfants , au 
nombre de plus de quatre cent trente mille têtes), ceux 
des Ménapiens qui occupaient la rive droite du Rhin 
se retirèrent en-deçà, du côté de la Gaule, et disposèrent 
des troupes po\ir empêcher leurs ennemis de passer. 
Les Germains, n'ayant point de bateaux, et voyant le 
bord opposé gardé avec ^oin , usèrent de ruse. Ils firent 
courir le bruit qu'ils s'en retournaient dans leur pays , 
et réellement ils s'éloignèrent du fleuve de trois jour- 
nées de" marche. Les Ménapiens les crurent partis , et 
revinrent à leurs hameaux ; mais la cavalerie des Ger- 
mains, ayant rebroussé chemin, et regagné le voisinage 
du fleuve en une seule nuit, vint surprendre les «trop 
crédules Gaulois, les égorgea, s'empara de leurs bateaux, 
passa à l'autre bord aVant que la partie des Ménapiens 
qui l'occupait, fût instruite -de ce qui venait d'arriver. 
Les vainqueurs demeurèrent maîtres du pays , et vécu- 
rent, pendant tout l'hiver, des provisions qu'ils y avaient 
trouvées. ^ 

César Dès quc César eut appris le passage dles Usipiens et 

des.Tenctères , il craignit que les Gaulais n'appelassent 
ces nouveaux venus à leur secours , et que l'on ne vît 
renaître une guerre plus difficile et plus périlleuse que 
celle qu'il avait eu tant de peine à tenhiner. Il accuse 
ici nos Gaulois d'une incroyable légèreté. Il dit que, 



marche con- 
tre eux. 
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sur les grands chemins et dans le» riie& des vilies^ ils 

arrêtant les voyageurs , et surtout les marchands ; cfu'ils 

[les questionnent au su^et des pays d'où ils vie^ient , et 

lies forcent de leur répondre; et que, sur ces réponses , 

[ui souvent ou n'ont pour fondem^at que des bcuits 

incetHtains / ou sont dictées par l'envie de plaire ;^ ils 

^rendent leurv parti par rapport aux affaires les phi»- 

tnpof tanles , sau€ à s'en repentir bientôt lœ'sque Féyé* 

tement leur a fait voir qu'on les a trompé»; Jja con* 

Naissance qu'avait César de cette &çiHté des Gaulois à 

'engager dans^ d^ nouvelles entreprises le détermina à 

fenir plus tôt que de coutume se mettre à la tête de so6 

|rmée,pour arrêter, par sa présence les projets d'une 

'volte. . 

sut en arrivant que, selon qu'il l'avait soupçonné , 

leu pies gaulois avait^nt déjà fait porter des 

piens et aux Tenetères , qui ^ en consé^ 

[uencé^^^^^ quitté les bords du .Rhin ^ et s^étaient 

ivancés IHH^Brres dès Éhurons ^ et des Condruses/', 

élèves. En homme habile il feiglnit 
Ût pas temps de punir^^ Il appela 
$a personne les - principau}& chefe de . la 
parla avec bonté , et , leur ayaiit demandé 
'ie , il marcha contre les Germains;. 
W fut à peu.de journées- d^ui, il vit venir à Négociation 
ibassadeurs die leur part, qui lui tinrent. un «>«°«»«»c«« 

i^ ' * entre ce«^ 

(il , à travers des traits de fierté et de bravade peuple» «t 

A «1 / • ' • / 5 • César, puis 

dans le goût des barbares , il -était aise d apercevoiv rompue par 
quelque inquiétude et quelque crainte. Ijs lui diiîent sans €^n'i{ 

f t . 9 . 1 j * >oit bien 

«q^e. ceux qui les envoyaient n avaient nul de«sem clair de quel 



* Ceax de Liège. 

Tome XXJI, Hist, Hom, 



^ Le Condroe retient encore cet 
ànmen nom. ' * ' 

i6 
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côté en est ;« d'enlter ai guerre avec les Romains : que, si on les 
ufaate. j^^ ^ixsiqwkii j xh saufàiant settéfendre, ayant appris àe 
tt lears pères à ne demander jamais quartier : que ce* 
« pendant ils voulaient bien lui protester qu'ils n'étaient 
jK'entrés en Gaule que malgré eux-, ' et parce qu'ils 
«c avaient été chassés de leur pays : que , si les Romains 
«c les voulaient pùur amis , les ITsipiens et les Tenctères 
« pouvaient ne leur pas être inutiles : qu'ils étaient 
«prêts, soit à accepter lés terres que César voudrait 
4C leur donner, ou à s'établir sur celles qu'ils avaient 
«conquises : qu'ils ne cédaient la gloire* de la valeur 
cct[u'aux Suèves, à qui les dietix immortels eux-mêmes 
«ne seraient pas capables de résister; mais qu'il n'y 
a avait aucun, autre peuple au monde qu'ils n'eussent 
« pleine confiance de pouvoir vaincre ». ^ 

César leur déclara liettement qu'ils n'avaient point 
de terres à espérer en-deçà du Rhin; mais il leur' fit une 
proposition, qui Tut de s'incorpor/er avec les Uhiens, 
peuple germain, et vexé comme eux par les Suèves. 
Ces Ubiens, qui habitaient alors sur la rive droite^.du 
-j^hin, avaient imploré le secours de César; et il leur 
aurait procuré sans irais et sans peine un puissant ren- 
fort en leur joignant les Uaîpiens et les Tenctères. La 
proposition du général romain donna lieu à une négo- 
ciation p^idant.laqudle il avaïiçait toujours. Lorsqu'il 
n'était plus qu'à huit mille pas, il se livra un combat 
de cavalerie dans lequel huit cents Germains défirent 
et 'mirent en fuite-cinq mille chevaux romaine. 

Parmi ceux qui périrent en cette occasion , César 
regretta particulièrement un illustre Aquitain, dune 
très-haute naissance, qui avait été feit citoyen romain, 
comme il paraît par le nom de Pison qu'il portait. Ce 
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bravc'liominé, voyant son frèrç enveloppe pair les en- 
nemis, courut à lui; et le dégagea; mais lui-même^ 
ayant eu son cheval blessé, il fut obligé de mettre pied 
à terre, et, après s^'être défendu long- temps et vail- 
lamment^ enfin, accablé par le nombre, il succomba 
et rjesta sur la place. Son frèçe, qui s'était retiré, 
aperçut. de loin ce qui se passait; et, ne pouvant sur- 
vivre à un frère tendrement ;aimé et son libérateur, il 
revint à toute bride se jeter au milieu des ennemis, et 
se fit tyer pareillement. > 

Ge combat fut extrêmeftieiit itnportant, par la cir« 
constance d'avoir été donné dans un tejnps oîi il y 
avait une- négociation ouverte entre César- et les Ger- 
mains. Par qui il fut engagé, et couséquemment sur 
qui doit tomber le reproche de perfidie , c'^t un pro- 
blème qui souflFfe de la difficulté» César en rejette la 
faute sur les barbare» : niais À Kôme bien des gens 
furent persuadés que .c'était lui qui avait violé la foi 
de la niégociation v et lorsqu'on lui décernait des hon- 
neurs dans le sénat; pour les exploits d^a campagne 
dont il s'agit actuellement, Caton opina pour le livrer piut. Cœs. 
auK^Grermains, afin qu'il portât seul la peine de son 
infidélité, et que la république n'en iut pas responsable 
envers les dieux et ,envers les hommes^ 

Il est difficile de se décider sur un point si obscur^ 
et touchant lequel , d'une part, l'intérêt de César di- 
minue le poid^ de son témoignage^ et dé l'autre la 
haine et la partialité peuvent avoir.emporté Caton au* 
delà dies bornes. On sait queCéBar n était point scrupu^ 
leux en fait de morale; msris ses. procédés étaient francs 
et généreux, au moins à Textérieur; et autant qu'il 
s'embarrassait' peu d'avoir pour lui la vérilé et lajustice 
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dans le ibnd, autant affectaiWl taujours d'en garderies 
dehors. U faut néanmoips avouer qu'ici les apparences 
ne sont pas pour lui. Il n'est pas vraisemblable que 
huit, cents cavaliers se soient déterminés les premiers à 
en attaquer «cinq millç ^ et une déinarche des Germains 
quifiemble prouver leur bonne foi, c'est que, le lende- 
main du Qombat, ils envoyèrent encore ieurâ; députés 
à César, pour lui faire des excuses ^t pour continuer la 
ii^ociatioB. 
LeâGer- César i^tint prisoîiniers ces députés;, et il avait rai- 

maint août t-i . ■ *i i 9*1 ^ 

surpris par SOU , S il cst vrai, cooime u les en accuse , qu ils venaient 
ttèreme„r" l^ tromper, et l'amuser par de belles paroles^ pendant 
defsuts. q^g leurs notions faisaient contre les Romains des actes 
d'hostilités. £n même temps , jugeant que leai Grennains 
ne craignaient point d'être attaqués, et ne se tenaient 
point' sur leurs gardes, pendant qu'ils envoyaient négo» 
cier avec lui, il (ait sortir son armée du -camp, et 
manche en ordre, de bataille aux. ennemis. Il avait 
rangé ses troupes sur trms lignes,, laissant la cavalerie 
à la queue ,'11^3 use 4e l'effroi dont il ne la croyait pas 
encore bi^n revenue depuis sa dé&ite. , , 

Il trouva les choses telles qu'il les avait prévues. Les 
Gennajins furent surpris, et n'eurent pas le temps, né* 
cessaire pour se mettre ep' dé&nse. Les uns voulaient 
que Voji Testât idans^ le canpp , les autres que l'on sortît 
en plaine. Pendant ce trouble et cette confusion les 
Romains tombèrent sur eiix, et ils en eurent bon mar- 
ché/ Ce ne fut pas un combat, ce fut; une déroute. 
Après que <quelques*uas des plus braves eurent tenté 
inulilement une légère résisUunce, tous prirent la fuite. 
Le^ femmes et las enfants,' qui. couvraient tout^ la 
campagne, furent massacrés par là cavalerie .romaine. 
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Les autres, poursuivis jusqu'au confluent de la Meuse 
et du Hhin, se précipitèrent dans ces rivières, et y 
périrent presque tous; en sorte que dé cette multitude 
prodigieuse il ne s'ep échappa que très -peu. iLes Ro- 
mains ne perdirent pas un seul homme, et n^éurent 
qu'un trèS'petit nombre de blessés. 

Ce fût alors que César résolut de passer lè Rhin« Il î^**/ P"!"** 

* .••''. . *■ résolution 

rapporté différents njotifs qui ¥y déterminèrent; mais de i^sser le 
on peut soupçonner qu'il supprime le véritable , qui motifs. 
n^était autre que le désii^ immodérp d'une gloire toute 
nouvelle, et l'envie de faire du bruif. Le Rhin et la * 
Germanie étaient alors très- peu coùnus des Rpmains. 
C'était donc iin honneur singulier et très-brillant d'être 
le premier qui passât ce grand fleuve, et de porter la 
terreur dans uii pays barbare , avec lequel Rome jus* 
qu'alors n'avait presque jamais eu aucun commerce. 
Les raisons qu'allègue César ne k»nt pourtant pas 
destituées de toute solidité. La première, et, selon lui, 
la plus juste , c'est que, voyant les Germains se porter 
si facilement à passer le Rhin et à venir en Gaule, il 
était bien aise de leur faire comprendre qu'ils pou- 
vaient craindre aussi de voir l'i&nnemi sur leurs terres. 
De plus la cavalerie des Usipiens et des Tenctères, 
qui ne s'était point trouvée à là bataille , parce que , plu- 
sieurs jours auparavant, oii l'avait envoyée au^ delà de 
làf Meuse pour piller le pays et enlever des fourrages, 

• _ I 

s'était retirée, après la victoire de César, au-delà du 
Rhin, chez leà Sicambres; et, le vainqueui* ayant de- 
mandé qu'on lui livrât ces fugitifs, les Sicambres avaient 
répondu que le Rhin bornait la domination rçmaine, . 
et que, si leé Romains prétendaient eii interdire le pas- 
sage aux nations germaniques , Ils devaient subir la 



!Î46 Histoire romaine. 

même loi , et ne s'arroger aucun droit ni aucune auto- 
rité au-delà de ce fleuve. Eafln les Ubiens-, toujours 
fatigués par les Suèves, priaient César de se montrer 
en Germanie, prétendant que cette seule démarche 
suffirait pour leur procurer à jamais la tranquillité^ Us 
offraient même des bateaux aux Romains pour le trans- 
port des légions» ' 

César ne crut pas devoir accepter les offres des 
Ubiens. Il pensait qu'il n'y avait ni sûreté hi dignité 
pour hn et pour l'armée 'romaine à passer dans des 
* bateaux. La construction d'un pont sur un fleuve si 
rapide, si large et si profond (car c'est au«rdesspus de 
l'endroit ou est bâtie Cologne qu*il se préparait à le 
passer ) était sans doute un ouvrage très-difficile ; mais 
César, accoutumé à vaincre les obstacles , tenta l'entre- 
prise et réussit. r 
Descriptioa J'insércraî ici la description qu'il a donnée de ce 

du pont «on- ; , , ^ *■ _ ^ 

struit par pout, y djoutaut sculcmeut quelques circonstances <^u'il 
lUiia. a laissé à suppléer, mais qui nl'ont paru des éclaircis- 
sements nécessaires. Si je me trompe eu quelque chose, 
j espéré qu'on le pardonnera à un écrivain obligé par 
la nécessité de son sujet de parler de matières iitfini- 
uient éloignées de sa. profession^ et d'ailleurs très-ré- 
aolu dô se corriger si les maîtres de l'art daignent lui 

mohtre^ son erreur. 

il 

On joignait ensemble des* pieux deux^ deux, à la 
distance de .deux pieds l'un de l'autre, de la grosseur 
d'un pied et demi chacun , et d'une longueur propor- 
tionnée à la hauteur de ta rivière; et après les avoir un 
{^eu aiguisés par le bout, et peut-être aimés de fer, on 
lés descendait avec des machines dans l'eau, puis on 
les enfonçait à coups de mouton , non pas perpendicu- 
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lairement, mais tncinws ^suivant la direction du fleuve» 
Vis-àrvis de ces deux pieux et au-^dessôos, à la distance 
de^ùaraote pieds, on en enfonçai: pareillement deux 
autres qui regardaient les premiers, et étaient incKnés 
en un ^ns contraide au courant du fleuve. Ces deux 
pilotis, composés chacun de deux pieux, étaient tenus 
en état par une grosse poutre étendue de Tun à Tautre, 
et qui , étant de deux pieds d'épaisseur, remplissait 
exactement Tintervalle des deux pieux , et avait pour 
ftjppvà la pièce de bois qui les joi^ait. Les têtes de 
cette pottUpe.^taient assujetties et liées de chaque côté 
au pilotis par de grosses chevilles ou boulons , J'un en 
dedans, Tautre en dehors; en sorte que les deux pilotis 
ne pouvaM se rapprocher, et les deux boulons qui 
liaient la poutre à chaque pilotis se résistant mutuelle-* 
ment, la construction était si ferme, que, par tes lois 
de la nature, plus le fleuve devenait rapide, plus Four 
vràge acquérait de solidité. Voilà ce que je trouve de 
plus difficile à concevoir dans cette descriptiqn. J'avoue 
même que rien de ce que j'ai pu imaginer ne me satis- 
fait pleinement. Ainsi je laisse ce problème^ résoudre 
à de plus: habiles que moi. Outre la difficulté de la 
chose en elle-même, il semble de plus qu'il y ait con- 
tradiction entre ce que dit ici César et. la précaution 
dont il sera parlé plus bas, d'établir des arcs-boutants 
pour soutenir le pont contre la violence du fleuve. 
Cette précaution paraîtrait superflue, si la rapidité du 
fleuve ne fait qu'^gmenter la solidité de l'puvrage. 
' Après, ce preimier rang on^n établissait un autre à quel* 
que distance; puis sur les poutres, qui étaient couchées 
de long suivant le fil de leau^ on mettait en travers des 
perches, des claies, et sans doute de la terre et du 
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gazon pourformer un plancher solide et contins; Au- 
dessous dii pont ^ àxk avak enfoncé d'autres pi^x en 
>^iile d'ivres-* boutants , qui soutenaient le pont «contre 
ia TÎoIetice du'fleuve; et au«dessus, à quelque distance ^ 
i) .y en avait d'^Utr^ pour lui* séi^ir de défense; afin 
que, si l€is barbares lâchaient des troncs *d'arbr^ ou 
des bateàuip pobr renverser l'ouvrage^ cette palissade 
en amortît Te^ , et empêchât qu'ils n'endommageas- 
sent le popt . ♦ . 

L^ diltgetice avec laquelle fîlt exécuté un. si grand 

ouvrage n'^st pas moins' digne d'admiration que l'ôur 

vrage itiême. U fut achevé en dix jours^ à compter de 

celui oïl r<>n avait, commencé, à -apporter les bois sur 

le bord rdu fleuve. César, ayant laissé un oorpç de 

troupes considci^able à la tête du pont de ohaqu^ eâté 

ei)tra curies terres des Sicambresx . 

Ses exploits . Sf^s cxploits cn Grerm^uie se réduisirent à adsez peu 

se réduisent dc cbosc» Il y reçut les députés de quelques peuples 

\ho»e/ qui lui demandaient la paix et son amitié^ qu'il leur 

accorda en ex,igeant d'eux des otages. Les Sicambi^ 

s'étaient retirés dans des déserts et àess foaréts : il rata^-. 

gea i^ui" pays , brûla les édifices, et cpupà les blés. Les 

Sujsves en avaient. fait autant que les Sicambres, avec 

oett^, différence qu'après avoir mis en sûreté leurs 

femmes y leurs enfants^ et tout ce qu^ils possédaient^ 

ils avaient rassemblé au cœur du pays tout ce qui fiii- 

sait la force de la nation^ c'est-à-dire ceux (|ui étaient 

^ Le texte porte , 7}€rs la partie placés avant le dernier rang des pi- 
inf^riif^ê dnJUkfiife; expresaioii tb-- /lotis, et les soutenant da côté on 
gne, et <|iil peat donner lieu à une ils ,é^ieat iodlinés ; de aorte qu'ils 
interprétation différente de celle que leur servissent comme d*avant-mur 
j*aitmivie.Otipoiirniit'conci^our les pour amorér la fougue dn flenve. 
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en état de porter les armôs; et là il&patte|idaiwt Tar* 
mçe romaia^» ^n résolution de la bieii recevoir. César 
ne jugfea pas à propos d'aller les attaquer^ Il prétendit! 
avoir rempli toutes lès différentes vues qu'il s'était pro- 
posées en passant le , Rhin , pu^qu'il avait répandu 
daqs la Gei*iAanie la terreur de ^on nomr, s'était vengé 
dçs Sicambjres, et avait délivré les Ubiens de l'oppres* 
sion des Suèves., Ainsi 11 n0 demeura que dii^-huit 
jours au-4èlà du fleuvç , après lesquels il le.repassa^ et 
ronipit son ppnt^ reçipott^nt de son entreprise Ih gloire 
sissez frivole d'avoir* fait Ce qu^ nul «Romain avj^nt lui 
n'avait tenté- . . ', -/ 

Son goût pour les choses d'éclat lui inspira tout de n forme le 
s^ite un autre projet du inème genre que le préoédebt, de^Awr 
et aiissî peu utilç. . Ce fut de passer dans la Grande- Grlide-Bre- 
Bretagne , et . de ..porter Ja guerre dans un nouveau ^^^Jif,'** 
monde : car c'était sur ce pied que l'on regardait alors 
la Grande-Bretagne^ si peu. connue dans* ces teiïips-là^ 
que plusieurs doutaient encore si elle était une ile^ et 
que^ selon Tacite^ on n'en fut bien assuré que plu&'de 
c^nt ans après ^ lorsqu'une flotte romaine^ par lés orr 
dlies d'Âgricdla , en . e^\ fait le tour*. César néanmoins 
en parle partout comme d'une île; et tel eit aussi ie 
langage et le sc^ntiment de Strabon, habile et judi- 
cieux géographe , qui . écrivait au , commencement du 
règne de-Tibère^' 5 *n. ^ 

César colore l'ambition qui le menait dans la Gran4e- 
Bretagne du pretextje de la justice et de l'utilité. Il dit 
quç les Bretons avaient presque toujours envoyé du 
Recours aux Gaulois dans leurs guerres contre les Ro- 
mains; et il ajoute qu'il devait lui être tout-.à-fait avan- 
tageux de connaître les ports et les côtes de cette île, 
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les mœurs des habitants , et leur manière de combattre.' 
Or^ c*est à quoi il ne pouvait parvenir qu'en y passant 
luv-méme : car l^s Gautois n'en avaient que des con- 
naissances fort confuses , parce qu'il n'y aVait que leurs 
marchands qui en fissent le voyage; encore ne péné- 
traient-ils jamais dans le pays : en sorte qu'ils n'avaient 
d^dée précisément que des po^ts où ils faisaient le com- 
merce. Je ne sais de quelle utilité pouvait être à César 
la connaissance qu'il souhaitait acquérir de tout ce qui 
regardait la Grande-Bretagne , à moins qu'il né roulât 
daQS son esprit lé dessein d'en faire quelque jour la 
conquête : mais les Gaulois ne lui en laissèrent pas le 
loisir. 

Siiat.ca». A ces mptife Suétone en joint un bien futile; savoir^ 
^' la passion pdqr les peries que produit l'Océan britan- 
nique. I^ luxe insensé' de César peut autoriser ce toup- 
çon. En tout cas il fut bien trompé, dans son attente* 
Ces perles sont termes et soipbres , et n'approcBent point 
de cette belle eau qui fait le prix de cdles d'Orient.^ 

Il prépare La saisoh était déjà; fort avancée lorsque César forma 
choMt ^ur 1^ projet dont nous parlons. C'était un nouvel aiguillon 

le iraict. q^q^ ^ ^qq activité naturelle. Il vint donc en toute 

diligence dans le pays des Morins , d'où il saVait que le 
trajet est le plus, court pour passer. dans Is^Otande- 
Bretâgne : il rassembla le plus de vaisseaux qu'ilhii 
fut possible des pays voisins, et manda la flotte qu'il 
avait fait coilstruire l'année précédente pour la -guerre 
contre lés Vénètes. Comme il n'avait pas moins de pré- 
voyance que de vivacité et d'ardeur^, il tâcha de s'in- 
struire de tout ce qu'il lui était important de connaître* 
touchant le pays où il se préparait à entrer; et, peu 
satisfait des éclaircissements tju'il put tirer des Gaulois, 
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il envoya un officier romain, nommé C. YolitsénuB, 
avec ud vaisseau de guerre, pour visiter les cotes de 
la Grande-Bretagne , et venir aisûite lui faire son rap- 
port de tout ce qu'il aurait vu et rema^ué. Yoluséi^is 
fut cinq jours en mer; et, n^ayant osé descendre en 
aucun endroit, il ne put rendre compte que des deliors 
et des approches de l'île. 

Cependant le bruit du dessein de César s^tait ré- 
pandu dans la Grande-Bretagne et y avait jeté l'alarme. 
Plusieurs peuples lui envoyèrent des députés pmir lui 
faire leurs soumissions , et pour offrir de lui donner 
des otages. César crut devoir profiter de ces favorables 
dispositions : il répondit gracieusement aux députés 
des barbares, et lés renvoya dans leur pays, eh les Éli- 
sant accompagner de Comius, Artésien, qu'il avait- &it 
roi de sà nation, et en -qui il avait alors beaucoup de 
confiance. Comius , dont le nom était connu et consi- 
déré dans la Grande-Bretagne, avait ordre de par- 
courir différents peuplés , de les exhorter à reconnaître 
l'empire romain, et d'annoncer la prochaine arrivée de 
César. > . * 

IjC soin d'assembler sa. ftotte retint quelque temps 
César dans le pays des Morms. Sa préseûce n'y fut pas 
inutile. Cette nation avait toujours jusque -là réfusé 
opiniâtrement de se soumettre. Alors la plus grande 
partie des cantons qui la composaient vinrent par^dé- 
putés lui 'demander pardon pour le passé, et lui déclarer 
qu'ils obéiraient à tout ce qu'il leur ordonnerait à l'ave- 
nir. Bien né pouvait lui .arriver plus à propos. Charmé 
de ne point laisser de sujet d'inquiétude derrière lui 
pendant qu'ilserait dans là Grande-Bretagne, il reçut 
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les aoumîséions des Morins, et se tontenta d'exiger 
d'eux beaucoup d'otages. 

La flotte de César consistait en vaisseaux longs, 
comme 'il les appeHe, c'est-à-dire galères armées eh guerre, 
et en Vaisseaux de charge qui allaient à la voile. II em- 
barcjua sur quatre-vingts, vaisseaux de charge deux 
légions. Il ne nous dit point quel nombre de.tro^lpes 
montait lès galères, qp'il distribua en escadres sous le 
commandement du questeur et denses lieuteiianté-gé^ 
néraux. Il destina au transport de là cavalerie dix^huit 
vaisseaux de charge,, qui étaient retenus par lé vent 
dans un port situé à huit mille pas au-dessus de celui 
d'dù il partait lui-mémOi II ne nomme ici ni l'un ni 
l'autre de ces deux ports. Mais si celui d'où il pak*tait 
6ette année est le port Itius^', où il s'embarqua l'année 
suivante pour faire le même trajet , il parait que le port 
inférieur est Wissan, et le supérieur Calais. En s'em- 
barquant , il laissa un lieutenailt-génépal avise dés trou- 
pes pour garder le port, 'et il envoya le re^te de son 
attnée sous les ordres d^ deux autres lieutenants-géné- 
raux , Titurius Sabinus et; Aurunculéius Cotta , dans les 
cantons dés Morijis qui n'étaient pas encore soumis , et 
sur les terres des Ménapiens. 
Il part. Tous les arrangements étant pris^ César profita d'uti 
^"J^Dte.^ vent favorable pour sortir du port. Il partit sur le mi- 
nuit , et envoya sa cavalerie s'einbârquer à l'autre port^ 
avec ordre de le suivre incessamment* Mais il ftit mal 
obei^en cette partie. Pour lui, voguant à la tête de sa 
flotte, il commença à voir terre vers la quatrième heure 

' La chose en soi e^t vrabemblable ; et Straboâ ne permet pas d'en 
* douter. (tiv.zT, page 199;) 
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du jour. Le rivi^e qu'i| découvrait n'était pas propre 
poqr une descente. Il était dominé par des dunes, de 
dessus lesquelles on pouvait lancer (les traits jusqu'au 
bord de Teau , et toutes CiBs dunes étaient couvertes des 
troupes des barbares. Il fit donc jeter l'ancre , attendant 
que tous ses vaisseaux l'eussent joint. A la neuvième 
heure ^ aidé en même temps dil vent et de la marée , 
it avança encore huit mille pas^ et trouva un rivage 
aisé et uni, où il résolut de descendre. 

Les barbares n'avaient point perdu de vue la flotte 
romaine ; et^ ayant fait prendre les devants à leur ca« 
Valérie et à leurs cbarjots (car l'usage des chariots 
4ans les combats subsis^tait parmi eu^x), ils m^enèrent 
leur infanterie avec assez de diligence pour être à temps 
de s'opposer avec toutes leurs forces au débarquemen.t. 
Les vaisseaux romains prenaient trop d'eau pour pou- 
voir approcher du rivage, en sorte qu'il, fallait que les 
soldats se jetassent à la mer. On conçpît comment des 
troupes pesamment armées, accoutumées à combattra 
sur un terrain ferme e^jsofiide, et qui lï'^atent pojot 
au fait des endroits où l'eau se trouvait plus ou moin^ 
profonde^ avaient de désavantage contre des; barbare 
agiles et dispos, que rien n'embarrassait, et qui con-r 
naissaient parfaitement les lieux. 

Le courage commençait à manquer aux RcMnain^, 
Celui qui portait l'aigle de la dixième légion les ranima. 
Comme, il. voyait que ses camarades n'osaient ^e jet^r 
à 1 eau , dont la profondeur les effrayait : Siàpez-moi^ 
leur cria*t*il, si vous. ne voulez çue cett^ aigie tombe 
oi^ pouvoir des barbares» £n disant ces mots il s'élance 
le .premier hors du vaisseau. La. crainte de rignomiiilp 
vainquit celie du péril , et tous les autres le. suivirent. 
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En même temps César remplissait d^ soldats les esquifs 
et les frégates légères pour aller au secours de ceux qui 
combattaient dans l'epu; et de plus, ce qui contribua 
principalement aasuocès de la des^eente, ^'e$t quil fit 
faire.aux galères un mouvement pour prendre en flanc 
les ennemis , et lancer sur eux une grêle de traits avec 
leoi machines usitées t^hez les Romain» , mais absolument 
inconnues de Ces insulaires ; en sorte qu'oçtre le monde 
qu'ils perdaient , l'aspect seul de ces étranges machines 
les frappait d'un horrible effroi. Enfin, après bien des 
peines et des périls, les Romains parvinrent au rivage; 
et, dès qu'ils eurent pris terre, ils poussèrent si vigou- 
reusement les barbares, qu'ils les dissipèrent absolu- 
ment. Mais, coiiime la cavalerie de César n'était .point 
arrivée, il ne fut pas possible de les poursuivre. 
Démarohe Dcs barbares .se découragent, aisément. Ainsi., ces 
sion^arTa mêmes peuples qui venaient ile s'opposer avec tant de 
^bare»!'*'" vigueur à la descente de l'armée romaine, n'çiyant pu y 
réussir, envoyèrent à César des députés ^xiui avaient 
charge de lai faire toutes soldes de protestations de 
soumission et d'obéissance. Ils lui rendirent aussi Co- 
mius , roi des Artésiens , qu'ils avaient retenu prison- 
nier. César les écouta. avec douceur, et leur demanda 
des otages. Tout paraissait s'acheminer à la paix et. à 
uni bon accord. Mais c'était la erainte seule qui guidait 
ces barbares; et, l'occasion s'étant présentée de revenir 
centre leurs engagements et de renouveler la guerre, 
ils ne la manquèrent pas. ^ 

La ravaierie ^ quatHèmc jour dcpuis l'arrivée de César dan» la 
*l!eutlSor* Grande-Bretagne , on aperçut du oamp les dix-huit vais- 
^^' seaux de charge qtii amenaient là cavalerie. Mais dans 
le moment il s'éleva une- furieuse tfmpéte qui en dis* 



rets. 
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persa une partie dans. la Manche, où ils coururent un 
trè&'grand danger, et se trouvèi*ent heureux de pouvoir 
regagner la terre ferme. 

• La nuit même de ce jour c'était pleine lune , et Ton ^ fl^^^ ^^^ 
approchait de Téquinoxe. Le. concouins de ces deux cir- "JjJfYer 
constances produit les plus hautes marées. César ne le ^"? 
savait pas , çt il ri'ayait pris aucune précaution contre 
un danger qu'il ignorait. Ainsi et ses galères, qui 
étaient à sec sur le rivage , et ses vaisseaux de trans- 
port^ qui étaient à l'ancre, furent soulevés, battus, fra- 
cassés, par le flot, sans qu'il fût possible d'apporter re- 
mède à un si, grand mal. Cet accident je)a César, dans 
un extrême embarras. Le retour devenait comme im- 
possible, puisqu'il n'avait point d'autres vaisseaux que 
ceux qui venaient d'être si fort maltraités, et qujl 
manquait de toutes les choses nécessaire^ pour le ra- 
doub. D'ailleurs, ayant compté hiverner en Gaule, il 
n'avait apporté ni bagages , ni provisions suffisantes die 
blé. ( 

Les barbares , voyant leyrs ennemis sans vaisseaux , Le» barbares 
sans vivres, sans cavalerie, conçurent l'espérance de '««««^«We"' 

, ... « guerre. 

les exterminer, et de faire passer poi^r jamais aux Ro- 
mains l'envie d'entrer dans leur île« D'ailleurs ils ju- 
geaient du petit nombre de troupes de César par le peu ^ 
d'espace qu'occupait son oamp : et quoique cette mar- 
que ne fût pas absolument sûre, parce que farmée ro- 
maine, comme je l'ai dit, n'avait point de bagages, ils 
ne se trompaient que du plus au-moins, et ils avaient • 
réellement. une grande supériorité par leur multitudç. 
Ils commencèrent donc à se liguer de nouveau, à se 
rassembler secrètement en coi^s de troupes, ^cachant 
leur jeu, ne se déclarant point ouvertement, et att^n- 
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dant lé moment favorable pour surprendre les Romains 
et tomber sur eux avec avantage. 

Mais César n'était pas un ennemi aisé à sur{M*en<lre; 
La situation où il était lui faisait deviner ce que de- 
vaient penser et foire des bai4>ares: et comme ils avaie)it 
cessé de lui envoyer des otages , la preuve de leur ré- 
volte devenait complète. Ainsi il se préparait à tout 
événement. Il envoyait tous les jours couper les blés 
dans les caitipagnes , et il en faisait des amas dans son 
camp. Il sacrifia les vaisseaux les plus blessés, et en prit 
les bois et les fers pour radouber ceux qui l'étaient 
moins, faisant venir de la terre ferme les autres matiè- 
res et les instruments nécessaires pour ce travail. Par 
ce moyen il eu fiit quitta pour la perte de douze vaisr 
seaux , et il mit tout le reste en étatde tenir la mer. 

Cependant les bat*bares trouvèrent l'occasion qu'ils 
cherchaient. Ils avaient remarqué que, toute la cam* 
pagne des environs ayant été moissonnée , il ne restait 
plus qu'un seul endroit oii les Romains pussent, venir 
couper des blés. Ils se postèrent dans le voisinage , em- 
busqués dans une foirét; et César, comme ils l'avaient 
prévu , ayant envoyé la septième légion dans le quartier 
qu'ils environnaient, pendant que les soldats romains 
se répandent dans la plaine, et que, la faucille à la 
main au lieu de répée,'ils ne pensent qu'à scier les blés, 
les barbares sortent brusquement de leur bois, atta- 
quent les fourrageurs, en tuent quelques-uns, et por- 
tent te trouble et la confusion parmi les autres. Us 
entreprennent même de les envelopper , en étendant 
autour d'eux leurs chariots de , guert*e. Yoici quelle 
était leur façon, de se servir de ces chariots dans les 
combats. 



Imts. 
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Us commençaient par les pdcrsser avec impétuosité uasgesqu'iu 
tout à travers les rangs des ennemis ; et . lorsqù'ifcu îêurTcha- 
avaient pénétré dans les intervalles, ils sautaient à "ercom^ 
terre et combattaient à pied. Pendant ce temps, les 
écliyers s'écai^taient'un peu, mais toujours à portée de 
recueillir leurs maîtres, s'ils se trouvaient trop pressés. 
Il paraît que César ne méprise pas ce4te manière de 
combattre , qui réunissait, dit-il, la légèreté du eàvalier 
et la stabilité du fantassin/ Du reste , ils étaient d'une 
adresse et d'une agilité surprenantes,' accoutumés par 
un long usage , soit à arrêter sur un chemin eïi pente 
leurs chevaux courant à bride abattue^ soit à tourner 
court lorsque l'espace leur manquait. On les ^yait 
quelquefois sortir de leur chariot, se glisser le long 
du timon, et venir se poster sut le joug; puis en un 
instant ils regagnaient le chariot, et reparaissaient à 
leur place. *' 

La légion romaine, ainsi assaillie , ne pouvait se sau- 
ver, s'il ne lui fût venu du secours. Heuretisement les 
gardes avandées du camp remarquèrent, dû côté où on 
savait qu'elle était allée , un nuage de pous^ère. Ils en 
avertirent Cés^r, qui ne perdit pas un moment. Il preâd 
avec lui sur-le-champ les deux cohortes qui étaient de 
garde, et, après avoir ordonné à deux autres dé lés 
remplacer, et à tout le reste des troupes de s'armer en 
diligence et de le suivre , il marche vers l'endroit où se 
donnait le combat. Il trouva ses gens en mauvais ordre 
et fort embarrassés à se défendre. Sa présence rétablit 
toutes choses^ arrêta la fougue des ennemis, ranima 
le courage des Romains. Il ne jugea pas à propos néan- 
n^oin^ de pousser les barbares, et il se contenta de ra- 
mener ses légions dans son camp. 

Tome XXII, Hut, Rom, I y 
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"^ Les insulaires eurent la hardiesse de venir l'y atta- 
quer au bout dé quelques jours, pendant lesquels ils 
avaient encore fortifié et grossi leurs troupes* César, 
qui n'avait point de cavalerie, vit bien qu'il ne pouvait 
remporter sur eux. d'avantage tôut-à*-fait décisif. Ce-^ 
pendant, ne voulant pas refuser le combat, il tâcha 
de s'aider de trente cavaliers que l'Artésien C^omius 
avait amenés avec lui, et il sortit de ses retranchements 
pouf livrer la bataille. L'événement fut tel qu'il l'avait 
prévu. Les ennemis prirent fa fuite, mais avec très-peu 
de- perte ; seulement les Romains firent le dégât dans 
les environs et brûlèrent' quelques bourgades. 
Traité entre -Hd'ëu fallut pas davantage pour déterminer les bar* 
^"ukTrelr ^^^S^ renouer la négociation qu'ils avaient rompue. 
^^ &I ^^^ '^^ P^^ même Cé$ar ^ arriver des députés qui ve* 
Gaule, naient lui demander la paix : c'était tout ce qu'il souhai* 
tait* Il craignait'^l'approche de l'éqtiinoxe , temps où la 
..• mer devient oragQuse; et ses vaisseaux n'étaient pas en 
état de ré^çter à une tempête. Il saisit donc l'occasion 
de Èe retirer avec honneur, en. ordonnant qu'on lui 
fournît un* nombre d'otages double de celui qui avait 
été .stipulé la première fois, et qu'on les lui amenât en 
• Gaule. Les insulaires conçurent qu'ils seraient les maî- 
tres^ de l'exécution d'un pareil traité; ils promirent tout 
pour renvoyer hors de4eur île ces incommodes étran-^ 
gers,^qui., de leur côté, étaient fort empressée d^en 
sortir. . Axissitot après le tripûté conclu. César, au* pre* 
ihier beau temps, appareilla, et repassa en Gaule. 

Quelques cantons des Mofins et les Mén^piens per- 
sistaient toujours dans leur obstination, et i^efusaient 
de reconnaître les Romains pour maîtres. César les fit 
attaquer par ses lieutenants, qui né purent encore athe- 
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ver de les soumettre. Il établit tons ses quartiers d'hiver 
dans le pays des Belges, et y reçut des otages de deux 
des peuples avec lesquels il avait fait la guerre dans la 
Grande-Bretagne. Tous les autres ne tinrent compte 
de leurs engagements : et voilà tout le fruit que tira 
César d'une expédition qui peut passer pour'hasar- cic.adFâm. 
deuse,et où il avait risqué beaucoup plus qu'il ne pou- ^^^1^^**5^ 
vait gagner; car toute cette île était alors très-pauvre, 
sans or ni argent, et le butin qu'il était permis d'en es- 
pérer se réduisait à des prisonniers grossiers et bru- 
taux. Pour un si petit objet, il s'était exposé, comme 
nous l'avons vu , à des dangers aussi grands qu'il en >ait * 
jamais courus dans sa vie. Il faisait cependant sonner 
fort haut les avantages qu'il avait remportés dans un 
pays et sur .des peuples dont l'existence était à peine 
connue avant lui ; et le bruit en fut si grand dans Rome, 
qu'on y décerna encore en son honneur des actions de 
grâces aux dieux pendant vingt jours. 

§ III. César se prépare à retourner dans la Grande- 
Bretagne. Avant que de faire le trajet il réduit 
ceux de Trêves , qui méditaient une révolte. Il em- 
mmène avec lui toute la hautÊkioblesse delà Gaule. 
DumnoriXy refusant de pÊttir^ est tué. Passage 
et exploits de César dans^ la GrandeSretagnf.. Il 
accorde la paix aux peuples vaincus et remisse 
en Giude. Il la trouve tranquille en apparence , 
et distribue ses légions en quartiers. Tasgétius^ 
roi des Carnutes j ami des- Ron%ains ^ tué* jémbio- 
rixj roi des É barons ^ joignant la perfidie à la > 
farce ouverte, détruis entièrement une légipn ro^ 
moine y et cinq cohortes y qui avaient été envqyées 

17- 
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en quartiers d'hiver sur ses terres. Ambiorix^ 

vainqueur y soulève les Aduatiques et les JSer- 

viens y qui viennent attaquer Q. Cicéron. Résistance 

vigoureuse des Romains. Exemple singulier d'é-* 

mulation , 4^ bravoure entre deux centurions ro- 

Ttiains. César vient, au secours de Cicéron avec 

une activité digne d'admiration. Les Gaulois, au 

nombre de soixante mille . sont vaincus et mis en 

fuite par César ^ qui n avait avec lui que sept 

mille hommes. Doideur et deuil de César pour la 

perte de sa légion exterminée par Ambiorix. Il 

paisse l'hiver dans la Gaule , qui tout entière était 

en mouvement. Indutiomarus , roi de Trêves, est 

tué dans un combat contre Labienus. 

Aw. R. 698. ^' I>OMITIl7S AHENOBARBUS. 

Av. J. C. 54. ^p CLAUDIUS PULCHER. 

César M pré- César ne comptait que pour un essai ce qu'il avait 
tonrnerdana fait dan$ la Grande-Bretagne. Ce n'était pas de quoi le 
Breu^e^' Satisfaire que des avantagés inédiocre& et un traité de* 
*GaU.^T. meure $ans exécution. Il résolut donc d'y retourner avec 
de plus grandes forcel^ et , en partant poUr* l'Italie #il 
chargea ses lieutenant#de lui construire pendant son 
absepce le plus grand nombre qu'il serait possible de 
barques et de petits bâtiments de transport, leur pres- 
crivant même la forme qu'il jugeait la plus convenable 
pour la navigation sur èes mets. 

Son hiverne fut pas oisif. Il le passa, partie à tenir 
les grands jours dan» la Gaule cisalpine , partie à aller 
se montrer en lUyrie , pu sa présence était nécessaire 
pour réprimer les courses des Pirustes. C'était ua peu- 
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pie illyrien qui avait fatigué par des hostilités et par 
de$ ravages la province romaine, c'est-à-dire 'la partie 
de rillyrie qui reconnaissait les Romains. Il n'en coûta 
à César que de paraître dans le pays pour obliger ces 
barbares à lui donner des ptages et à réparer les dom- 
mages qu'ils avaient causés. 

Quand il revint en Gaule il trouva bien de l'ouvrage Arant^e 

.de faire le 

fait. On ^vait radoubé !• les vieux bâtiments; on avait trajet, iiré- 

^ r • 1 • • I X dui^ ceux de 

construit a neuf vingt*huit vaisseaux longs, et environ Trêves, qui 
six cents barques de transport. Il ordonna que toute ^^ révoUe. 
cette flotte se rendît au port Itius; et pour lui, qomme 
il paraissait que ceux de Trêves méditaient une rébel- 
lion, et que l'on disait même qu'ils sollicitaient les 
Germains à passer le Rhin pour venir à leur appui, 
il se transporta de ce côté avec quatre légions et huit 
cents chevaux, voulant pacifier la Gaule avant que de 
s'engager dans l'entreprise de la Grande-Bretagne. 

Ceux de Trêves formaient une nation puissante, sur- 
tout en cavalerie ; mais il y avait de la division parmi 
eux. Deux rivaux, Cingétorix et Indutiomarus , se dis- 
putaient le premier rang et la principale autorité. Cin- 
gétorix, qui se trouvait apparemment le plus faible, 
^int se jeter entre les bras de Cés^r, l'assurant de son 
attachemei^t et de celui de tout son parti pour les Ro- 
mains. Indutiomarus , au ccfbtraire , assemblait des 
troupes ; et , après avoir retiré les femmes et les enfants 
dans le fond de la forêt d'Ardenne, il se préparait. à 
soutenir la guerre. Mais , comme il vit que pfusieurs 
de Aux sur lesquels il avait le plus compté, effrayés 
par les armes de César, ou gagnés par les sollicitations 
de Cingétorix, se détachaient de lui, il craignit d'être 
abandonné,. et prit. enfin, quoique de mauvaise grâce. 
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le parti de la soumission. Géâa^r, qui ne voulait pas 
s'arrêter dans ce pays, feignit de recevoir ses excuses, 
et lui accorda la paix, mais en exigeant de lui deux 
cents otages, et entre autres son propre fils. lûdutio- 
marus, déjà peu content, fut encore extrêmemeI^ 
piqué des caresses que César faisait à Cingétorix, el 
du soin qu'il prenait de lui concilier les esprits des prin^ 
cipaux de la nation; et il se retira, le dépit dans le 
cœur, et avec le dessein de renouveler la guerre à la 
première' occasion, 
u emmène César, quî le croyilit hors d'état de pouvoir lui nuire ^ 

avec loi • i i 9 • . t • 

toute U au moms de quelque temps, s en revint a t^ port Itius^ 
biesM^de*^ OÙ s'étaient rendus par ses ordres quatre mille cavaliers 
S^i^I gaulois et toute la haute noblesse de la nation; Son 
tir'esttoT P'*'^ ^^^**' d'^roïïicner a^ec lui ces seigneurs du premier 
rang pour lui tenir lieu d'otages , et ide n'en laisser dans 
la Gaule qu'un très-petit nombre, de la fidélité desquels 
il se croyait assurp. Dumnorix, Éduen , dont nous avons 
beaucoup pariÀ ailleurs ^ devait, être du voyage. César 
s'en défiait beaucoup, coipme d'un homme qui^vait et 
le génie et le pourvoir et la volonté de briller. L'Édùen 
se défendait de le suivre, alléguant de mauvais pré- 
textes : qu'il craignait la mer, que des moti& de reli* 
gion l'obligeaient de f ester dans le pays. Lorsqu'il vit 
que ses raisons n'ppér^ient rien, il se mit à cabaler 
parmi la noblesse gauloise^ disant que le dessein ^^e 
Cé^ était -de lés tuer toi^s; et que, conuneil n'osait 
exécuter ce projet en Gaule , il les faisait passer en terre 
étr^Higère pour être en liberté de les sacrifiera sac^k^il^ 
politique. 

Quelque criminelle que dut paraître cette conduite 
à César , il ménageait toujours Dumnorix , ou plutôt 
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I4 nation' des Éduens , pour laqudlé il avait beaucoup 
d égards , et qu'il ciiaignait d'offenser ^n répandant le^ 
sang de celui qui en était comme le chef, très-résolu 
néanmoin$ à ne se point relâcher, et à préférer à toute 
autre considération les intérêts^ de sa république et la 
tranquillité des Gaules. Pendant vingt^cinq jours que 
le vent de nordrouest le retint au port, il se contenta 
d'employer auprès de Dumnorix les vœes^d'exhorta-^ 
lipn et de persuasion, le faisant veiller en même temps: 
par des gens sûrs qui lui rendaient compte de toutes 
ses démarchés. Enfin le temps étant devenu favorable,- 
César ordonna l'embarquement : oh sait quel est l'em- 
barras et la multitude des soins qui occupent les es* 
prits eii pareille occasion. Dumnorix profita^ de ce mo« 
ment, et se retira avec, la cavalerie éduenne* Dès que 
César en fut averti, il suspendit son Répart; et, toute 
af&ire cessante , il détacha à la poursuite du fugitif une 
grande partie de sa cavalerie, avec ordre de le rame- 
ner . s'il consentait à obâr , ou de le tuer s'il voulait 
faire résistance. Dumnorix prit , malheureusement pour 
lui^ ce dernier parti. Il prétendit que , étant libre, et 
d'une nation qui jouissait des droits de la liberté, on ne 
pouvait pas le faire marcher malgré lui. Les gens de 
César exécutèrent leurs ordres : Dumnorix fut tué j et la 
cavalerie êduenne , ayant perdu son chef, revint sans 
difficulté au camp de César. 

Ce général , libre de toiiit autre soin , ne songea plus p^Mage et 
qu'à partir^Il laissa Labiénus en terre-ferme à la garde ^^'J^ 
des ports et de la qpte des Morins , avec trojs légions ^ Grande- 
et deux mille . chevaux. Il embarqua sur sa flotté pa- 
reil nombre de cavalerie et cinq légions ; et, çtant parti 
vers le coucher du soleil , il fut retardé par quelques 
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epntre-teinps, de fiiçon qu'il, n'arriva à la vue de la 
Grande-Bretagne que le lendemain à midi. Il loue dans 
le trajet la vigueur de. ses spldats, qui, dans leurs bar- 
ques de transports Y faisaient la fonction de rameurs 
avec tant d'activité et de force, qu'ils égalèrent la vi- 
tesse ÛG& vaisseaux qui allaient à la voile. 

> César aborda au même endroit où il avait débarqué 
Tannée d'auparavant, et il .fut étonné de ne trouver 
personne qui s'opposât à la descente. Le nombre de 
ses vaisseaux, qui passait huit eents^ avait fait peur 
aux insulaires, et ils s'étaient retirés sur les hauteurs. 
Après le débarquement, qui se, fit sans peine ni 
danger, le premier soin de César fut de se fortifier uni 
can^p , dans lequel il laissa dix cohortes et trois cents, 
ebevaux sous le commandement d'un officier^général , 
et avec le reste de son armée il avança dans les terres 
et marcha aux eniiemis. Mais à peine les avait-il tâtés 
par une légère escarmouche, qu'il reçut nouvelle que 
ses vaisseaux, qui étaient à là rade, avaient été battus 
d'une violente tempête et considérablement endomma- 
gés. Il revint aussitôt à la mer, et résolut, pour éviter 
un semblable inconvénient, de faire tirer tous ses^bâ* 
timents à sec, et de les enfermer, dans une même en- 
ceinte de retranchements avec son- camp. C'était un 
grand travail. Mais ses soldats s'y portaient avec tant 
de courage , qu'ils le poussèrent nuit et jour également 
. sans interruption ; et l'ouvrage ayant été fini ^a dix 
jours, César, après avoir donné ses ordres ppur.le ra- 
doub des vaisseaux, retourna «contfe les barbares. 

(Leurs forces s'étaient accrues pendant sOn absence. 
Plusieurs peuples avaient fait entre eux une ligue, et 
reQonnaissaient pour généralissiihe ,€assivçllaunùs , qui 
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t*égnait au-delà dé la Tamise , et qtii, avant l'arrivée^ de 
César, était en guerre avec ses voisins. Mais la crainte 
de l'ennemi commun avait fait cesser les atiimosités 
particulières. Il y eut divers combats , dans lesquds les 
chariots des insulaires inc^ommodaient beaucoup' la ca* 
valerîe de César. Cependant, comme, après tout, les Bo-h 
mains étaient supérieurs , et qu'ils allaient toujours eq 
avant, Cassivellaunus se retira dejrrièrèla l'^amise.pour 
en défendre le passage. # : 

Il n'y avait qu'un seul endroit ou il fut possible , et 
même avec- bien de la *peine , de la passer à gué: Les 
barbares avaient augmenté la difficulté en hérissant 
le bord qu'ils occupaient d'une palissade de pieux àigiis; 
et ils en avaient planté aussi dans le lit du jleuve, qui ' 
demeuraient cachés et ensevelis sious les €;aux. César , 
instruit de tout par les prisonniers et les déserteurs, 
entreprit néanmoins de traverser une rivière si« bien 
défendue. Ses soldats secondèrent son ardeur; et , quoi- 
qu'ils n'eussent que la tête hors de l'eau, ils allèrent à 
l'ennemi avec tant de vigueur et d'audace, que les bar- 
bares ne purent soutenir leur choc, et, prenant la fuite, 
se dissipèrent comme une nuée de timides oiseaux. 

Cassivellaunus résolut alors d'éviter toute action gé* 
nérale ; et, ayant séparé son armée, il ne se réserva que 
quatre mille chariots de guerre, avec^ksquels il épiait 
le' moment de tomber sur ceux qui s'écartaient ; ou 
bien, après avoir attiré les Romains dans quelque lieu^ 
désavantageux par l'espérance d'un butin qu'il leur pré- 
sentait, il sortait de son embuscade, et les mettait en 
désordre par une attaque imprévue. Ces surprimes iui 
réussissaient <si heureusement, que César fut obligé 
d'ordonner à sa cavalerie de né s'éloigner jamais à une 
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dUtaqce oii elle ne put pa» être soutenue des Jégions ; 
et il ne faisait le dégât dan^ le pays qu à proportion du 
chemin que pouvait faire son infanterie* . 

Cependant quelques peuples de ces cantons se sou** 
mirent à César. Les -Trinobantes furent les premiers '» 
Leur roi Imanuentius avait été tué par Cassivellaunus ; 
et Mandubratius , fils de. ce malheureux prince , était 
dans Tannée de César, auprès dqquel il était venu 
jusqu'en Gaule^hercher une retraite et un appui. Dèsr 
lors les Gaules étaient l'asyle des rois de la Grande- 
Bretagne dépossédés et perséc^utés. Les Trinobantes 
avaient conservé de rattachement pour Mandubratius, 
et. ils prièrent César de le leur renvoyer pour les gou-* 
vemer. Us obtinrent Teffet de leur demande; et, 
moyennant quarante^tages et des blés qu^ils fournirent 
aun Romains, leur pays fut épargné, et même protégé 
par César. Cinq autres nations du voisinage, voyant 
que les Trinobantes.se trouvaient si bien du parti qu'ib 
avaient pris, les imitèrent; et le général romain , ayant 
su de. ces nouveaux amis que la vHle de Cassîvellaumis 
n'était pas loin , résolut de l'y aller attaquer*. 

Cette ville n'était rien moins que ce que nous ap* 
pelons de ce nom. Les habitants de la Grande-Bretagne 
nqmmaient ville une portion de forêt défendue d'un 
fossé et d'un rempart , oii ils se retiraient avec leurs 
troupeaux pour se mettre à couvert des courses de 
leurs ennemis. Quoic[ue la place de Cassîvellaunus fût 
trài-bien fortifiée et par la nature et par l'a^t , elle ne 
fit aucune résistance. César, y ayant fait donner l'assaut 
par denx endroits en 'même temps, les barbares te 

■ Ha habitaient sur la rive gauche et aa nord de la Tamise , aux envi* 
rens de Londres.'' * .. 



/ 
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jetèrent dehors par. le cote qui n'était point attaqué, 
et laissèrent leurs bestiaux , qui faisaient toutes leurs 
ricliesses , au pouvoir du vainqueur. 

Cassivellaunus ne tint pas encore ses affaires pour 
désespérées ; et , voulant faire une dernière tentative , 
il envoya ordre à quatre petits princes qui occupaient 
le pays de Kent , de tâcher de surprendre la/ flotte ro- 
maine, et, S'ils pouvaient, de la brûler. C'eût été un 
grand cpup :màis Tattaque ne réussit pas; et même un 
des principaux chefs des insulaires, nommé Lugotorix , 
fut fait prisonnier. 

Tant de mauvais succès accumulés les uns sur les n accorde u 
autres découragèrent enfin Cassivellaunifs. 11 eut re- peuple»*"* 



vain- 



cours à la. médiation de Coraius , roi des Artésiens , pour ^j^isfc^ 
obtenir la paix de Céisar, qui la lui accorda sans beau- ^***^®* 
coup de difficulté. Lk fin de la belle saison approchait, 
et les mouvements de la Gaule donnaient de l'inquiér 
tude à César. 11 se fit donc amener des otages , imposa 
aux insulaires, un tribut, qui vraisemblablement né fut' 
pas payé avec beaucoup d'exactitude j prit sous sa pro* 
tectiofi Ma^ubratius et les Trinobantes , et défâadit 
él;roitement a Cassivellaunus de les molester : après 
quoi il repassA ep Gaule , avec la: gloire d'avoir montré 
aux Romains la Oratide-Bretagne % mais npn dé l'avoir 
domptée. 

Il s'en fallait bien que la Gaul^ même, fut domptée, ii u tronYo 

■t • ^ , • A «11 tranquilleen 

quoique depuis deiix ans tout y parut assez tranquule. apparence. 
Mais c'était un feu caché sous la cendre , et non pas ^^^ ugiom 
éteint. Le désir de recouvrer leur liberté vivait dans le ®° q»*'^*»*"- 

' « Primoa oitamum RoBoanoram poiteris, non tradidisse. » (Ta.cxt. 
D. Jnliaa'cum exercitn Britanniam jégric. n. i3. ) 
ingrassos... potest videri 09tendisie 
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cœur des Gaulois; et sans doute l'éldignèment de Césfir, 
qui avait passé la plus grande partie des deux dernières 
campagnes ou en Germanie , ou dans la Grande-Bre- 
tagne , avait facilité à des peuples qui ne portaient le 
joug qu'à regret \eè ihoyens de s'arranger ensemble, et 
de prendre des mesures pour parvenir à le secouer. 

César ignorait cette disposition des esprits, iqui 
n'avait point encore éclaté. A son retour de la Grande- 
Bretagne, il tint paisiblement l'assemblée générale de 
la Gaule'à Samarobrive ' ; après quoi il ne songea qu^à 
établir ses quartiers d'hiver. La distribution qu'il en fit 
était favorable aux desseins des Gaulois. L'année avait 
été sèche , et en conséquence la récolte peu abondante^ 
Par cette raisotl César crut devoir changer quelque 
chose au plan qu'il avait jusque-là suivi par rapport à 
l'établissement de ses quartiers d'hiver ; et au lieu qu'il 
avait toujours eu soin d'y mettre plusieurs légions en- 
semble, il aima mieux, pour la commodité des vivres 
et des fo^urrages, les placer une à une dans des captons 
différents : une dans le pays des Morins , sous lé com- 
mandement de C. Fabius, lieutenant - oénéral ; une 
autre^ chez les Nervietis , sous Q. Cicéron j frère de 
l'orateur ; la troisième suir les terres des Essuens ', sous 
L. Roscius; la quatrième dans Te Rhémois, sur les 
confina du pays- de Trêves , sous Labiénus ; trois dans 
le Belgium ^, sous trgis commandants ; M* Crassus son 
questeur, fils puîné du fameux Crassus qui actuelle- 

* AJoaiens. * lire ici , dans le texte de César , 

' > Ce. nom n*est pmnt coiîna. Peut- Mduos, les Édnens , cenx d* Autan ; 

être Essuens , Musubiens, Sésuvicns, et cette opinion a aussi de la Trai- 

ne sont-ils que dilTérentes altéra- semblance. 

tions du nom deâ Lexoviens, «eox ^ Le Bèlgiiun n'est* pas la même 

de Lisieux, Yossius croit qu'il faut dioae que la Gtnle belgiqoei Ce 
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nieçt se préparait à attaquer les Parthes , L. Plapcus 
et C. Trébpnius ; enBo la huitième. ^ que Cësar avait 
levée en. dernier lieu dans le pays au-delà du Pô , fut 
envoyée avec cinq cohortes sur les terres de^ Ébyroqs '^ 
entre le Rhin et 4a Meuse, où régnaient Âmbiorix et 
Catiyulcus. A la tête de ce dernier corps de troupea 
étaient deux lieutenants^généraux, Titurius Sabinus et 
Aurunculeïus Ck)tta. César, en séparant ses«{uartiers, 
avait eu néanmoins attention ^ ne les pas^rop éloigneir 
Tun de l'autre ; et excepté Roscius , qui hivernait dans 
un pays ami et tranquille, tous les autres quartiers 
étaient renfermés dans un espace de cent mille pas ^, 
c'ést-à-dire d'environ trente-cinq lieues. Il eut encore 
la précaution de ^e point trpp se presser d'aller en 
Italie^ comme il avait coutume de faire tous les hivers ; 
et il résolut de nç point partir qu'il n'eut reçu nouvelle 
de, tous ses lieutenants-généraux , et nC] sût leurs quar- 
tiers établis, fortifiés et mis hors d'insulte. ' ' - 

Un événement inop^iné engagea César à dégarnir le,. Tascétiiu, 
Belgium d'une, des lésions qu'il y avait placées. Les 'nutJ!^ 
Carnutes ^ avaient un roi , ami des Romains , qui se ^«^^^n*» 
nommait Tasgétius, Ce roi fut assassiné publiquement 
par ses ennemis , soutienus d'un parti puissant dans la 
nation. César appréhenda , que ,ce ne fût là le signal 
d'une révolte ; et il donna ordre à Plançus de se trans- 
porter dans le pays Chartrain avec , sa légion , et d'y, 
passer l'hiver. 

n*cn est qu*ane partie , qu*on peat ' Peut-être César conçoit-il un centre 

regarder comme r^»ondant à ce que d*oa k la ronde la distance j asqa*anz 

nous appelons la Picardie» . quartiers les plus éloignés de ce i»en- 

' Le pays de Liège. ' tre ne peut pas s'étendre pins loin 

^ D*ane extrémité dés quartiers à qne respace marqué ici. 

Tautre il y a plus de cent mille, pas. , ^ Gei<x de Chartres. 



Car^ 



270 HI$T011^£ AOMAIlfE. 

A peine quinze jours s'étaient-ils écoulé^ depuis Vslt* 

rivée des légions dans leurs diflférents quartiers , lorsque 

la conjuration des- Gaulois éclata par la révolte des 

ÉburoO^. Leurs deux chefe ou roiis, Ambiorix et Cati- 

vulcus, avaient été , comme amis, aundeyant de Sabînus 

et de Cotta , et leur avaient fourni des blés. Mais voïlà 

que tout d'un coup, trouvant épars un nombre de 

soldats rofbains qui étaient allés couper, du bois et des 

fascines , ils tombent sur eux , les taillent en pièces , 

et vont ensuite attaquer le camp même où la légion 

était retranchée. Repoussés avec perte, ils ont recours 

à la ruse et à la perfidie. 

Ambiorix, Ambiorix , ayant demandé et obtenu qu'on luien- 

'ronsVjJi-" voyât -quelqu'un avec qui il' pût conférer, tint un lan- 

^fidUe^iT' S^S^ ^^.^* adroit, et qui, partant d'un prince barbare, 

force ou- peut sfervir de preuve que les leçons de la nature suf- 

troit entière- fiseut pour rendre l0s hommes fort savants dans l'art 

ment une * ,.1, , . 

légion ro- de tromper. 11 commença par protester «.qu u n avait 

maineetcmq . -| / . i.i«i»-^i/-«/ 

cohortes, •« point pcrdu la mémoire des h^eniaits dCxCesar, qui 

été efavoyë!» « lavait délivré du joug des Aduatiques, et qui lui avait 

*d*hw«r8nr " rendu son fils et son neveu , que ces peuples , les ayant 

•es terres, a reçus en Otage, tenaient d&ns une dure captivité: 

à -que, s'il venait de faire un acte d'hostilité x^ont-re les 

(K Romains , ce n'avait point été par esprit d'animosité 

«et de haine, mais-parce qu'il n'avait pu résister aux 

a désirs de-^sa nation : que, de la façon dont se gouver- 

« naient les Gaulois , les peuples n'avaient guère rnoin^ 

« de pouvoir sur leurs rois que les rois sur leurs peu- 

«c pies : que sa nation «Ue-méme, dans le mouvement 

«'subit auquel elle s'était portée, n'avait fait que suivre 

« l'impression de toute la Gaule ; qu'il avait été réglé , 

«t de concert entre tous les Gaulois , d'attaquer en un 
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<c seul joui^ qui était celui même où il parlait, tous les 
«t quartiers ds l'armée romaine, afin que de l'un on ne 
a pût pas donner du secours à l'autre: qu'il pouvait al- 
tt léguer, pour preuve^ de la vérité de ce qu'il dislit, sa 
a propre faiblesse ; qu'il savait très-bien que les Ébu- 
« rons n'étaient pas capables de mesurer leurs forces 
<s avec celles deâ Romains : mais qu'après avoir satisfait 
et à ce que semblait demander de lui la cause commune 
ce de la patrie , il croyait devoir écouter la voinn de la 
ce reconnaissance'; que , par attachement pour César , 
« par amitié pou? Sabinùs , il se sentait obligé de don- 
<c ner avis de l'extrême péril auquel allait être exposée 
« la légion qui se préparait à hiverner sur ses terres : 
« qu'un corps de Germaids avait passé le Rhin , et ar- 
ec riverait dans deux jours ; que c était à Sabitius et à 
« (Sotta à voir s'il leur convenait de se retirer, et d'aller 
ce se joindre, ou à Labiéhus, ou à Cicéron : que , pour 
« lui, il promettait , avec serment, de leur assurer la li- 
er berté des passages; qu'il s'y porterait' d'autant plusvo- 
« lontiers que c'était une occasion pour lui de gagner 
u doublement, en se montrant reconnaissant envers Cé- 
<c sar, et en soulageant son pays de l'incommodité des 
« quartiers d'hiver ». 

' Le discours d'Ambiorix , rapporté aux deux lieute- 
nants-généraux, causa entré eux partage de sentiments , 
et en conséquence une contestation des plus vives. Cotta 
ne voulait point Ique l'on quittât sans l'ordre de Gésa'r 
des quartiers d'hiVér où il les avait envoyés. Il* préten* 
dait te qu'ayant toutes les provisions nécessaires, ils sou- 
cr tiendraient sans peine l'attaque des Gernoains, au 
<x moins jusqu'à ce qu'ils pussent être secourus par les 
et légions qui étaient dans leur voisinage ; et qu'en un 
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ccjnot, il n'y avait rien de plus honteux, ni (k plus mal 
« pensé, que de prendre conseil d'un ennemi sur une 
« démarche de la dernière importance ». Sabinus, au 
contr^re, qui ajoutait une entière foi aux, discours 
d'Ambiorix, représentait «que le danger était près* 
a sant, qu'il n'y avait pas un moment à perdra, et que 
« l'unique voie de salut était de réunir ensemble plu- 
<fc sieurs légions pour les empêcher d'être toutes détrui* 
«c ies le§ unes après les autres ». 

C'était dans le] conseil de guerre qbe l'afTaire «'agi- 
tait; et les officiers se partageaient aussi-bien que les 
che^ Les plus braves et les plus autorisés suivaient 
Cotta. Sabinus s'opiniâtra pour son malheur, et pour 
celui des troupes qui lui étaient confiées. Il éleva sa 
voix afin de pouvoir être entendu des soldats qui étaient 
en dehors. F'cfus le voulez ^ dit-il avec emportement à 
tCotta et à ceux qui embrassaient le même avis. : ilfaiAt 
vous céder. MaUt ceux qui m* écoutent y sUl arrive une 
disgrâce , sauront à qui s'en prendre. Dans deux 
jours y si vous y consentiez f rejoints avec leurs camor 
rades y ils if,' auraient tous, ensemble qu'un même sort. 
Vous aimez mieux , en les tenant écartés et relégués 
loin des autres j les réduire à la nécessité de périr 
par le fer ou par lafaitn. 

Il se leva en prononçant ces derniers mots , et le con^ 
seiL allait se séparer. Le^ officiers se mettent autour des 
deux l'ieutenants^génér^ux., et les conjurent de se con- 
<nlier , leur représentant que , quelque parti que 'l'on 
prît, soit de. demeurer ou de s'en aller, le danger nç 
pouvait pas être fort grand ; mais que leur discorde 
menaçait les troupes d'une perte certaine. On se. remet 
à^cpnférer : la délibératipn dura jusqu'à minuit,: enfin 
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Cotta se laissa vaincre ; et l'avis de Sabiuus Tayant em- 
porté, x)a donne ordre auK soldats de se préparer à 
partir à la poii^te du }Our. Le reste de la nuit se passa 
dans le mouvement et sans dortnir, parce que l6$ sot** 
dats étaient oeèapés à faire le choix de ce qu'ils de- 
vaient emporter avec eux y et de ce qu'ils pouvaient kûd* 
ser. On fit, comme le remarque César, tout ce qu'il fa^llait 
faire pour ne pouvoir ni rester avec sûreté, ni se dé* 
fendre avec succès ,> supposé qu'on fût attaqué sur la 
ix»ute. Des soldats harassés par le défaut de sommeil 
n'étaient pas eh état de faire beaucoup de résistance : 
et de plus, comme on se fiait pleinement aux promises 
d'Ambiorix , les troupes marchaient en une longue tile, 
emmenant tous leurs gros bagages. 

^ Les Éburons s'élaîent rendus attentifs à ce qui se 
passerait'pendant la huit dans le camp des Romains; et 
ayant ju^, par le bruit et par le grand mouvement, 
qu'on se pi'éparait à partir, ils se partagèrent en deux 
corps, et allèrent se placer à deux mille pas,. autour 
d'un vallon qui était sur le' chemin par lequel (d<»vait se 
faire la retraite. Lors donc que les Romains s'y furent 
imprudemment engagés, voilà que les Gaulois sortent 
^e leur einbuscade , ^t viennent fondre' sur eux, les 
prenant en même temps en tête et/ en qaeue« 

Siabinus , qui ne s'attendait à rien moins , fut absolu- 
ment déconcerté. Cotta ne fut point surpris d'un évé«- 
nement qu'il avait prévu , et commença à donner ses 
ordres avec beaucoup de présence d'esprit, faisant en 
même temps les fonctions de général et de soldat. 
Mais comme la longueur de la file que fondaient les 
quinze cohortes l'embarrassait, parce qu'il ne pouvait 
ni voir d'un bout à l'autre, ni se transporter dans tous 

. Tome XXII. HisL Rom. I 8 
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l'es endroits où âa présence était nécessaire , de concert 
avec Sabinus il ordonna aux soldats d'abandonner les 
bagages, et de se ranger en cercle, faisant face de tout 
côté. César observe que ce parti* avait de grands in* 
oonvénients : c'était décourager le soldat, «'était aug- 
menter la confiance de l'ennemi, c'était e^fin dmmer 
occasfon à bien des particuliers de quitter le combat 
pour aller chercher parmi leurs bagages ce qu'ils y 
avaient laissé de plus précieux. 

Ambiorix se conduisit en habile général.. ^jj/antr, 
cria-t- il aux siens , les bagages sont à nous: c*esi le 
fruit de la victoire; ne songeons qu'à racheter. 11 
fut obéi; et les Rotnains, attaqués vivement et pressés 
par le désavantage des lieux, avaient, malgié l'éga- 
lité du nombre, beaucoup de |>eine à se défendre; seu- 
lement , lorsqu'ils pouvaient joindre l'ennemi et le ser-> 
rer de près, ils gardaient leur supériorité et en huaient 
beaucoup. Ambiorix remédia à cet inconvénient en 
ordonnant à' ses gens de ne se point trop approcher, 
de se retirer lorsque les Romains avanceraient surent, 
(dt de les accabler de loin d'une nuée de traits. Par 
cette façon de combattre, les Romains avaient tout le 
désavantage. Si quelque cohorte se séparait du gros 
pour donner sur ceux dés ennemis qu'elle voyait à sa 
portée, elle ne leur faisait aucun mal, parce qu'ils se 
dissipaient dans le moment, et elle présentait elle- 
même ses flancs découverts à ceux qui occupaient les 
hauteurs dé côté et d'autre. Si les Romains se tenaient 
tous serrés en un peloton, leur valeur devenait inutile 
et n'avait point occasion de s'exercer. 

Le combat se soutint ainsi depuis ia pointe du jour 
jusqu'à la huitième heure. Enfin plusieurs des plus 
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bravçs officiers t^omains ayant été blessés ou tués, et 
Gotta lui-mêm^ ayant reçu un coup de fronde à la 
, bouche, Sabinus, qui avait été la première caiise du 
désastre par sa timide crédulité , y mit la dernière main 
par la même voie.' Ayant aperçu An^biorix qui animait 
les siens au combat^ il lui envoya son interprète pour 
le prier de lui faire quartier et à ses soldats. Ambiorix 
répondit que, s'il voulait conférer avec lui, rien ne 
l'en empêchait : qu'il espérait obtenir de ses troupes 
qu'elles laissassent la vie sauve aux Romains; et quei^ 
pour ce qui était de Sabinus lui-même, il lui donnait 
sft parole qu'il ne lui serait fait aucun mal. Sabinus 
communiqua cette réponse à Cotta, et il voulut lui 
persuader d'aller ensemble trouver Ambiorix. Mais 
Cotta se tint ferme à refuser de faire une pareille dé- 
marche vers ui^nnemi qui avait les armes à la main» 
Sabinus, toujours aveugle, toujours fermé aux bons 
conseils, prit avec lui ce qu'il trouva d'officiers sous sa 
main, et s'avança vers Ambiorix, qui, le voyant ap- 
procher, lui ordonna de mettre bas les armes. Le Ro- 
main obéit, et commanda à sa suite d'eu faire autanti. 
Le prince barbare traîna exprès l'entretien en longueur, 
disputant sur les conditions, afin de donner à ses gens 
le temps d'envelopper' Sabinus; et, après qu'il l'eut 
ainsi fait tuer par une horrible perfidie, il revient char- 
ger de nouveau les Romains avec ses troupes, qui 
criaient victoire, poussant, selon leur usage, d'effroya- 
bles hurlements. \, - 

Ce ne fut plus un cômbait, mais un carnage. Cotta. 
est tué en combattant avec la plus grande partie des 
Romains : les autres se retirent Vers le camp d'où ils 
étaient partis. Celui qui portait l'aigle la conserva jus- 

i8. 
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qu'aux retranchements; et lorsqu'il en fat à portée, il 
l'y jeta : après qupi il se retourna vers les ennemis, et 
mourut en brave homme, en se battant à la tête du 
camp. Ce qui restait de soldats après Une si cruelle 
journée eurent encore assez de courage pour se défen- 
dre jusqu'à la nuit. Mais, se voyant sans espérance 
et sans aucune ressource , ils se tuèrent les uns les 
autres jusqu^au dernier. Un petit nombre, qui s'étaient 
écl^appés du combat, gagnèrent par diverses routes 
le camp de Labiénus, et lui portèrent la nouvelle de 
ce triste événement. 
Ambiorix, Cependant Ambiorix, qui avait de la tête et de Tha- 
lôuièvcks bil^té, songeait à profiter de sa victoire. Il passé en 
^tîesXr-* ^^'ig^'i^ chez les Aduatiques ses voisins, et les soulève. 
Tiens, qui X)e là il entre sur les terres des Nervîens , et les anime 

▼lenoent at- , . - / . ^B ' 

uquerQ.ci- pâF SOU cxcmplc, ct par la promess^pe son secours, 
à aller attaquer Q. Cicéron, qui avait établi dans leur 
paya ses quartiers d'hiver. LesNèrviens, aisément per^ 
suadés, convoquent les peuples qui étaient sous leur 
obéissance; et en très-peu de temps une armée formi- 
dable , composée de toutes ces différentes nations , 
marcha contre Cicéron avec tant de promptitude , qù'îfe 
arrivèrent avant qu'il fût informé du désastre de Sabi- 
nus. Leur cavalerie, qui avait pris les devants, surprit 
et enveloppa un assez grand nombre de soldats ro- 
mains, qui s'étaient répandus dans les forêts, et qui 
y coupaient les boife nédessaîres', soit pour le chauf- 
fage, soit pour les fortifications dû camp. Ils vont 
ensuite àvèd toutes leurs forces livrer Tassant au camp 
même de Cicéron : et, ayaint été repoussés, ils- recom- 
mencent le lendemain et les jours suivants avec une 
nouvelle furie, et toujours avec aussi peu de succès. 
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Lç premier soin de Cicéton avait été dect*ire à César Réustcwce 

... '. . / •! N «1 «.^ itT * vigoureuse 

pour 1 instruire du peru ou, il se trouvait. Mais comme desKomams. 
tous les cheoiins étaient gardés par le^^ eaneoiis^ les 
difTércints courriers qu'il dépédia furent arrêtés. Jl fut 
donc réduit pendant un , temps aux seulé& nessources 
que lui fournissaient S)On courage et sqn habilité daius 
la guerres U mit en usage tous les moyens connus alors 
pour la défense des places* Seç soldats empldys^ient à 
construire des tdurs, à fortifier leurs. lignes, à ga^mir 
dç ps^rape.ts leur rempart., tous, les iatçrvaltes où iU 
n'étaient pas obligés de combsitti'e, X4eMr ardeur à l'ou- 
vrage élait incroyable. On ne (Cessait de trayailleir ni 
jour ni nuit : les malades même et les blessés y met- 
taient la main. Cicéron , quoique d'une très-faible sainte, 
animait tojut , présidait à tout : et il fallait qUe les sol- 
dats le forçassent de prendre de temps ea temps quel* 
ques moinent9.de repos. 

Âmbiorix, après avoir plusieui^s fois tenté inutile-^ 
ment d'emporter par la Cprce le camp romain^^ voulut 
essayer de la ruse ^ qui" lui avait si bien -réiissi auprès 
de Sabinus. Mais Cicéron ne fut point, la dupe de tous 
sçs actifieieux discours, et i) n'écouta auçujae pto-^ 
position. , - • . . 

Alors les Nèrvierts entreprirent d'enfermer, les Rot 
mains par des li^es, donnant quinze: pîêds de pro- 
^ndeur à leur fossé, et onze de hauteur au rempart* 
C'étaijt un ouvrage. nouveau pour ces peuples : mais ils 
en avaient pris l'idée dans Jeurs guerr|es contre César, 
et les pri^nniers qu'ils avaient parmi eux Jeur ser- 
vaient de maîtres et de guides. X<cs outils leur man- 
quaient. Ils y suppléèrent le mieux qu'ils purent, cou- 
païUt les pièces de gazon avec leurs épées , remuant la 
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terre avec leurs mains, et remportant dans leurs ha- 
bits, quHls employaient à cet usage au Keu de sacs et 
de gabions. Ils étaient en si grand nombre, qu'en 
moins de trois heures ils eurent achevé leurs lignes , 
qui étaient de quinze^ mille pas de circuit. Us y ajou* 
tèrent d^autres ouvrages, ou machines, à l'imitation de 
c^ qu'ils avaient vu pratiqué par les Romains, des 
tours, de longues faux, des tortues ou galeries. 

Le soldat romain était logé dans le camp sous des 
huttes couvertes de chaume. Cest ce qui fit naître aux 
assaillants la pensée d'y mettre le feu. Leseptième jour 
de l'attaque., un grand vent s'étant élevé, les Nerviejis 
lancèrent dans le camp romain des balles d'argile en- 
flammées et des javelots. brûlants. Le feu, afldé par le 
vent, se répandit en un instant dans toute l'étendue de 
la place : et les ennemis, encouragés par l'espérance 
d'achever promplement Ifi victoire, firent avancer leuw 
tours et leurs tortues, et se disposèrent à escalader le 
rempart. La constance des soldats romains fut telle, 
que, pendant qu'ils étaient environnés de flammes et 
accablés d'une grêle de traits, pendant qu'ils voyaient 
brûler leurs cabanes^ leurs bagages et toute leut pe- 
tite fortune, non-seulement aucun ne quitta son poste 
pour aller sauver quelque chose de ce qui lui appar^ 
tenait , mais il ne s'en trouva que très-peu qui regar- 
dassent seulement en arrière : tous étaient occupés 
du soin de combattre et de repousser l'ennemi. Une si 
haute valeur fut récompensée par le succès : et si ce 
jour ftit le plus difficile et le plus dur pour les Bo- 
mains , t;e fut aus^ celui où les ennemis perdirent ]e 
plus de monde. 
E&eiDpicnn. César a jugé digne de passer à U postérité un exem- 



pie singulier d'émulation entre deux officiers. Deux guiierd'é- 

• • • Tk i/« 'cr / '1* xnotatioii de 

centurions ou capitaines, Pulno et Yarenus^se qispii- imvoureen- 
taient sans cesse le prix de la bravoure; et chacun oe^turîons 
voulait être préféré à son rival. Dans je piiis fort àja '^™""** 
combat dont nous parlons, Pulfio défie Yarénùs. Foici^ 
dit - ii , V occasion, de décider nxis mtciennes querelles, 
fuyons qui de nous deux fera preui^ d'une phis 
grande valeur. £n même temps il s élance hors ^ des 
retranchements, et va attaquer un gros d'ennemis <}ui 
étaient très«^serrés. Yarénus^ piqué d'honneur, le suit 
à peu de distance. Pulfio tue ^'abocd un des Nerviens: 
mais bientôt il est enveloppé: Yarénus court à lui , et 
le dégage; mais il se trouve, le moment d'après, dans 
le même péril id'où il vient de tirer son émule, et e^t à 
son tour dégagé par lui. Ainsi les deux rivaux se furent 
mutuellement redevables de la vie, et la gloire de la 
vaillance demeura encore indécise entre eux. • 

La défense devenait.de jour en jour plus difficile et cés»rvieot 
plus périlleuse pour les Romains à cause du grand deSro" 
nombre de leurs blessés: et César n'était point averti; "J^,V°?*^^" 
aucun des courriers de Cicéron. n'avait pu passer. En- <ï*a*i.mira- 
fin, un esclave gaulois^ que l'on engagea, en iui pro- 
mettant la liberté^ à se charger d^une lettre d'avis, 
échappa aux Nerviens à la faveur de la conformité 
de l'habillement et du langage^ et arriva heureusement. 
César ne nous dit point où il était alors , m^is il al- 
lait qu'il ne fut pas fort éloigné. . 

Rien ne me paraît plus digne d'admiration dans 
César que son activité, qui est comparable à celle de 
la foudre. Il reçut la lettre de Cicéron sur le soir, 
lorsqu'il n'y avait plus qu'une heure de soleil. Sur-l^- 
champ il envoie ordre à M. Crassu^, qui était dans le 
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pays des Bellovaques/de partir à minuit, avec sa lé- 
gion yet de le venir joindre. Il dépêche, uxi aotre cour^ 
rier à C. Fabius, qui hivernait c^ez les Moritis, et, lui 
ordonne de mener sa légion dans l'Artois, qai était sur 
le chemin pour aller à Cicéron« il éc^'it à Lahiémis 
pour lui • commander de se rendre sur les terres des 
Nervie&s» César lui-même rassemhle environ quatre 
cents chevaux. 

Le lendemain, à la troisièiiie heure du jour, il fut 
averti de l'approche de Crassus. II fit ce jour-*là viligt 
mille pas, cest-à-dire près de sept Heues. Fabius se 
trouva aussi à sa reitcontre au lieu- marqué. Mais La-^ 
biénus, que ceux de Trêves^ encouragés par la vic- 
toire d'Âmbiorix, se préparaient à attaquer, ne erut 
pas pouvoir quitter le pays sans un trop.^and périt, 
et il rendit compte à Cé^ar des obstacles qui l'émpè». 
chaient d'exécuter ses ordres. Il lui donna en 'même 
ternes tes premières nouvelles du désastt^ de Sabinûs. 
•Césat*. approuva les raisons de Labiénus: mais il se^ 
trouvait pourtant réduit à deux légions, au lieu de trois 
sur lesquelles il. avait compté. Il nea poursuivit pais 
moifls son entreprise, persuadé qtae la promptitude- 
du secours était Tessentiel en pareille circonstance, il 
marche à grandes journées, et fait prendre les devants 
à un cavalier gaulois porteur d'uiié lettre dans laquelle 
il donnait avis à Cicéron .de son arrivée, mais qu'il 
prit la précaution d'écrire en grec, afin que, si elle 
tombait entre les mains des ennemis, elle ne fût pas 
entendue. Le Gaulois avait ordre ^ en cas qu'il né pût 
pénéti^er jusqu'au camp, d'y jeter la lettre avec>un ja- 
velot autour duquel il l'aurait attachée; La chose fut 
ainsi ei^écutée; et la lettre, portée par le javelot, s'ar-. 



HISTOfRlJ ROMAI^£^ !l8l 

rata par hasard à utié tour, où elle demeura piendant 
(Jeux jaurs fusette apcirçuei Le troisième jour un sol- 
dai, .l'ayant, remarquéie^. la prit, et la remit à Cicéron, 
qui la lu): sur-l^-champ ega pleine as^mblée, et répan- 
dit aio^î la joie dans tout son e^rap. En méifae temps 
OQ voyait la fumée qui selevïtit des villages voisins in- 
ceniibés par César; ce qui né permettait pas de douter 
de l'approche du secQur$. 

Les Gauk>is en eurent aussi dvis par leurs coureurs, LesCauioU, 
et ils prirent le parji de. laisser Cicéron , et d'aller au- der<SMnte 
déviant de César. Leur armée était de plus de soixante ™i|n<i'°et* 
mille hommes» Cicéron fit sur-leH)liamp donner nou- ™" e^, fuite 

■ » parCesor, 

velle à son général de la marche des ennemis : et le qui» a^aît 

. , ^ aTec lui que 

lendemain César les découvrit lui-même au-delà d'un ««pt mille 
grand vallon traversé 'd'i^n ruisseau. Comme rien ne 
l!oblîgeait plus de se hâter, il campa dans l'endroit où 
il se trouvait, pour se préparer à combattre. 

Ses deux légions n'étaient pas complètes, et faisaient 
à peine sept mille hommes. Tenter la fortune avec des 
forces si-étrangement inégales, c'était risquer beaucoup. 
Il s'y résolut néanmoins; seulement jl se proposa d'en- 
gager les Gaulbis à venir à lui, maïs tout prêt à aller 
à eux si son artifice ne réus^ssait pas. La ruse qu'il 
employa^ fut de tâcher de se rendre méprisable. Son 
camp devait occuper, un très -petit espace, puisqu'il 
n'avait que sept mille hommes sans bagages. : il le ré- 
trécit encore le plus ^ qu'il lui fitt possible. Il s'étudia à 
donner toutes sortes de marques de crainte : il fit 
beaucoup élever le^ remparts , et boucher avec soin les 
portes du camp; et la cavalerie gauloise s'étant appro- 
chée pour braver et défier les Romains, ce] le de César 
se retira^, affectant un air de timidité et d'inquiétude. 
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Des barbares qui croient qu'on les craint ne peuvent 
manquer de devenir présomptueux. Toute Tafraée passe 
le ravin, et, montant h Tennemi, ils se mettent dans 
le cas d'être attaqués avec avantage. Leur -confiance 
allait si loin, qu'ils firent proclamer tout autour du 
camp que, si quelque Gaulois ou Romain voulait passer 
de leur côté , il le pouvait jusqu'à la troisième heure 
du jour; mais, qu'après ce moment ils ne feraient quar- 
tier à personne. Déjà ils se préparaient à escalader le 
rempart et à combler le fossé , lorsque César fait une 
sortie générale par toutes les portes du camp à la fois. 
Infanterie et cavalerie; tout se jette sur les barbâtes, 
que la surprise et l'efiroi -mirent hors d'état, de &ire 
aucune résistance. Tous prirent la fuite-, et un très- 
grand nombre restèrent sur la place. 

Aussi sage que hardi. César ne voulut point pousser 
trop loin la poursuite des fuyards, à cause des bois et 
des marais dont le pays était couveit. Comme il avait 
peu de monde avec lui, il sentait que le moindre échec 
pouvait lui -être funeste. Ainsi, sans avoir souffert au- 
6uhe perte, il dâivra et joignitCicéron.. Quand il vit 
les ouvrages des barbares, leurs tours, leurs lignes, il 
en fut frappé d'admiration. Ayant ensuite &ît la revue 
des soldats, il trouva que sur dix à peine y en avaût- 
il un qui fût resté sans blessure : x>e qw lui fit juger 
quelle avait été la grandeur du péril et la vigueur de 
k résistance. Il loua beaucoup et le commandant et la 
légion. Il donna des marqlses particulières d'estime et 
de bienveillance aux officiers dont Cicérpn lui rendit 
ui^ honorable témoignage. Il savait combien les. caresses 
distribuées à propos sont puissantes pour encourager 
les gens de guerre, toujours sensibles à l'hôimeur; et 
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qu'nne armée devient capable de tout ooer pour «n 
général quî sait estimer le mérite et le récompenser. 

4Ce fut, aussi de Cièéron que César apprit tout le dé- DouiMir et 
tail de la malheureuse ad&ire de Sabinus. Cooimé il ûr^ourk 
aimait beaucoup Ses soldats , un tel désastre le péné^ ^o^êx^ 
tra de : la douleur la plus amère. Il laissa croître sa **^bi^^' 
barbe et ses cheveux , ce qui était chez les Romains la *"**• ^*"- 
marque d'un deuil extrême; et il ne se rasa point qu'il 
n'eût vengé le sang de cesi braves gens. C'est l'exprès- 
sioB de Suétone , d'oii 11 résulte que le deuil de César 
dura au moins jusqu'à la fin de la campagne suivante. 

César renvoya C. Fabius à son quartier d'hiver dans n iwMvrhi- 
le pays des Bellovaques; et^pour lui^ il s'établit autour ^aierqaî 
de Samarobrive' avec trois légions, distribuées en '^,^^Z 
trois quartiers différents, mais peu éloignés l'un de ▼«^«nt. 
l'autre. Les circonstances ne lui permettaient point 
d'aller passer, l'hiver, sdon sa coutume/, en Italie. Toute 
la Gaule était en mouvement , et songeait à une rébel- 
lion générale. Les Sénonais avaient chassé leur roi Ça- 
varinus, ami des Romains, après avoir tenté inutile? 
meut de le tuer. Nous avons vu que les Camùtes 
avaient tué leur roi Tasgétius. Les peupbs Armoriques , 
c'est- à-'dire ceux qui habitaient là cote de la mer de- 
puis l'embouchure de la Loire jusqu'à celle de la Seine, 
travaillaient à renpuer leur ligue, qui avait été dissipée 
trois ans auparavant. Les Nervîens , les jÈburotis., ceux 
de Trèveé, étaient en armes. Enfin , excepté les Ëduens 
et les Rhémois, attachés aux Romains , les uns par une 
ancienne alliance, et les autres par des engagements 
pris avec César, et cultivés avec fidélité de part et d^au- 

* Amiens. 
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tre , il n y ^ut pas un seul des peuples de la Gaule «qui 

ne se disposât à Ja révolta 

la^atioma. ' Ceux de Trève^ se hâtèreat d'entrer en iietion. Leur 

Tr^eslest 1*01 Indutîomarus sollicita d'abord les Germains à passer 

*^b*r^n° le. Rhin pour venir l'appuyer. Mais la défaite d'Ario- 

treLabienuB. ^j^^^ ^^ ^^jj^ j^ .Usipicos et des Tenctèces étaient 4e> 

puissantes leçons pour les nations gemianiques. Au- 
cun^ ne répondit. favorablement aux invitations du roi 
de Trêves. . Cet inquiet et impatient Gaulois , réduit à 
ses forcés nationales et à celles de ses plus proches 'wî* 
sins|.ne. laissa pas d'attaquer les quartiers de Labiénus. 
Il y troHva sa perte. Gomme il s'jétàit approché avec 
une confiance téméraire du camp des Romains^ Labié^ 
nus sortit sur luj avec toutes ses troupes , auxquelles il 
avait recommandé d'attaquer le seul Indutiomarus , et 
de ne blesser aueun des etm^nis qu'ils ne vissent leur 
diefr^i versé et. mort. La chose réussit, Indutiomarus 
fut tué en passant une rivière qui se trouvait sur le che* 
min de sa fiiite. Alors toute l'armée, ayant perdu son 
général 'et soh roi, se dissipa; et depuis cette victoire 
la Ganle fut pliïs tranquille pendant le reste de l'hiver. 

§ IV. César lève deux noui>eUes légions en ItaUe, et 

, s'en fait prêter une par Pompée. Expéditions^ de 

César durant Vhiver. Mesures que prend César 

pour assurer sa vengeance contre Ambiorix et 

, les É barons. Il subjugue les Ménapiens . Ceux de 

Treues sont vaincus et soumis par Labiénus., Çé- 

sur passe une seconde fois le Rhin. Il vient èrifin 

aux ÉburonSy et entreprend de les extenxdner. 

Danger extrême et impréi^u que court de la pc^t 

des Sicambres une légion commandée par Q. Ci- 
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céron. Le pays des É barons est saccagé; mais 
jimbiarix échappe à César. Céscwfaii coruiamner 
à mortel exécuter Accon; chef dés Sénprtais, Il 
va passer V hiver en Italie. 



CN. DOMITIUS CALVINUS^ 
M. VALÉRIUS MESSALLA. 



Air. R. 6^. 
Av. J. C. 53. 



Une légign et cinq cdfiôrtes totalement exterminées césar iè?e 
avec Sabinus faisaient une diminution considérable yeliM^iJ." 
" dans lés forces de César. Pour répainer cette perte, il ^faît' réter 
fit de nouvelles levées dans la Gaule cisalpine: et de jjoepar 

*■ Pompée. 

plus, comme Pompée, piendant son consulat, avait Cœ».dcBeiio 

fiail. vi 5 

enrôlé un nombre d'hofnmes considérable, maïs sans 

les rassembler isous lé drapeau , parce que, demeurant • 

autour de Borne, il n'avait pias besoin de leur service. 

César le pria de mettre ces trou.pes sur pied, et def le^^ 

lui envoyer. « L'amitié , dit César, et le bien dô la ré-< 

« publique déterminèrent é^alem^it Pompée à consentir ' 

« à cette demande.» Cétait réellement un secours utile 

pour la guerre des Gaules.^ Mais quel gouvérnènieni: 

que celui où des. particuliers usaient ainsi à ieur gré 

des forces publiques! Caton sentait bien les cotisée piu^. (^t, 

quences d'un pareil désordre', et il s^en plaignit dansr 

le sénat. « Pompée , disait-il, vient de prêter une légion 

«à César sans que l'un vous l'ait demandée, m que 

a l'autre ait obtenu votre consentement potn* la ^Miner: 

« en sorte *que des corps -de six mille hommes avec 

< ' Ces consi;^» ^*e^u?èrQDt en char- git point .i4 des affaires de b yîUe , 

ge qu*au mois de juillet. Les AÎxpre- j'ai cru devoir désigner Tannée à 

miers mois de Tannée se passèrent Tordinaire par les n<Hns des consuls, 
en interrègne, liilars comme il ne sV 
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« arnica et chevaux , ce sopt là des présents d^atnitié 
if entre particuliers. » Mais c était la destinée de Caton 
de représenter toujours le vrai, et de n'être jamais 
écouté. César se diédommagea ainsi avec avantage de 
ce quHl avait perdu. Au lieu de quinze cohortes, il 
se renforça de troiâ légions, qui en Comprenaient le 
double. 

Ces mesures étaient justes et nécessaires. Les Gau- 
knsn étaient point abattus , tous les peuples qui avaient 
fait Tannée précédente les préparatifs d'une révolte per- 
sistaient dans leur dessein $ et ceur de Trêves même, 
loin d'être découragés par la mort dlhdutiomarus , se 
' montraient fidèles à sa mémoire et aux engagements 
qu'il leur atyait fait prendre. Après avoir déféré à ses 
poches le commandement suprême, ils se lièrent de 
nouveau par un traité avec Ambiorix, et 'ils firent 
tant auprès des Germains , qu'enfin ils en obtinrent un 
secours. ... 
Expédition ' César erut^ par ces raisons ^ devoir se hâter d'entrer 
raotThiver: ©H cômpaguc ; et , sachant que les Nerviens et la plu- 
part de leurs voisins étaient en armes, il prend avec 
lui les quatre légions les plus proches de ces pays; il 
y fait le dégât , ravage- les terres , enlève beailcoUp de 
prisonniers et de bestiaux , et force ainsi ces /peuples à 
se soumettre et à lui dontier des otages. 
" Après cette expédition, qui fut courte ,' il revint tenir 
l'assemUée générale de la Gaule celtique. Mais, voyant 
que les' Sénonais et les Càrnutes n'y avaient point en- 
, voyé leurs'députés, il ^emet l'assemblée, et la transfère 

à Lutèce '^, doilt les habitants, quoique unis depuis une 

« Pari». 
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génération aux Sénonais , ne parai^aient pas avoir 
trempé dans leur révoke. Le même jour qu'il avait dé- 
claré cette résolution , il part, et fait tant de^diijgenee, 
qu'Accon, chef des Sénonais , fîit pris au dépourvu, et 
n'eut pas le temps de rassembler ses forces. Il fallut 
recourir >auK prières. Les £duens ^ dont les Sénonais 
étaient clients, leur servirent d'intercesseurs. César, 
qui n'avait pas l'intention. de passer la saison d'agir à 
instruire le procès des coupables, reçut leurs excuses, 
et . exigea d'eux ceisU: otages. Les Carnutes , effrayés , se 
soumirent pareillement , et obtinrent Je même traite- 
ment par le crédit des Rhémois leurs patrons. Alors 
César ivient à Lutèce,; achève la tenue des états, et 
commande^ aux Gaulois de lui fournir de la cavalerie. 
. On n'en était encdre qu'au commencement du prin- Mesures que 
temps; et César, comptant désormais la Celtique pai- p^r^liMurer 
sible , ne s'océupa que du soid de la guerre contre ceux côn^^*^!^ 
de Trêves et contre Ambiorix : c'était surtout à ce der- ***Su * *' **^* 
nier qu'il en voulait ; et il prétendait venger par sa 
mort et par la destruction de la nation des Éburons Ifô 
cohortes roipaijEies qu'ils avaiçnt exterminées^ Il s'étudia 
doûc à connaître quelles étaient les ressources d' Am- 
biorix pour les lui ôter toutes, et empêcher qu'il ne 
lui échappât. Il sut qu'il était hôte et, anii des Ména- 
piens , nation féroce ,iet qui , habitant un pays de bois 
et de marais , avait toujours éludé, l^s effwts de, l'armée 
romaine^ sans jamais faire aucune démarche de sou- 
mission vers César. De plus, Ambiorix ayait Hé, par 
le moyen dé ceux de Trêves , des .correspondances aveiD^' 
les Germaiitô. César, avant que d'aller à lui, résolut 
de le priver*des deux appuis sur lesquels ce rusé bar- 
bare, comptait, il envoie deux, légions dans le pays de 
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Trêves à Labiénus, qu'il charge- aussi de la garde deà 
bagages de i'armée; et lui-même avec cinq légionH, 
qui ne portaient que leurs armes, il marche contre les 
Ménapiens. 
Il subjugue Ces peuples 9 qui sentaient qu'ils ne pouvaient tenir 
^iens"^' U campagne,. eurent recours à leur artifice accoutumé; 
et, au lieu d'assembler des forces, ils se dispersèrent 
etfse cachèrent dans leurs bois et dans leurs marais, 
avec tout ce qu^ils, purent emporter. Mais César, ayatlt 
partagé son armée en trois corps , ik un si horrible 
dégât dans le pays, ravageant et brûlant tout, enlevant 
hommes et bestiaux, que les Ménapiens furent obligea 
d'enVoyer lui demander la paix; Il la leur accorda, à 
condition, qu'ils ne recevraient ni Ambiorix, ni député 
de sa part, ^ leur déclarant que, s'ils le faisaient, il' les 
traiterait en ennemis. Il laissa dsitïs le pays Comius avec 
tm corps de cavalerie pour les tenir en pespe<^, et il 
se disposa à aller réduire ceux de Tt^Ves. U trouva 
la chose Élite par la valeur et la boritié conduite de 
Labiénus. ^ . . 

Ceux de Les ennemis s'étaielit avancés d'eux •'mêmes pour 

Trêves sont ,. ■»«■ • . ».i i . # . 

vaiucus et attaquer ce lieutenant. Mais, ayant appris qu il lui était 
LÏbiéîiur arrivé un renfort de deux légions, ils «'arrêtèrent, et 
résolurent d'attendre liussi le secours que leur avaient 
promis les Germains. Labiénus alors crut devoir aUe)r 
à eux , et il s'approcha jusqu'à là distanoe^de mille pas. 
Entre les deux camps coulait une rivière^ dont le pas^ 
sage était difficile et les rivèsi fort hautes. Lé Romain 
forma so^ plan de tâcher de les attirer en-deçà de cette 
rivière, afin dé pouvoir les comibattre dans un lieu 

* Cest, assez Yraisemblablement, la Moselle. 
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4é$avantageux pour eux, et avant que les Germains 
eussent eu le temj>s de les joindre. Dans cette vue , il 
dit publiquement qu'il était* résolu de décamper pour 
aller occuper un meilleur poste, et où les bagages de 
toute Tannée dont il avait ia garde ftissent plus en 
sûreté. Cpmroe son camp était plein de Gaulois, la 
chose fut sur-le-champ rapportée aux ennemis. La nuit 
vçnue, il assemble les tribuns. et les premiers capitaines, 
et leur déclare, ses véritables intentions ; après quoi il 
donne le signal du départ. Le% Gaulois en furent bien« 
tôt avertis ; et ,. se reprochant à eui^-mêmes leur lâcheté, 
si, pendant quils étaient fort supérieurs en nombre, 
ils n'osaient pas. attaquet* un ennemi qui fuyait devant 
eux, ils se mettent dès la pointe du jour à passer le 
fleuve. 

LabiénUs leur donna le temps de passer tous : alors , 
il arrête sa marche, et, après avoir placé les bagages 
sur une. hauteur avec une bonne escorte, il anime ses 
soldats à bien feire. a Voilà, leur dit-il, l'occasion que 
ce vous désiriez. L'ennemi se livre à vous dans un poste 
i< où il ne peut soutenir vps efforts. Montrez sous mes 
« ordres le même courage que, vous* avez tant de fois 
« prouvé à votre général. Persuadez r vous qu'il est ici 
« présent , qu'il vous voit et vous regarde. » A ces mots, 
les Romains jettent un gii'and cri et font leur dé- 
.charge. Les Gaulois, qui voient marcher fièrement à 
eux des gens dont^ils avaient compté qu'ils ne ver- 
raient que Je dos, se troublent, se déconcertent ^ ne 
peuvent résister même au premier choc, et prennent la 
fuite. La victoire fut complète; grand nombre de morts, 
beaucoup de prisonniers : et le peuple de Trêves, abattu 
par ce rude coup , se soumit à la domination romaine. 

Tome XXIL ffist. Rom. 1 Q 
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Les Germains ) ayant appris ia défaite de ceux qu'ils 
venaient secourir, repassèrent le Rhin, et avec eux 
toute la famille d'Indutiomarus. Cmgétorix , qui était 
toujours fidèlement attaché aux Romains , fut établi 
chef et roi de- ûa nation, 
cësar passe Lorsque Céssr fut arrivé dans le pays de Trêves, 

une seconde ,. •/«/•iii^i 

fou le Rhin. troDvant que tout était pacifie, il résolut de passer 
une seconde fois le Rhin» Deux motifs 'Ty portaient, 
le secouk^* envoyé de Germanie à ceux de Trêves, dont 
il pnétendait tirer vengeance, et le désir d'intimider 
tellement les peuples de ces contrées , qu^ils n'osassent 
promettre ni donner rétraite à Atadbiorix. Il fit donc 
construire, un pont suivant' la méthode qu'il* avait déjà 
pratiquée, mais un peu mi-dessus de l'endroit oii il 
avait dressé le premier; et l'ouvrage ayant été achevé 
en peu- de jours, il passa de l'autre côté du Rhin. 

C'était de la nation des Sùèves qu'était venu ce sc^ 
cours-, dont il était si fort irrité. A son approche, ils 
s'enfoncèrent bien avant dans la Germanie, et ils l'at* 
tendirent ^n bonne disposition à l'entrée d'une grande 
fitMrét, qu'ils nommaient Barcénide*. César dit qu'il 
appréhenda ,> s'il allait aux Suèves, de manquer de vi- 
vres, parce* que les Germains cultivaient fort peu et 
fort négligemmentleurs terres. Il estbien vraisiemblable 
aussi qu'il ne voulait pas s'engager trop avant dans uii 
pays ennemi, d'oii la retraite pouvait devenir difficile 
et hasardeuse. Il retourna donc en Gaule. Mais,. pour 
tenir les Germains dans la crainte , il ne détruisit pas 
son pont en entier. Il n'en rompit qu'une longueur de 
deux cents pas du côté de la rive germanique; et, pour 

I Cellarins croit qne c'est 'ce forêt en Basse-Saxe, dans la prînci- 
qa'oD appelle anjonrdliui h Hartx, psaté de Wcifcmbatel. 
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garder ee qu4l en^ laiss!iait subsisl^^âl éleva .sur leipont 
une tour xde quatre étages, où il plaça douïse cohortes 
sous un offibierrgénér'àl. ■■'■:'■ 

ILne lui i>éstait' plus que< la^guerre des.Ëburons,' iiyienteo- 
dc»it il avait exti^êniemeht à cœur de; se venger. S^urtbut' rons^et en^ 
c'eût été pour lui une (grande joie de se woir maître de! {^^exteimi! 
la personne d'Anihiorix.r II Ae proposa d^ surprendre 
cet adroit etihafaile Gauloiii^; et pour delà il détacha 
tOMie m cavalerie sous le, coinmaiïdemént de AMiticius 
Basilius^ avec ordre de traverser les Ardennes en toute 
diligence, et de cacher sa marche autant qu'il lui serait- 
possible, afin d'arriver sans être attendu» Il is'en fallut 
très-peu que la chose ne réussit à soUhàitV BasiliUs pé»^' 
jiétra dans le pays avant que l'on'6Ût aucune nouvelle 
de sa venue; et il fit quelques prisonnîecs , qui lui in-; 
diquèrent l'eudroit- où. se retirait Ambiorix. C'était un 
bâtiment tout environné de grands bois. Ces bois le 
sauvèrent: car pendant que ses^tavaliers arrêtaient les 
Romains à un chemiii étroit , il eut le temps de monter 
à cheval , et s'enfuit à.touth bride.* Il en fut quitte pour 
la perte de ses chariots, dé ses chevaux, et de tous ses 
équipages. . . 

. Ambiorix, voyant 4a tempête qui' allait fondre^ sur 
son, pays, 'prit runi<|ue parti çon vehàble^ qui iutd'or/- 
donner aux Éburons de songer tcjiaôun à sa propre 
sûreté, parce qu'il .n'était pas possible d-asseiilbler un' 
corps d'armée quipût tenir <;ontre, toutes les forces de 
César. La chose fut ainsi exécutée. Les Eburons se re- 
tirèrent, les uns dans les bois, les autres dans des ma< 
rais presque inaccessibles, quelques-uns dans des lieux 
proches de la mer, et qui deviennent des îles lorsqu'elle 
est haute. Ceux qui avaient des liaisons particulières 

ï9- 
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dans les nations voisines allèrent y chercher un asyle. 
Tout le plat pays demeura abandonné. Cativulcus, qui 
régnait avec Ambiorix sur les Eburons , étant âgé et 
infirme , et ne pouvant , par cette raison , supporter 
les fatigues ni de la guerre ni de la fiiite, s'empoisonna 
lui-même', en accablant d'imprécations son collègue 
qui Tavait entraîné dans une si funeste entreprise: ' 

Le dessein de César était d'exterminer les Éburons :. 
Ik difitoulté était de les trouver. Il résolut de partager 
ses* troupes : et d'abord il commença par déposer tous 
les bagages dans le fort d'Atuatique^, situé au cœur 
du pays, lieu des infortunés quartiers d'hiver de Sabi- 
nus et' de €o£ta. Comme les ouvrages n'en étaient pas 
encore tout-à-fait ruinés, il comptait épargner de la. 
peine à la légion qu'il y laissait, et qui était l'une des 
trois dernièrement levées en Italie. Il confia le com- 
mandement de la légion et du fort à Q. Cicéron, à 
qui il déclara en partfpit qu'il reviendrait le septième 
jour. Il prit donc avec lui trois légions; il en donna 
trois à Labiénus, trois à C; Fabius : et ces trois corps, 
répandus en trois cantons différents, firent un horrible 
dégât dans tout le pays des Ébutons. 

Mais les habitants , épars çà et là , échappaient à sa 
vengeance. Pour aller à eux, il fallait pénétrer dans 
des lieux de difficile accès et inconnus; enfiler des 
routes étroite^, et exposées à des'embûches à droite et 
à gauche. Si les Romains demeuraient en corps de lé- 

t 

^ César ajoute que ce fut avec de Les Adnatiquea , dont il est parié ail- 

nfi c'est-à-dire, apparemment, avec leurs, étaient un peuple distingué 

un sac exprimé de cet arbre , qui des Éburons ; et leur ville principale , 

passecbez plusieurs naturalistes pour comme nous Fayons dit , était , selon 

être d'une très-mauvaise qualité. plàsienrs géographes , Namur. 

> Tonfffes, dans le pays de liège. 
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gions , ils ne pouvaient arriver à l^ennemi ; s'ils se sé- 
paraient en petits pelotons , ou si ihéme des soldats 
s'écartaient seuls, comme il arrivait souvent, par Tes- 
péran<ce du pillage, ils tombaient dans des pièges qui 
leur étaient tendus partout , et périssaient eux-mêmes. 
Enfin César s'avisa d'un expédient singulier : ce fut d'in- 
viter tous les peuples du voisinage à venir piller et 
ravager les terres et les habitations des Eburoùs. Ces 
nouveaux ennemis, connaissant parfaitement les lieux, 
étaient plus à portée de réussir; et s'ils périssaient. Cé- 
sar s en consolait aisément. 

^ Cette invitation donna lieu à un événement des plus Danger 
surprenants et des plus capables de faire voir combien ^J^uTit 
il est important dans la guerre de se tenir toujours sur ^î,^' u^^ 



ex- 



ses sardes. Non-seulement les peuples Gaulois des en- ^^6*°° ^°*' 

" . . mandée par 

virons accoururent attirés par l'appât d'un butin facile QCicéron. 
et assuré ; mais la nouvelle ayant été portée au-delà du 
Khin, les Sicambres voulurent aussi profiter de l'occa- 
sion. Us passent le Rhin dans des barques au nombre 
de deux mille chevaux, et ils commencent par piller 
les Eburons et enlever ce qu'ils trouvent de bestiaux. 
Comme ils avançaient dans le pays , un de leurs pri- 
sonniers leur dit : v A quoi vous amusez-vous de cpurir 
a après un chétif et misérable butin , pendant qu'en 
a trois heures de marche vous pouvez arriver à Atua- 
« tique , où sont tous les bagages et toutes les richesses 
a de l'armée romaine? César est actuellement fort loin« 
<c Le petit nombre de soldats qu'il y a laissés suffit à 
oc peii\e pour garnir les parapets; et la crainte qui les 
« domine est si forte, qu'ils n'osent pas sortir hors de 
« leurs retranchements ». Cet avis fut trouvé excellent; 
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et les Sicambres tournent sur-lie-champ leurs pas vers 
Aluatique. ^ * - 

' C'était le septième jour depuis le départ de César ^ et 
celui auquel il avait fixé son retour. Jusque-là Q. Cice- 
ron avait obéi ponctuellement aux ordres de son gé* 
néral,'ët n'avait pas. laissé même un valet sortir du 
ùamp. Mais smfin n'ayant point de nouvelles de César, 
qu'il savait s'être avancé assez loin dans le pays ennemi, 
et doutant qu'il revint -esiactement au jour marqué; 
d'ailleurs fatigué des plaintes de plusieurs , qui étaient 
mécontents de se voir enfermés, comYii^ s'ils soutenaient 
ufn siège ; croyant ^e plus qu'il était bon de mettre des 
blés dans son camp pour avoit* de quoi ' distribuer 
l'étape ajux soldats de sa légion , qui devaient 'la rece* 
voir ce jour-là même, il envoya cinq cobortes'dans un 
champ éloigné seulement de trois mille pas , pour en 
couper les blés. 

Précisemeht en ce moment arrivent les Sicambres. 
L'alarme fut extrême dans le camp roifiain. Ils ne se 
Ydyaient que la moitié de leur nombre. Ils ne s'atten- 
dmeht à rien moins qu'à une attaque. Ces barbares leur 
semblaient tombés desiniies, et ils se persuadaient qu'il 
fallait ique l'armée de César fût détruite , sans quoi on 
n'aurait jamais osé venir les insulteî'. Quelques - uns 
même craignaient l'infortune attachée, ce leur sem- 
blait, au lieu qu'ils occupaient; et ils se mettaient devant 
les yeux' le tristd sort des soldats de Sabinus.' 

11 s'en trouva néanmoins qui firent' ferme à la porte 
à 'laquelle se présentaient les ennemis. César ja fait 
mention eh particulier d'uii vieux capitaine , Sèxtius 
jBaculus, qui aVatt par -devers lui grand nombre de 
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belles actions 9. et qui é^ant actuellement malade , et 
n'ayant pas mangé depuis cinq jours, se traîna comme 
il put à Tendroit qu'il voyait menacé; et, ayant en- 
couragé par son exemple les capitaines de la cohorte 
qui était de garde , il arrêta la première fougue des 
ennemis. Dans Fétat de faiblesse oii l'avait réduit la 
maladie. et la diète, les blessures qu'il reçut achevèrent 
de l'accabler. Il tomba ou mort ou .en défaillance ^ et 
Ton, eut bien de la peine à l'emporter hors du combat. 
Cependant, par sa réçi^tance courageuse, il avait donné 
le temps aux soldats de se remettre de leur frayeur. Les 
Sicambres ne purent forcer la «porte du camp ; et les 

retranchements se défendaient suffisamment tout seuls 

4 • • • 

contre d«» barbares qui ignoraient la manière de les 

attaquer. 

Cependant les fourrageurs romains reviennent. Les 
Sicambres crurent d'abord que. c'était l'armée de César, 
et ils quittèrent l'attaque du camp. Mais bientôt , ayant 
remarqué leur petit nombre, ils se jettent sur eux, elt 
tâchent de le^ envelopper. Ce* qu'il y avait de vieux 
soldats dans cette tr/pupe prirent le parti de se faire 
jour à travexs les ennemis et de pénétrer dans le camp. 
Les autres, qui ne s'-étaie^t jamais vus en pareil cas, 
iioutent , balancent , fopt divecs mouvements cointraii^es 
les lins aux autres. II en périt un jsombre considérable. 
I^ reste , animé par la bravoure des capitaines ,, qui 
étaient gens de cœur et d'expérience, choisis par César 
dans de vieux corps , gagna enfin les retranchem^ts. 
Les Sicambres , désespérant alors de forcer le camp ro- 
main, allèrent reprendre le butin qu'ils avaienf;. déposé 

^ ^expression de César paraît susceptible des deux sens : Aelinqtàt 
animus Sextum, 
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dans les bois , et repassèrent tranquillement le Rhin. 
La consternation était si grande dans le camp ro- 
main , même après la retraite des barbares , que Yolu- 
sénus étant arrivé pendant la nuit avec la cavalerie, il 
ne put leur persuader que César le suivait. Ils s'opiniâ- 
traient à croire que l'infanterie était détruite, et que 
la cavalerie seule avait pu échapper aux ennemis. Ils ne 
' furent' rassurés que lorsqu'ils virent leur général en 
personne de retour avec son armée. . 

César, s'étant fait instruire de tout, se plaignit que 
ses ordres n'eussent pas été fidèlement exécutés. Du 
reste, il admira le jeu bizarre de la fortune, et comment 
des peuples venus exprès pour nuire à Ambiorix, 
l'avaient servi comme s'il les eût mandés à son secours. 
Le pays des Pendant le reste de la campafi[ne il fit continuer et 

Eburons est 111.. 

saccagé: par SCS troupcs , et par les peuples du voisinage, le 

mais Ambio- , , ^ z , , ' , __ ^ 

rix échappe dcgat comtnence sur les terres des Ëburons. Tout rut 
détruit et ravagé ; en sorte que ceux qui , cachés dans 
leurs retraites , évitèrent le fer des enfiemis , étaient ré- 
duits à périr de faim. Mais il ne put parvenir à achever 
sa, vengeance sur Ambiorix. Souvent ce fugitif Ait tout 
près d'être pris ou tué : on le voyait, on croyait le 
tenir ^ et toujours il échappait. Changeant perpétuelle- 
ment d'asyle, -et n'ayant autour de lui que quatre 
cavaliers , il rendit inutiles les efforts d'une multitude 
d'ennemis, qUe la haine, le désir de plaire à César, 
l'espoir de la récompense , ammaient à le poursuivre. 

César fait Aurès ccttc expédition, César ramena son armée à 

coudamoer * . • 1 1 1 / • 1 

à mort et DqrQcortorum, ville capitale des Bheipois. Il y tint une 

*con" chef asscmbléc générale de la Gaule , dans laquelle il fit le 

^*^nais."**" procès à ceux qui avaient excité les soulèvements des 

Sénonais et des Carhutes. Accon , ayant été convaincu 
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d'en être le principal auteur, fut condamné à mort et 
exécute. Plusieurs autres, qui craignaient le même sort, 
s'enfuirent; et César ^ononça contre eux la peine du 
bannissement. 

Il distribua ensuite ses légions en quartiers , deux 
sur les frontières de ceux de Trêves , deux dans le pays 
de Langres, six dans le Sénonais.- Après quoi il passa 
en Italie pour faire la visite de la Gaule cisalpine , et 
y tenir les grands jours , selon Tusage des magistrats 
romains. 

La suite des faits nous oblige d'interrompre ici ce ii va passer 
qui regarde la guerre de César dans les Gaules. Nous Italie. 
allons passer en Orient , et parler d'un général d'une 
capacité bien différente, et dont les succès ne le furent 
pas moins. ^ 

§ V. Origine des Partkes. Arsace ^ fondateur de cet 
empire^ qui s^ étend sous les successeurs de ce 
prince. Leurs mœurs d' abord féroces , puis amol- 
lies par le luxe. Leur façon de combattre. Jls 
étaient toujours à cheval. Leurs armées presque 
uniquement composées d'esclaves. Caractère de 
leur esprit. Parricides tout communs dans la mai- 
son des Arsacides. Le mépris que Crassus faisait 
des superstitions populaires lUi nuisit. La guerre 
qu il faisait aux Parthes était constamment in- 
juste, Mot de Déjotarus à Cra^sus sur son âge. 
Crassus entre en Mésopotamie y et, après jy avoir 
soumis quelques villes , il revient passer V hiver en 
Syrie. Son avidité. Il pille le temple d'Hiérapolis 
et celui de Jérusalem. Pompée et Croisas, toujours 
malheureux depuis qu'ils eurent profané le tem- 
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pie du vrai Dieu. Prétendus présages du malheur 
de Crassus. Le jeune Crassus vient de Gaule 
joindre son père. Folle et aveugle confiance de 
Crassus. Découragement de son année sur ce 
quelle apprend de Ici valeur des Parthes. Arta- 
bate^ Tpi d'Arménie^ allié des Romains. Le roi 
des Purthes marche en personne contre Artabaze^ 
et ^envoie ^urénw contre Crassus. Naissance ^ ri- 
chesses ^ caractère de Suréna. Crassus pa^se VEu- 
phrate et rentre en Mésopotamie. Abgare ^ roi 
d'ÉdessCj trahit Crassus. Crassus se prépare à 
combattre les Parthes. Bataille. Le jeune Crassus, 
(fprès des prodiges, de valeur, est vaincu et réduit 
à se /aire tuer par son écuyer. Constance héroïque 
de Crassus le père. La nuit met fin au combat. 
Douleur et découragement des soldats romainfi et 
de leur général. Ils ^e refirent à la faveur de la 
nuit dans la ville de Carres. Les Parthes les 
poursuivent ^ Crassjus s 'enfuit de Cartes pendant 
la nuity et se fie ^encore à un traître. Cassius, son 
questeur, se sépare de V armée ^ etsesawie en Syrie. 
Crassus se trouve àporteed' échapper aux Parthes. 
Perfidie de Surent ^ q^ii Kinuite frauduleusement 
à une conférence. La mutinerie des soldats ro- 
maifis force Crassus à y aller. Il y est tué. H. était 
égalepte^t incapable et présomptueux. ^ Insolence 
de Surénii apr^ la victoire. La iéte de Crassus 
est portée au roi des Parthes en Arménie. 



Avant que de racoater la funeste expédition de Cras- 
sus contre lesi Parthes, je crois qu'il est à propos d'ex- 
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poser ici l'origine^ les mœurs, et une Idée 'sommaire 
de l'histoire de cette nation, qui' fut pour l'empire ro- 
main une barrière Insurmotitable, et qui arrêta tou- 
jours 3è$ conquêtes du coté de l'Orient. Nous dvonis 
déjà eu occasion de nommer plus d'une fois les Parthes : 
mais c'est ici proprement que leur histoire commence 
à faire une partie < importante de celle des Romains. 

Les Parthes étaient originaire», de* Scyttoie, d'où origine des 
ayant été chassés, ils. furent 6j)Ugé$ de chefircher ail- j„j5nf ^îi. 
leurs un établissement tranquille. Leur nom même était 
la preuve de leur origine , et contenait en quelque fa- 
çon leur histoiire , s'il est vrai , coiipame l'a dit Trogue 
Pompée , qu'en langue scythique ii signifie bannis ou 
exilés. Et la conformité des' mœurs entre \qï deux na- 
tions achève de 'donner à ce sentimeirt toute la vrai- 
semblance que comportent de$ faits si «anciens et si re- 
culés. 

I^ pays qu'ils occupèrent est au midi de THyrcanie, 
et touche la Médie à l^occident , pajrs étroit , et encore 
plus ingrat, puisqu'il ne consiste presque qu'en mon- 
tagnes arides et plaines sablonneuses : en sorte que sous 
ce climat on éprouve les rigueurs contraires des deux 
saisons , un froid violent dans les montagnes, et un 
chaud excessif dans les plaines. C'est donc une habita- 
tion très-désagréablé, mais très^propre à ^idtircir les 
tempéraments et. à les rendre capables' de supporter 
toutes les fatigues de la guerre; 

Pendant une longue suite de siècles les Parthes sont 
demeurés tout-à'^Êdt obscurs et inconnos. Sous les As- 
syriens et les Mèdes j souâ les Perses, sous les premiers 
rois macédoniens de Syrie, à pein^ est-il f^it .aucune 
mention de ce peuple. Ce fut l'an 5o2 de Rome, sSo ans Arsace, ton- 
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dateur de avant Jésus - Christ , pendant- qu'Antiochus surnommé 

qui s'étend' Ic Dieu était Foi de Syrie, qu'Arsace souleva les Par- 
sous les suc- .1 '*!_. i ••»• ti. 

cesseursde thes, pousses a oout par les mjustices et la tyrannie 
cepnnce. j^^ gouvcrneurs macédoniens. Qui était Arsace? c'est 
sur quoi les auteurs varient. Mais ce qui n'est point 
douteux, c'est qu'il fut toujours regardé par lés Parthes 
comme le fondateur de leur empire, et que sa mémoire 
fut tellement en vénération parmi eux, que tous ses 
successeurs voulurent porter son âom. 

Arsace , ayant une fois mis sa nation en liberté , ne 
se renferma pas dans les limites de la Parthiène : il éten- 
dit ses conquêtes ^ qui furent encore poussées plus loin 
par les princes ses successeurs , presque tous guerriers 
et avides dé gloire : en sorte que, par les guerres qu'ils 
firent avec succès contre les rois de Syrie , dont la puis- 
sance alla toujours s'affaiblissant, .contre les Scythes, 
contre les Bactriens , contre l'Arménie , ils donnèrent 
enfin- une telle étendue à leur domination, qu'au temps 
de C^assus elle embrassait presque tous les pays entre 
rOxus et l'Eii^hrate. Leurs villes royales étaient Cté* 
siphon sur le Tigre, et Ecbatane en Médie. Lés rois 
strabo xn ^^^ Parthcs passaient l'hiver dans la première de ces 
p. 743. deux villes, et l'été dans l'autre, ou en Hyrçanie. 

Les moeurs de cette nation se sentirent d'abord de la 

Leurs mœurs 

d'abord fc- férocité de leur origine et de la rudesse du climat qu'ils 

roces, puis , , . , 

amollies par habitaient, ^aîs , lorsqu'ils eurent fait des conquêtes, 
et soumis des pays délicieux, les richesses et les plai- 
sirs les amollirent. Us donnèrent dans le luxe des ha- 
billements, et l'incontinence devint excessive parmi eux. 
On en peut juger par Suréna % le vainqueur de Crassus. 

^ Et surtout par la conduite in- frère Tirîdate. ( Appian. Parth. ap« 
iamé de Pbércclès à Tégard de aon Phot. «od. lyiii. ) — h. 
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Ses bagages occupaient mille chameaiix : et il traînait pint. Crass. 
après lui deux cents chariots remplis de ses concubines. 
Le sérail du roi était sans doute bien plus nombreux , 
composé de femmes de toutes les nations, et dont la 
beauté faisait le seul mérite. Ainsi ces fiers Arsacides, 
à cpii l'origine paternelle enflait si fort le cœur, avaient 
souvejQt«des mères dont la naissance et la conduite eus- 
sent été bien capables de les faire rougir. Au reste , jastin. 
rétat des femmes était dès-lors à peu près tel qu'il est 
aujourd'hui dans ces pays orientaux. On les retenait 
dans une dure captivité, enfermées sous cent clefs, et ' 
totalement séquestrées de la vue des hommes. 

Pour cç qui est de l'armure et de la façon de com- Leur façon 
4)attre, ils les. conservèrent telles qu'ils les avaient re- tre. 
çues des Scythes, si ce n'est en ce qui regarde les cava- 
liers bardés de fer; dont ils avaient, je pense , emprunté 
l'usage des Perses, leurs voisins, et long-temps leurs 
maîtres. Leurs autres troupes n'employaient presque 
pour arme offensive que l'arc et la flèche, et combat- 
taient toujours à cheval. Tout le monde sait qu'ils n'é^ 
taient pas moins redoutables dans la fuite que lorsqu'ils 
faisaient face à l'ennemi'. Ils avaient l'adresse de tirer 
par&itement de l'arc en fuyant ; et ceux qui les poursui- 
vaient en étaient blessés d'autant plus sûrement , qu'ils 
s'en défiaient moins. 

Le cheval était pour eux d'un usage universel, non- ns étaient 
seulement à la guerre, mais en tout temps. S'ils al- ^^^r^]^ 
laient à un repas ou faire une visite^ dans les affaires 

> Versis animosum eqnis 

Parthum 

( HoEAT. I , Od. 19. ) 

Sagittas et oelcrem fugam 

Partlû 

(Id.n,i3.) 



clares. 



3oa HISTOIJRE ROMAINE. 

* 

publiques et particulières ^ a la ville et à-^ia campagiie, 
dans les marchés <» dans les entretiens qu'ils avaiisnt en- 
semble, on les voyait toujours à cheval; eii un mot, 
la dijQG^ence entre les libres et les esclaves, c'est que- 
les premiers paraissaient partout à cheval , au lieu que 
les autres marchaient à pied.. ^ 

Lears ar- Cette différence n'avait lieu néanmoins que«dàns* la 

mées près- . ,. /, . •«•... 

que unique- paix : Car leurs armeesi, qui consistaient toutes en ca- 
^"eVa^s- Valérie,, n'étaient presque composées que d'esclaves. Ils: 
en avaient un nombre prodigieux, et qui augmentait 
toujours sans jamais diminuer, parce que les maîtres 
n'avaient point 4roit d'affranchir leurs serfs; aussi en 
prenaient-ils autant de soin que de leurs enfants. Ils 
leur Élisaient apprendre à' monter à cheval et à tirer de 
Yajuq. Leà riches et' Jes grands seigneurs se piquaient de 
fournir au roi dans les guerres un plus grand nombre 
de cavaliers. EnBn^ lorsque Antoine attaqua les-Par- 
thes^sur cinquante mille hommes- de cavalerie il n'y 
en avait , dit TrogUe^Pompée , que quatre cents quitus- . 
sent dé condition libre.- 

I«e caractère d'esprit die la nation nous est peint par 
le mêriie auteur avec des couleurs qui n'en donnent 
pa$ une idée avantageuse ^ Fiers, séditieux, portés 



Caractère de 
leur esprit. 



^ Ingénia gentîtiimida,se4îtio8a, 
fraadulenta, procacia: qnîppé vio-) 
fentîam yirîs, tnansnetuidînem mn- 
lierihiM assignant. Senftper'aut' în 
ejLtemos, ant in domestîcos motos 
inqaieti: naturàtaciti, ad faciendom 
qnàm ad dicendam promptîores, 
proindè sepnnda adversaque sîlentio 
tegnnt. Principibos meta, non pa- 
dore , partot. In libîdinem projecti) 
in cibom parci. Fides dictis promis- 



sisqae nuUa, niai qnatenùs expedit. 
s=; Le portrait dés Parthes ne nous 
est parvenu que d^ la main d'auteurs 
latins, ou qui vivaient sous la do- 
mination rouM^ne^ Anssl peat-on 
croire aisément qu'ils ne l'auront 
pas flatté. Les Romains ne pardon- 
nèrent pas aux Parthes d'avoir défait 
leurs armées, et arrêté leurs con- 
quêtes sur les bords de l'Euphrate. 

~L. 
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également à la'' fraude et à Tinsolenee, iU regardent la 
douceur comme une- vertu de'femmes; là videnee, selon 
eux , fait la gloire des hommes. Toujours inquiets , il 
leur faut ou des guerres avec Tëtranger, ou des troubles 
domestiques. Ils sont naturellement taciturnes, plus 
propres à agir qu'à parler; ni les prospérités, ni les 
disgraces,ne les tirent de leur sombre silence. Ils n'o- 
béissent à leurs rois que parla crainte, et nod. par de- 
voir ; effrénés dans la débauche , sobres pour le manger ; 
nulle' foi dans leurs discours* ni dans^ leurs -promesses , 
sinon autant qu'ils^ y trouvent leur intérêt'. 

Ajoutons pour dernier trait, que la fureur dfe régner Pairîcides 
produisit dans la famille royale les crimes les plus hor- munsXns 
ribles. Rien n'est plus fréquent dans l'histoire des Ar- ' dw" m- 
sacidès' que- d& voir des* rois détrônés, tuésT-par leurs ^^^ 
proches, par leurs^ frères, par leurs enfants; Orode, 
qui régnait sur les Parthes lorsque Grassus vint les at- 
taquer, avait d'abord fait périr son f>èré Phraaie, comme 
BOUS l'avons dit ailleurs, de concert arec Mithridate, 
l'un de ses frères; et ensuite la guerre s'étant élevée 
entre ces deux fils parricides, et tous deux ambitieux 
du trône, après divers événements' Mithridate tomba 
au pouvoir d'Orode, et fut traité par lui , non en frère, 
mais en ennemie 

L. DOMITIUS AHEirOBARBUjS. . » ^ *. 

Air. R. 698. 

AP. CLA.UDIUS PDLCHER. Av.J.C.54. 

Crassus était. parti de Rome, et même de Brîndes, Le mépris 

au milieu de prétendus mauvais présages , et chargé ^^falJdt'deT 

des imprécations de plusieurs Romains. Il ne faisait au- *popuki*res* 

cun cas de ces objets de la $uperstition populaire; et ce «' °^"*" 

mépris lui nuisit. L'antiquité nous offre des exemples Dio,xL. 
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de généraux aux affaires desquels une imbécile crédu- 
lité a fait beaucoup de tort '. Ici c'est tout le contraire : 
Crassus, qui avait pris soin d éclairer son esprit par les 
connaissances philosophiques, était si intimement. pé- 
nétré de mépris pour tous ces signes imaginaires de la 
colère céleste , qu'il semblait supposer que tout le 
monde pensait comme Jui. Ses soldats étaient pourtant 
très-susceptibles de ces craintes superstitieuses ; et leur 
général , n'y faisant aucune attention et n apportant au- 
cun remède au mal, laissa se répandre .et croître à l'ex- 
cès dans son armée 1^ découragement et le désespoir. 
ht guerre Cette attention lui eût été néanmoins d'autant plus 
aaz inïrthês nécessaire, que la guerre qu'il faisait aux Parthes était 

^tSlt COQ* **«. *_]* '^ * 1 

stammentm- Constamment mjuste; ce qui disposait a croire que les 
jastc. . ])îeu^ ^ déclaraient contre lui. Il n'avait ni sujet légi- 
time, ni ordre de qui que ce soit, de les attaquer. Mais 
j'ai remarqué, d'après. Plutarque, que Crassus^ dans sa 
conduite particulière , comptait pour rien le vrai ou le 
faux, le juste ou l'injuste. Il ne sauvait pas même sur 
ce point les apparences. Il porta cette façon de penser 
dans une entreprise oii il engageait toute la républi- 
que , et dont les suites pouvaient être si terribles. Il qe 
considéra nullement que les Parthes étaient en paix 
avec les Romains, et ne leur avaient donné aucune 
occasion de plainte; il lui suffit de se persuader qu'il. y 
avait pourlui des richesses et de la gloire à gagner. Et 
la Providence divine, qui punit souvent les injustes dès 
cette vie, lui fit trouver une mort funeste et honteuse 
où il croyait acquérir un surcroît d'honneur et de 
puissance. 

* Témoio Nicûw , sur lequel on peut consulter THist. Ane. , tome m , 
page 477. 
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il parut, en totil: un homme frappé cTaveugleraeilt, MotdéDé*. 
et qui ne faisait aucun retour sur lui-même. Son âge ij^slmsut 
seul pouvait être une raison suffisante pour le détour^* ^^ ^^' 
ner de se jeter dans des périls et dans des fatigues qui 
ne lui convenaient plus. Il avait plus de soixante ans, 
et en paraissait encore davantage. Il s'attira même sur 
cet article un avertissement de la part de Déjotarus s 
car, leû traversant la Galatie, où ce prince déjà âgé 
fondait une nouvelle ville , Crassus voulut le railler sur 
ce sujet. Boi des Gâtâtes^ lui dit-il, 'i;£>£/^ bâtissez 
lorsquil ne vous reste plus qiiune heure de jour. 
Dé)otarus lui répondit très à propos : Vouj: même , 
seigneur y vous ne vous êtes pas levé de fort bon 
matin pour aller porter la guerre chez les ParUies, 
Il n'est pas dit que Crassus se soit piqué de ce mot; 
mais il n'en poursuivit pas moins ce qu'il avait com- 
mence. ' , . . 

Arrivé en Syrie, il ne perdit pas un moment; et, Crassns en- 
ayant jeté un pont sur l'Euphrate, il eut d^abord quel- poumie; et 
ques succès heureux, parce que les Parthes n'avaient î^amUquei- 
feit aucun préparatif coiptre une irruption si subite et '^*evièn** 
si imprévue. Il prit plusieurs villes en Mésopotamie, /J*^'s^ ,1^ 
ou plutôt il en reçut les soumissions volontaires : car 
c'étaient presque toutes colonies grecques qui n'ôbeis*- 
saient qu'à regret à des barbares autrefois esclaves de 
leurs ancêtres, et qui se jetaient volontiers entre les 
bras des Romains, dont ils savaiait que leur nation 
était aimée. 

Il ne trouva donc d'enneu;ii à combattre qu'un offi- 
cier parthe nommé Sillacès , qui , avec une poignée de 
cavaliers, vînt à sa rencontre auprès 4^ la bourgade 
XlchnaSy et qui, ayant été vaincu et blessé, alla por- 

TomeXXIL ffisf.Rom. 2 G 
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ter à son maître U nouvelle de filtrée des Romains 
en Mésopotamie* Crassus eut encore k tira: Yèpée 
contre les habitants de Zénodotiun^jqui avaient maa- 
aacré environ cent Romains après les avmr reçus dans 
leur ville* Cette perfidie fîit vengée par la prise de la 
place, qui (ut saccagée^ et les habitants passés an fii 
de répée ou vendus. Pour de si minces exploits Çrassos, 
s'étant laissé proclamer imperator par sea soldats, se 
fit regarder comme ayant peu d'élévatidn de courage 
et de faibles espérances pour l'avenir. 

Maia la plua grande faute qu'il fit, après néanmoins 

l'entreprise en elle*méme, qui, dît Plutarque, était la 

plus énorme de toutes les finîtes, ce fut qu'au lieu 

d'aller en avant et de pousser jusqu'à Séleucie ^, ville 

toujours ennemie des Parthes , il voulut retourner pas- 

isev l'hiver en Syrie, et lais^ seulemei^t au-delà de 

l'Ëuphrate, dans les places qu'il avait soumises, s^ 

mille hcMDmes de pied et mille chevaux. Par là il doii- 

naît le temps aux ennemis de se reconnaître^ et de 

faire leurs apprêts ^our la -campagne suivante. 

Son «rniké. . Les occupatîons daus lesquelles il passa son hiver ne 

temple .mTont pas moms blâmées, et a juste titre; car n ne 

et oeUu^de Songea poînt du tout à &ire des amas de munitioi^ de 

Jérusalem, ^^jgpj.^ g|. j^ bouchq , ni à exerccr ses troupes. Livré à 

son triste penchant, l'aident fut presque son seul ob^ 
jet. Il se faisait rendre un compte exact des revenus 
des villes, «ans doute pour porter les taxes aussi haut 

f Platarqae dit jusqu'à Bahjrlone des Juifs , tom. m , |Mig. a56 , édit. 
et à Séleucie, Mais Tancienne Baby* d^Amsterd. ,17^8.1! restait pourtant 
lone ne siibsîftaît pia««loc&.» et son v encore quelques rnii<9»4e Babylone, 
nom même , aaasi-l4ea que ses habî- mais qui ne pouvaient pas fair^ un 
tants , avait passé à Séleucie. Je 4ire poste important dans une guerre. 
ciBtt6raioarqp«de]i.Prideaax,8iit. • «^ 



quellifs poQTaient alter. It leur commandaife^ un certain 
nombre de soldats, cpi'il les dispensait ensuite de^ four- 
nir moyennant les somAies qu'il en recevait; Il pillait 
les temples ; et en particulier celui de la déesse syrienne, 
honorée spécialement dans la ville d'Hîérapolis , le tenta 
piar ses riches, offrandes ^ qu'il eut soin d'examiner cu^ 
rieusement pendant plusieurs jours, et de peser avec 
la balance. Cette déesse, quo l'on représentait en plu- ' 
sieurs lieux sous une image monstrueuse , moitié femme, 
nioitié poisson , parait étre^ la même que le dieu Dagon 
mentionné dans nos livres saints , et dont le nom signifie 
poisson, 

Crassus n'épargna pas davaùtage le temple du vrai Joseph. An- 
Dieu-, qu'il avait le malheur de ne pas connaître. lien *'^'|'^'*''^' 
enleva deux mille talents ', qui-y étaient dès le temps 
de Pompée, et que ce général y avait laissés. On y gardait 
encore huit mille talents ^, qui étaient des dépots de tous 
les Juifs répandus dans l'univers. Éléazar , qui avait la 
garde des trésors du teiïiple^ voulut au moins sauver 
ces dépôts ; et , pour les racheter du pillage , il crut 
pouvoir sacrifier un morceau d'un prix immense. C'é* 
tait une poutre d'or , comme -l^appelle JoSèphe , pesant 
trois cents mines, ou sept cent cinquante livres en potdi» 
romains^,, et enfermée dans une poutre de' bois, sut* 
laquelle étaient attachés les voiles magnifiques qui sé«- 
paràiefnt le sanctuaire d'avec la partie antérieure appe- 
lée le lieu saint. Eléazar avait seul <;onnaissânce deoe 
riche lingot; et il exigea du généra) romain, avant que 
de le lui livrer, un serment par lequel il s'engageait à ' 

' Six millioiis. = On oe sait de ^ Près d« onze cent soixante et 

qael talent il s^agit. L. ^onze marcs de notre poids. 

X Viog^'CpUitre oiUiioiis. 

ao. 
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s'en contenter, et à ne rten enlever de toutes-les autres 
rk^besses qui étaient dans le temple. Crasstis reçut la 
poutre, jura, et nen mit pas moins la maia sur les 
huit mille talents. 
Pompée et G'est uue chose très^igne de remarque que le triste 

Crassus tou- .^11'// • • t • • 

jours mal* sort des deux généraux romams qui, les premiers et les 

puL^qu'iiT ^^^ jusqu'au temps dont nous parlons^ avaient, violé 
fonHe te^ ^® respect dû au temple de Jérusalem. Pompée, depuis 
^^ oleJ'** qu'il eut dse porter ses regards téméraire» dans un lieu 
i^doutable, où jamais aucun pro&ne n'était entré, ne 
réussit en rien, et il termina enfin malheureusement 
une vie jusque-là remplie de gloire et de triomphes. 
Crassus , eneore plus criminel , fut puni plus prompte- 
ment, et périt dans l'année même. 

Prétendiu J'espère que le lecteur judicieux ne confondra point 
maîhl^dè* ccttc obscrvation , couforme aux principes du christia- 

Crassus. ujsme gj ^ l'idée d'une Providence, avec les prétendus 
présages de malheur arrivés à Crassus , suivant l'opi- 
nion du vulgaire, et le récit deâ historiens; Je ne 
daignerais pas même donner place dans un ouvrage 
sérieux à ces événements foirtuits et de très-peu d'impor- 
tance, s'ils ne nous servaient à connaître la façon de 
penser deà^ anciens, de laquelle pent*être y a-t-il encore 
des gens qui ne sont pas bien revenus parmi nous. On 
observa, par exemple , que Crassus et son fils,, en sor^ 
tant du temple d'Hiérapolis, tombèrent l'un sur l'autre, 
ce qui présageait leur mort proc^iaine ; et le fils le pre- 
mier, parce qu'il devait être tii^ avant son père. On 
" sent assez cotiabien cela est frivole. Je raconterai dans 
la suite d'autres faits semblables; dont il sera aisé de 
porter le même jugement. . 

Le jeune Le jcuuc Crassus était revenu de jGaule joindre son 
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père €n Syrie, avec iniil« éavaliers gaulois. L'histoire « cnBWi 
lé Ibùe comme ayant fait preuve de talents et de GOii- o^ÏÏ^ joL- 
rage : mais Cicéron le taxe de témérité- et de présomp- cicînBrot^; 
tion. «Parce qu'il avait, dit-il, servi sous un grand »-«8ï»î**^- 
« géiiëral (c'est-à-dire sous César), il prétendait deve- 
oc nir incessamment lui-même général d'armée. Il ne se 
a proposait rien moins que les exemples d'Alexandre 
ce et de Cyrus. En courant à pas précipités vers la 
c( grandeur et la gloire, il tomba d'une diute déplo- 
« rable. » 

CW. DOMITIUS CALVmUS. Ah. R. 699. 

Av.J.C. 53. 
M. VALERItJS MESSALLA. 

Crassus lé père , que l'âge aurait dû rendre sans FoUe et 
doute plus modéré, montrait dans toute sa conduite ^fiTucedc"' 
une folle et aveugle confiance. Lorsqu'il rassemblait ^"***^'- 
ses troupes de leurs quartiers pour rentrer eh Méso- 
potamie, arriva une ambassade du roi des Parthes, 
chargée d'ordres asiàez pacifiques ^ mais tournés d'une 
façon très-fière et très -insultante pour Crassus. «Si 
<c c'est Rome qui vous envoie avec votre armée , lui . 
«dirent ces ambassadeurs, la guerre sera irréconci- 
« liable. Mais , si^ c'est malgré votre république , comme 
«nous l'apprenons, et par l'avidité de vous enrichir 
<( personnellement, que vous avez attaqué les Parthes 
« et que vous êtes entré sur leurs terres , Arsac^ * veut 
a bien user de modération : il a pitié de votre vieil- 
(f lesse, et il vous permet de retirer le^ soldats romains, 
a qui sont plutôt captifs dans les places de Mésopota- 

« mie que capables de les garder pour vou^. » Crassus 

-• "• . 

( Cest le. nom que les Pi^rtbes donnaient a tons leurs rois. 
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« De parut pomi oiEsnsé d'un langage si haut et si mé^ 
prisant : mais , toujours plein de son projet , il dit qu'il 
rendrait sa réponse au rm des Parties dans Séleuâe. 
Yagisès, chef de l'ambassade, se mit à rire; et mon* 
trant avec les doigts de sa main droite le dedans Ae sa 
main gauche , a II «croîtra ici des poils , reprit-il , avant 
« que Crassus voie Séteueie ». On se prépara donc de 
part et d'autre à la guerre. 
Décourage- Mais l'armée romaine cotnmaou» à être découragée 

ment de son , u . i * -n' >/ • 

armée sur ce avant même que d avoir vu les ennemis. Rien n était 
prend de la plus efirayatit que les discours que tenaient à leur su* 

TsleuT des • i i •••//*•' • 

Parthes. j^t quciques-uns de ceux qui avaient ete mis en garni- 
son par Crassus dans les places au-delà de l'Euphrate, 
et qui , dépéchés apparemment par leurs commandants, 
étaient arrivés au camp avec bien de la peine et du 
danger. Us exagéraient, comme cest l'ordinaire dç 
ceux qui sont frappés de crainte, la grandeur du péril, 
la multitude des combattants, la difficulté de leur ré- 
sister. A Ce sept des gens^ disaient-ils, qu'il n'est pas 
M possible d'éviter lorsqu'ils poursuivent, ni de prendre 
«e lorsqu'ils fuient. Leurs flèches préviennent les re- 
« gards , et Ion se sent frappé avant que d'avoir vu le 
«( tireur. Les armes défensives et offensives de leurs 

* « cuirassiers leur sont également avantageuses : les 

«unes sont impénétrables aux coups, et les autre3 
« percent avec violence tout ce qu'on leur oppose. » 
Les soldats de Crassus furent d'autant plus effrayés de 
ce qu'ils entendaient dire des Pàrthes, qu'ils s'en étaient 
fait une. tout a^utre idée. Us ne les croyaient en rien 
différeiits des Arméniens et des Cappadociens , que 
' Lucullus avait menés battant avec une supériorité éton- 

nante; et ils s'étaient imaginé que la phis grande peine 
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dç cette guerre oa^siater^it pour eux da»& les kmgued 
marches, et dans Ja difficulté de joindre des eumuiisi 
qui éviteraient le combat* Le pé«*il, sur lequel ils. nV 
valent nullement Compté, se trouvant très^réel ^ faisait 
une grande impression sur leurs e$prit& 

Quelques-uns u^éme des principaux oflBcrers en furent 
émus^ et entre autres Cassius , qui s'est depuis rendu si 
fameiux par le meurtre de César, et qui pour-lors était 
questeur de Grassus. Plfin de courage, mais néansiMis 
préca^tionné et circonspect, il voulait, et plusieurs 
autres avec lui, que l'od soumît l'ekitreprise de la giieri^ 
à uhe nouvelle délibération ^ et que l'on examinât s'il 
était à propos de s'y engager. Us étaient appuyés des 
devins et des aruspices^ qui prétendaient que tons les 
présages étaient fôcheux. Mais Crassus n'écoutait que 
ce qi^i flattait l'empressement incroyable qu'il avait 
d'avancer^ ., 

Il fut eilcore^fortifié dans sa. résolution par l'arrivée 
d'Artabaze ,.rpi d'Arménie , qui avait succédé au vieux 
Tigrane son père* Ce prince vint dans le c^mp des 
Romains avise six mille chevaux qui formaient sa garder. 
II. promettait de plus un x^orps de dix mille cuirassier^ 
à cheval i et trente mille hommes de pied qu'il entrer 
ti^idrait à ses dépens. Il donnait ea même temps un 
conseil , qui , s'il eût été suivi, aurait prévetiuvraiseit}- 
.blabletnent le déstistre de l'armée romaine : c'était de 
f)Fendre la route de l'Arménie pour entrer dans le.pa^ 
des Parthes ; moyennant^ quoi les Roin^inS' auraient eu 
des vivres eu abondance dans un pays; ami y et la ca- 
valerie des Parthes, qui faisait toute leur force, n^'aurait 
pu agir pafini les montagnes dont toute l'Arménie est 
remplie. Crassus fit un médiocre accueil à ArtÀl^aze sur 



Artabaze, 
roi d'Armé- 
nie, allié des 
Romains. 
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les jseoours qu'il lui amenait et lui offrait ; et II rejeta 

absolument son conseil, par là raison qu^il avait laissé 

en Mésopotamie un nombre de bonnes troupes qu'il ne 

}ni était pas* permis d'abandonner. L'Arménien se re* 

tira peu content de Crassus, et prévoyant apparemment 

Le roi des qu'il aurait à défendre ses propres états. En efifet, le 

marche ec it>i des Parthes , se trouvant deux ennemis sur les bras^ 

coSriS:. Crassus et Artère , crut devoir prudemment les em- 

▼ô?o 'surénâ P^chcr de se joindre. Dans cette vue il partagea se» 

contre Craa- forccs ; et commc, malgré ses bravades et ses airs de 

hauteur, il craignait beaucoup les Romains, il marcha 

en personne du côté où le danger était moindre, c'est- 

à^dire en Arménie , et il envoya une armée nombreuse 

en Mésopotamie soufs la conduite de Suréna. 

Naissance, Ce uom n'cst poiut un nom d'homme, mais de di- 

cmcth^iç gnité , et il marquait la Seconde personne de l'empire , 

ureoa. ^j. çQjjjjjjjg ]g yisjj, Ju j^j dcs Parthcs. Celui qui était 

alors revêtu de cette grande charge , et que nous dé- 
signerons toujours par le seuj nom de Suréna, parce 
que nous ne lui en connaissons point d'autre , était de 
la plus haute noblesse. C'était à sa famille qu'appar- 
tenait , dans la cérémonie de l'inauguration des rois des 
Parthes, le droit de leur ceindre le diadème sur le front. 
Ses richesses répondaient à la splendeur de sa naissance. 
J'ai déjà dit un mot de ses équipages et de son luxe 
dans l'armée qu'il commandait. Mais , ce qui est bien 
plu^ considérable , il y avait ameùé mille cuirassiers à 
cheval , et un bien plus grand nombre de ^simples ca-* 
vatiers , levés' les uns et les autres sur ses terres : et son 
inonde, en y comprenant ses soldats, ses domestiques 
et ses clients, se montait à plu» de dix mille hommes. 
11 était brave de sa personne ; et par sa valeur il avait 
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rendu lei plus importants services à Orode, qui régnait 
actuellement ^ l'ayant ramené de rëxil sur le trône , et 
ayant forcé k ville de Séleucie, dans le«iége de laquelle 
il se signala jusqu'à monter le premier sur la muraille 
et tuer de sa main ceux qui voulurent s'opposer à lui^ 
A la bravoure il joignait , qiioiqi^il n'eût pas encore 
trente ans , l'habileté et l'adresse , qu'il portait sans 
scrupule jusqu'à la fraude et à la perfidie; et ce fut 
principalement par ces voies obliques qu iLtriom|>ha de 
Crassus , que d'abord une conâance téméraire , et en-> 
suite le découragement inspiré par ses malheurs, dis- 
posaient à donner dans tous les ptéges qui lui furent 
tendus. Tel était le général qu'Orode mit en fêté aUx 
Romains. 

Crassus passa l'Euphrate à la ville de Zeugma, qui Crassu» 
avait un pont sur cette rivière, et qui même en tirait rsuphrate, 

1. rfc 1 M. et rentre «u 

son nom : car zeugma Yeixt dire pont en grec. Pendant MéAopota- 
le trajet il survint un orage affreux, avec des éclairs, "°*®* 
des tonnerres , une pluie horrible , un veut violent ; 
enfin l'ouragan fut si furieux, qu'il rompit une partie 
du pont , qui n'était que de bois. Le soldat superstitieux 
fut. surtout ef&ayé de cette dernière circonstance , qui 
semblait lui annoncer l'impossibilité du retour. Crassus 
voulut dissiper cette crainte en assurant avec serment 
que son dessein avait toujours été de ramener sont armée 
par l'Arménie; et ce discours fit un bon effet. Mais 
comme il voulut insister, et ajouta^ oui, vous pouviez 
complet sur te que je vous déclare ^ aucun de nous 
ne reviendra par iW, le double sens de ces paroles re- 
nouvela toutes les frayeurs qui s'étaient emparées dés 
esprits ; et Crassus , qui s'en aperçut , ne tint compte de 
corriger son expression. 
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Il arriva, peu après, un autre fait du mêime ^eare^ 
Lorsque rannëe eut passé le fleuve , Crassus en fit la 
revue : oa.Gélébrait un sacrifice solennel dans ces oc- 
casions. I«e prêtre qui avait immolé la victime^ en 
ayant remis les entrailles selon l'usage entre l6s mains 
du général y celui-ci les laiissa Umiber par terre. Nou^ 
veau siyet d'effroi pour les assistants. Crassus ne fit 
qu'^n rire : Foilà^ (Ut-U , les incon^nients de la vieU^ 
l^sse; mais les armes ne me içmberontpas des mains^i 
il ne pouvait jien. dire de mieux. Cependant les troupes 
conservèrent une impression de crainte^ en conséquence 
de ces accidents , qu'elles prenaient pour de maavais 
présages y et.de quelques autres 4{ue j'omets à dessein. 

L'armée de Crassus était très -belle : sept l%îons^ 
quatre mille chevaux , et un pareil nombre d'»:més à 
la légère. Elle, s'avança d'abord le long du fleuve pour 
aller chercher les ennemis; des coureurs, que l'on avait 
envoyés à la découverte ^ rapportèrent qa'ils n'avaient 
point rencontré d'hommes , mais bien les traces des 
pieds d'une grande multitude de chevaux qui s'éloî* 
gnaienl^ Crassus en condnt que les Partfa^ fuyaient 
devant lui , et résolut de les poursuivre. Néanmcnns 
Cassius, et ceux qui pensaient comme lui , firent enoore 
des représentations à leur général, et lui proposèrent, 
ou de faire séjourner l'arn^e dans quelqu'une des villes 
qui avaient garnison romaine , ou de gagner Séleucie 
en côtoyant toujours l'Ëuphrate. Cette marche eût été 
longue , mais elle avait de grands avantages. Les vivres 
ne pouvaient manquer, au moyen des barques, chargées 
de toutes les munitions, qui , &i descendant le fleuve, 
accompagneraient l'armée ; et , de plus , le même fleuve 
était une barrière qui mettait les 'Romains à couvert 
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do danger d'être enveloppés. Crassuft I^aJAçait^ et il 
aurait peut-être suivi cet avis salutaire; un traître l'en 
eoipécha. v 

Abgare % roi (f Édesse , dans rOsroène, selon la pra« Abgare, roi 
tique des petits princes , toujours obligés de subir la loi trahît Cras- 
de leurs v<$iains trop puisi^ints , s'était montré amr deà 
Romains, tandis que les armes, de Pompée faisaient 
trembler l'Orient; et ensuite ^ depuis réloigneisQi^nt.de 
ce général, il -avait renoué amitié et alliance aveo les 
Parthes. S'il eût fidt paraître ses sentiments à découve^rt, 
ilir'aurait pas été capid>le de faire grand malà Crassus; 
mais , de concert avec Suréna , il vint dans le camp des 
Romains, cachant sous les dehors d'une amitié frau- 
duleuse la plus noire perfidie ; et comme il était beau 
parleur, et que d'ailleurs, connaissant le faible de Cras- 
sus, il lui avait apporté des présents considérables , il 
gagna toute sa confiance. 

La Commission d'Âbgare était de persuader.au gé* 
néral romain de s'engager dans les vastes plaines de là 
Mésopotamie, oii des troupes pesamment armées ne 
pouvaient se défendre conti^e une cavalecie innom- 
brable. Après donc qu'il se fut insinué dans les bonnes» 
grâces de Crassu^ par des ^protestations de reconnais-^ 
samce poar ks bienfaitis qu'il avait reçus de Pompée, 
et pacr la haute idée qu'il témoignait avoir des forc^ 
romaines : « Vous n'y pensez pas, lui disait-il, avec une 
et armée telle que la vôtre , de perdre le ' temps à de 
« longs préparatifs. Il n'est point question de faire usage 
« des armes contre des gens qui ne songent qu'à fuir; 
« vous n'avez besoin que de pieds agiles pour les at«« 

' Ce nom, commnn à tons les rois d'Édesse, tire son origine de^ 
Vaitéh^, et Bi^fLb grand, pmsumt. 
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d teindre , et de mains pour prendre et emporter leurs 
ce trésors. Et ^ quand ilYatidrait combattre , lequel vous 
n est le plus avantageux , ou d'avoir affaire à Su'rena 
«seul, ou de donner à Orode, que la crainte réduit 
CE mâiiltenaiit à se cacher, le temps de reprendre coû- 
te rage , et de réunir contre vous toutes les forces de son 
« empire ?» Crassus ne savait pas que le roi des Partnes 
était allé porter la guerre en Arménie; et il prit tons 
les mensonges qu'il plut au perfide Osroéhien de lui 
débiter, pour autant de vérités incontestables. Il s'éloi* 
gna donc de l'Ëuphrate, et, selon les vœux de Suréna, 
il enfila la route de la plaine. 

Lé chemin fut d'abord assez doux et assez aisé ; mais 
bientôt on reiux)ntra des sables brûlants et des cain- 
pagnes déserteis à perte de vue. Ainsi non - seulement 
la soif et les incommodités d'une marche pénible fati- 
guaient les Romains, mais l'aspect d'une solitude im- 
mense leur portait le découragement jusqu'au foiid de 
Tanie : car ils. né voyaient ni arbre,' ni plante, ni ruis- 
seau , ni colline , ni herbe qui sortît de t(»*re ; mais 
comme une vaste mer de sables qui les environnait de 
toutes parts. 

• Cependant Crassus reçut des nouvelles d'Artabaze 
qui auraient dû li^i ouvrir les yeux, et lui Êiire con- 
naître qu'Abgare le tronipait. Le roi d'Arménie lui man- 
dait qu'il était actuellenletit attaqué par Orode, et que, 
par cette raison, il ne pouvait lui envoyer les secours 
qu'il lui avait promis. Il le priait en conséquence de 
venir le joindre; sinon , il lui conseillait au moins d'é- 
viter les lieux ou la cavalerie pouvait agir avec avaa- 
tage , de gagner les montagnes et df s'y retrancher. 
Rien n'était plus sage que cet avis , et Artabaze y allait 
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de trèsrbonne fai. Grassus , petit esprit ^ livré à sea.pre- 
ventions , pendant qu*il 3e fiait aveuglément au traître 
Âbgare 9 soupçonna de* la trahison ojà il n^ en. avait 
point ; il ne fit aucune réppnse par écrit à Ârtabaze , 
et il se contenta de dire à son député qu il n'avait pas 
le temps, pour le présent, d'aller châtier les Arméniens, 
mais, qu^il irait , dans peu , tirer vengeapce .de leur per- 
fidie. 

Cassius était désolé; et n'osant plus faire de nouvelr 
les remontrajices à son général, qui cintrait en oolèee 
contre lui , il attaquait TOsroénien dans le particulier. 
« Misérable^ lui dit-il, quel mauvais génie t'a amené 
« parmi nous ? Par quels enchantements et. par quels 
« prestiges as-tu ensorcelé Crassus popr lui persuader 
« de jeter son armée dans des déserts qui ressemblent à 
« des abîmes sans fond et sans rive , et d'entreprendre 
«r des marches qpi conviennent mieux à un chef de yo- 
c( leurs arabes qu'à un général des Romains ? » 

Le rusé barbare, qui savait prendre tputes sortes 
de formes, se. tenait humble ^t bas devant Cassius, et 
lui disait qu'il n'y avait plus que peu de temps à pa- 
tienter. Avec les soldats , c'étaient d'autres manières ; il 
tournait la chose en plaisanterie : « Vous vous imagi • 
«.nez, leur disait^il , voyager dans la Campanie;.et vous 
« regrettez les sources, les bains d'çaux chaudes, la frai- 
acheur oes ombres, les hôtelleries .commodes de; ce 
« pays délicieux. Yotis ne. vous souvenez donc pas que 
« vous traversez les confins des Assyriens et des Ara- 
« hes ? A Enfin néanmoins , craignant que ses perfidies 
ne fussent découvertes , il partit , non pas furtivement , 
mais en faisant entendre à Crassus qu'il allait travailler 
à le servir, et à mettre le trouble dans les affaires et 
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étaient les instruments dont se servaient les Romaine ^ 
mais dVspèces de tambours, aocompa^és de ck>cliettes; 
ce qui Êtisait un mélange de sons sourds et aigus tout- 
h'fyït capable d efFrayer ceux qui n'y étaient pas aooou- 
tumés. Dans le même temps on lève les surtouts qui 
couvraient les armes; et les Partbes, hommes et che- 
vaux, parurent tout resplendissants de fer et d'acier; 
spectacle imprévu, et non moins propre à troubler les 
regards que le bruit de leurs tambours ne l'était à épou^ 
vanter le^ oreilles. Suréaa^l|Montrait à la tête, grand 
de taiilej^ beau de visage , mats orné d'une façon effié- 
minée, et qui convenait peu à la gloire de sa bravoure : 
car, imitant les mœurs médoises,il mettait du rouge , 
et portait une chevelure frisée et parfumée , au lieu 
.que Içs Parthes conservaient encore dans ces teraps^là 
Tair négligé, et même féroce , des Scythes leurs auteurs. 
Lorsque lés deux armées fuirent à portée de se cha^ 
quer>, les Parthes, qui avaient de longues piques, vou- 
lurent d'abord en faire usage pour enfoncer les Romains. 
Bientôt ils reconnurent qu'un aussi épais bataillon , et 
composé ,de soldats accoutumés à combattre de pied 
ferme, était impénétrable à leur attaque. Us s'éloignè- 
rent donc, et firent mine de se disperser, mais pour 
s'étendre et parvenir à envelopper les ennemis.. Crassos 
détacha sur eux les armés à la légère, qui n allèrent pas 
loin; car, se trouvant accueillis d'une grêle de flèdies, 
ils se replièrent sur les. légions , où ils commencèrent 
à jeter le trouble, et un effroi, encore plus grand. Le 
soldat romain considérait avec étonnement et avec 
crainte la violence de% coups que portaient ces flèches, 
dont la roideur était telle , qu'elles brisaient et fracas- 
saient les armes , et qu'il .n'y avait peint de défense, si 
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ferme et sî solide qu'elle pût être, qui piûi leur résister. 
£n. effet , les arcs dont se servaient le^ Parthes étaient 
grands , forts , et bandés vigouréusetnent ; et la séche^ 
resse d'un climat très -chaud disposant les cordes à 
«ouffrir une forte tension , rendait cette sorte d'arme 
encore plus terrible. # 

, Déjà les Parthes , s'étant partagés et placés à une 
distance considérable, tiraient sur les légions, et tiraient 
à coups sûrs : car les Romains étaient si serrés, qu'il 
n'était presque pas possible qu'aucun coup portât à 
faux ; et ils ne pouvaient prendre aucun'^parti dont ils 
ne se trouvassent très-mal : s'ils se tenaient dans leur 
poste, ils essuyaient la décharge de l'ennemi sans avoir 
même la consolation de se venger : s'ils avançaient , le 
Parthe fuyait , et n'en tirait pas moins-^en fuyant ; pra- 
tiqué louée ici par Plutarque avec raison , puisqu'elle 
réunit la sûreté et la gloire , qui semblent ordinairement 
se combattre. . , . 

. . Les Romains se flattèrent durant quelque temps que 
les Parthes^ épuiseraient enfin leurs flèches, et qu'alors 
ils seraient obligés ou de se retirer^ ou de venir rse 
battre de près.. Mais, lorsqu'ils, surent que ôette espé- 
rance était, vaine, et qu'à la queue de l'armée ennemie 
était uti grand nombre de chameaux chargés de ces 
flèches redoutables, que les Parthes allaient prendre à 
mesure qu'ils en manquaient, le désespoir s'empara 
de ces braves gens , à qui toute leur valeur devenait 
inutile. 

Le jeune Crassus néanmoins, par ordre de' son père; 
tenta de joindre les ennemis, qui s'approchaient da- CraMiu, 
vantage de 1 aile qu il commandait ^ ' et se préparaient prodiges 
à l'envelopper, il prit donc avee lui les mille chevaux ettraincaèt 

tome XXIL ffist, Rom. 2 1 
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réduit à sa gaolaîs qu'U avait amenés ^ trots cents autres cavaliers, 
m^ cinq cents archer^, et huit cohortes légionaires; et, 
^^y^' se séparant du reste de l'année, il s'arança pour livrer 
l'attaque. Les Parthes reculèrent devant lui /et même 
prii^nt la fuite, voulant apparemment l'éloigner tout- 
à-fait de#on père. Le jeune guerrier se crut vainqueur, 
et courut sur eux, accompagné deTdeux de ses ^mia, 
Censorinus et Mégabacchus '« Toute la cavalerie les 
suivit, et les gc^s.de pied ne montrèrent pas mpins 
d'ardeur et de courage, se persuadant que la victoire 
était à eux, et que l'ennemi fuyait. Ils le poursuivirent 
ainsi fort loin. Mais tout à coup les prétendus fuyards 
se retournent, et, d'autres troupes s'y joignant encore, 
tous ense^lhle ils reviennent sur les Romains. Ceux-ci 
s'arrêtèrent, comptant que leur petit nombre serait une 
amorce qui inviterait les Parthes, supérieurs de beau^ 
coup, à en venir aux mains avec eux. Us se trompaient; 
les cuirassiers ennemis se placèrent en front, et\tout 
le reste de la cavalerie ^ mit à bi^ttre la plaine en 
courant. sans ordre tout autour des Romains, et excita 
une poussière de sable si affreuse, qu'elfe ôtatt en 
même tenrps et la vue et la respiration. Pressés dans 
un petit espace, et se heurtant le$ uns les autres, 
les Romains étaient en butte au^ flèches des Parthes 
sans pouvoir se défendre ccmtre des. ennemis qu'ils ne 
voyaient même pas. Ils périssaient donc en grand 
nombre, et d'une mort lente et cruellç. Ils voulaient 
arracher les flèches dont ils étaient percés : mais le fer 
en était armé de crochets et d'hameçons; en sorte 
qu'ils se déchiraient les veines et les nerfs où il était 

'^ Ce nom ii*est |K>lnt roiiiam , et - cien tndncteur latin , «n rapport de 
pQlirraU bien être corrompu. L'an- Xyhnder, portait Cn, PUmçus,^ 
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entré, éi expiraient ainsi dans les plus grandes dou- 
leurs; et ceux qui restaient en vie n'étaient point en 
état de combattre. Leur chef ayant voulu les exhorter 
à aller attaquer les cuirassiers parthes, ils lui* mon- 
traient leurs mains enfilées avec leurs bouclier^,' et 
leurs pieds percés de part en part et attachés à la 
terre; en sorte qu'ils ne pouvaient ni fuir ni se défendre. 
Dans cette extrémité le jeune Crassus, qui montra 
jusqu'à la fin dans ce combat une fermeté de courage 
digne d'un meilleur sort, a recours à la cavalerie, 
comme à sa dernière espérance; et il fait si bien , qu'a- 
vec elle il joint enfin lès cuirassiers ennemis : mais le 
combat était très-inégal. Les demi-piques des Gaulois 
ne faisaient guère jd'effét sur des cavaliers bardés de 
fer; au lieu que les longues et fortes lances de ceux-ci 
portaient de terribles coups aux Gaulois, dont tes 
armes défensives, selon l'usage de la nation, étaient 
très-légères, si même ils en avaient aucune. Cepend^t 
ces Gaulois firent des prodiges. Ils pretiaient à pleines 
mains les lances aes ennemis, et ensuite, les joignant 
au corps, ils les renversaient à bas de leurs chevaux , 
ce qui les mettait absolument hors de combat, ]>àrce 
que la pesanteur de leur ârmore les empêchait de se 
relever ni de faire aucun niiuvement. Quelquefois 
ces mêmes Gaulois descenda#nt de eheVal , et , se glis- 
sant sous le ventre de ceult des ennemis, ils* les per- 
çaient. Le cheval blessé s'agitait et jetait à ba^s son 
cavalier, foulant aux pieds en même temips le vainqueur 
et le vaincu. Mais la chaleur et la soif accablaient ces 
braves Gaulois transportes dans un climat si différent 
du leur. D'ailleurs la plupart de leurs chevaux étaient 
tués, s'étant enferrés dans ces longues lances des eui*- 

21 \ 
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rassiers parthes.* Ainsi, après un combat des plus vifs^ 
ils furent contraints de se retirer vers leur in&ntèrie, 
emmenant avec eux le jeune Crassus dangereusement 
blessé.* 

Une petite hauteur sablonneuse qu'ils aperçurent 
près d'eux leur parut une ressource. Us s'y établirent, 
placèrent au centre leurs chevaux, et se rangèrent 
eux-mêmes en cercle, se faisant un rempart de leurs 
boucliers : moyennant quoi ils espéraient repousser 
plus aisément les barbares* Mais il en arriva tout' le 
contraire. Car sur un terrain uni, au moins les pre» 
mièrs mettaient à l'abn ceux qui étaient derrière eux; 
au lieu que, sur une colline, les suivants étant toujours 
plus élevés que ceux qui les précédaient, tous étaient 
également exposés aux flèches des ennemis, et ils se 
voyaient, avec la plus amère douleur, réduite à périr 
sans défetise et sans gloire.' 
^ ^1 ne restait plus aucune espérance à ces troupes 
infortuhées : et deux Grecs établis dans le pays conseil- 
lèrent au jeune Crassus de se sauver dans la ville 
Slchnce, qui n'était pas loin, et qui avait reçu gar- 
nison romaine. Le jeune guerrier répondit en héros , 
qu'il n'y avait point de mort si terrible qui pût le faire 
résoudre à abandonneip^e braves gens qui se faisaient 
tuer pour lui. Il exhorta Mk deux Grecs' à profiter eux- 
mêmes du conseil qu'ils lui donnaient; et, leur ayant 
fait un sigtie d'amitié , il lies renvoya. Pour lui , comme 
il était blessé à la main et ne pouvait s'en servir, il 
présenta le flanc à son écuyer^ et lui ordonna de: le 
percer. Cénsorinus en fit autant. Mégabacchus et plu- 
sieurs autres des principaux offidèrs se tuèrent eur- 
mêmes. Les soldats, destitués de chefs, et pressés par' 
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les ennemis, qui léuc enfonçaient leurs lances dans le 
corps, se rendirent enfin, ne restant plus guère que 
cinq cents jde plus de sept mille qu'ils avaient été d'a- 
bord. Les Parthes coupèrent la tête du jeune Crassus, 

• 

et, la portant au bout d'une piqlie, ils allèrent la mon-' 
trer à son père» , 

Il avait lîeu de s'attendre à ce malheur : car, après 
une lueur de joie que lui avait causée pendant quel* 
ques moments la fuite des Parthes attaqués par son. fils, 
il avait reçu des courriers de sa part qui lui annon- 
çaient Textréme péril où il était, et le besoin pressant 
d'un secours prompt et considérable, (^omme Crassus 
n'avait plus vis-à-vis dé lui que la moindre partie de 
l'armée des ennemis, il était supérieur en force; et, 
profitant de cet avantage , déjà il se mettait en mou- 
vement pour aller, s'il ^n était encore temps, sauver 
son fils , lorsqu'il vit arriver les Parthes vainqueur3 
qui élevaient en l'air sa tête pâle et sanglante, la don- 
nant en speoUcle à tous les .Romains, et demandant 
avec insulte de qui était fils ce jeune héros, a Car, 
ce disaient-ils, il n'est ^as possible que, brave et intré^^ 
(c pide guerrier . cpmme^ il était, il soit né d'un père 
a aussi timide et aus$i lâche que Crassus. » Cette vue 
et ces discours, loin d'inspirer aux Romains le désir 
de la vengeance, les jetèrent dans un abattement et 
une consternation inexprimables. 

C'est ici le plus beau trait de la vie. de Crassus. Ce consunee 
malheureux père, au lieu de se Uvrer à sa douleur j cmmusU** 
consolait lui-même et encpurageait ses soldats^ « C'est p^' 
o une pçrte qui ne regarde que moi , leur criait-il. La 
a fortune et la gloire de Rome subsistent en vous, et 
a n'ont reçu ni défaite ni brèche, puisque vous vivez, 
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« et que irous êtes eii état de combattre. Maïs si la contr 
« passioq de mon malheur vous touche, si vous fiei^ 
ce gnez la pçrte que j'ai &ite du meilleur de tous les 
« GÏB9 &ites - le paraître par votre juste ressentiment 
« contre les ennemis ; changez leur joie en dei^jl , punifr» 
« sez leur cruauté. Ne vous tifrayez point de oe qui 
«r vieut d arriver : on n'achète les grands succès que 
«c par quelques disgrâces. Nos ancêtres en ont souvent 
« fait l'épreuve. Ce n'est pas par une c^tfktii^uité de 
« bonheur, mais par la patience et par un courage 
a invincible aux injures de la fortune, que Rome s'est 
« élevée au poyit de grandeur dont elle jpuit. » 
La naît met Gcs parolcs si généreuses ne purent ranimer les soU 

fin au com* # . • 

bat. dats*: et Crassus, leur ayant ordonne de jeter un cri^ 
ne fit que manifester leur consternation et leur déonu» 
ragement 9 tant ce dri fut faible., discordant et maisou^ 
tenu , au lieu que celui que poussèrent les barbares 
annonçait la joie et la confiance. On.se battit jusqu'au 
spir, toujours ^vec le même désavanta^ pour les R04 
mains. ]^nfin, lorsque le soleil se cpnchait, les Parthes 
se retirèrent en disant qu'ils accordaient une nuit à 
Crassus pour pleurer son fils, et qu'iU^ reviendraient 
le lendemain achever la victoire , à moins qu'il n'aimât 
mieux, prenant sggenient son parti, aller de bonne 
grâce se i:emettre entre les mains d'Arsace que de s'j 
faice mener de force: C'était la coutume des Parthes 
de ne jamais passer la nuit dans le voisinage de l'eur 
nemi, parce qu'ils ne fortifiaient point leur camp, et 
€(ue, pendant lobscurité, on ne peut faire aucun bon 
usage ni de la cavalerie tû des Sèches. 
Donienr et Ou jugc aisémeut Combien la nuit fut triste et cruelle 
mentlet pour les Romains.. Personne ne songeait ni à ensevelir 
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les morts, ni à panser les ble&sés; chacun pleurait sur sofaUttro- 
soi-même : car le danger paraissait inévitable, soit lear générai 
qu'Us attendissent le jour daiis ïe lieu où ils étaient, 
scHt qu'ils s'engageassent pendant la nuit dans une 
plaine immense où rien ne pouvait les mettre à l'abri. 
Les blessés, faisaient un nouvel embarras par rapport 
au dessein de partir. Lés' emmener, c'était retarder la 
marche: en les laissant, outre l^inhumanité d'une pa«* 
reillè conduite, on s'exposait au péril certain d'être 
décelé par leurs cris ; et dans une si douloureuse si- 
tuation le général ne paraissait point. Quoiqu'il fut la 
cause de tous les maux, les soldats eussent souhaité de 
le voir et d'entendre sa voix ; mais il n'avait • pas la 
force de se montrer. Le courage ne lui était pas natn« 
rèl. Il avait fait un effort sur lûi-méme dans le <k>mbat« 
Le succès. n^^ ayant pas répondu, il était atterré par la 
douleur et par la ^crainte, et se tenait caché d&ns l'ob* 
scurité : grand exemple pour le vulgaire ' , dit PIuta^«^ 
que, de l'inconstance de la fortuné; mais, pour les 
gens sen^s, grande leçon sur les malheurs qu'entraîne 
utie ambition folk et effrénée, qui hiî avait persuadé- 
qu'ifne devait point être conteût à moins qu'il ne de- 
vînt le premier et le plus grand de l'univers , et que 
de Voir deux hommes au-dessuâ de lui, c'était ^une 
humihation qui l'anéantissait. 

Ôctavius , lieutenant-général , et Câssius , ayant taaté n, ^ ^^^ 
en' vain de tirer Crassus de son abattement, prirent "^"JJ^^JJ^J" 
sur eux d'assembler le conseil de guerre. Il y fat ré- **■** ^"" *• 

' IIafa^eiY(i.a roTc '^oXXotc tu- piaoïv àvOp<dir«»VT09ftUTfluc« dDJL'^Ti 

xal f tXoTifikîfltç , ^t âv oOx i^aira toû travroç wk^w* vo(aiCuv. 
(17) irpttToç uv xou (téytçoç Iv (tu- 
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wiiede soluqiie Ton partirait sur-lé-champ. L'armée décampa 
donc. sans brùit^ et sans que la trompette donnât le 
signal du déparL Mais, lorsque ceux qui ne pouvaient 
suivre s'aperçurent qu'on les abandonnait, leurs cris 
•et leurs lamentations , qui perçaient le coeur, portèrent 
le trouble et le désordre 'dans la marche. Ajoutez la 
crainte d'être poursuivis et atteints par les ennemis, 
les mouvements que l'on se dpnna plusieurs fois pour 
se mettre en bataille sur de &usses alarmes , les soins 
qu'exigeaient ceux des blesses qui, ayant encore quel- 
^ que force, se traînaient à la suite de l'armée : tout cela 
fit que' Pon avança très^peu. 

Seulement un ofBcier qui se nomniait Egnatius, s'é- 
tant séparé avec trois cents chevaux du gros de l'armée, 
arriva au pied des murs de la ville.de Carries* sur le 
minuit; et ayant appelé en latin la sentindie, lorsqu'on 
lui eut fépondu, il recomm^anda d'aller avertir Copo- 
nius^ gouverneur de la place, qu'il s'était donné' un 
grand combat entre Crassus et les Parthes. Il n'ajouta 
rien de plus, et même ne se fit point connaître; et il 
. pouiTSuivit ensuite sa route jusqu'à Zeugma. U se sauva 
ainsi avec sa troupe Mnais il fut blâmé d'avoir aban-. 
donné son général. 

Cependant l'avis qu'il avait fait donner à €oponius 
de fut pas inutile à Crassus et à son armée. .La préci- 
pitation avec laquelle Egnatius avait passé outi*e, et les 
expressions vagues dojit il s'-était servi sans entrer dans 
aucun- détail , firent juger au gouverneur de Carres que 
la nouvelle était' mauvaise. Il fit donc sur-le-champ 

• ttu«««. ,atto». «.ci«n. «t Ab«h«n .^ouma qoelqu. te«np» 
moderneft, pensent qne cette Tille avec Thari son père. (Gen» c. xx, 
est la même que celle de Haran , où. y, '3 1. ) 
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prenâr& le^ .armes à toute sa garpîsonv^t, étant yenii 
au-devant de Crassus, il le fit entrer avec ses troupes 
dans la ville. . ' ^ 

Les Parthes n'avaient pas ignoré la retraite des Ro»- i^ Parthe» 
mains; maisi, suivant leur pratique, . ils attendirent le veat. 
jour. Alors ils s'approchèrent du camp, où ils tuèrent 
environ quatre mille, tant blessés que malades qui y 
étaient demeurés. Ils assommèrent , pareillement plu- 
sieurs soldats qu'ils rencontrèrent ça et là dans, la 
plaine. Enfin, quatre cohortes qui s'étaient égarées, 
ayant été enveloppées par eux , iîirent taillées en pièces , 
jusqu'à ce qu'il n'en resta plus que vingt hommes, 
qui, continuant à se d^endre avec^ un courage iuvin- 
diblc, 'frappèrent leurs ennemis d'une telle admiration, 
qu'ils s'ouvrirent, et kur laissèrent le chemin libre 
pour arriver à Carres. 

Suréna , en'apprâchant de. cette ville, reçut un* faux 
avis; on hii dit que Crassus s'était sauvé avec lés. prin- 
cipaux des Romains, et qu'il n'yavait dans la place que 
la- partie des troupes la moins considérable en toute 
façon. Le général parthe craignit alors d'avoir manqué 
le, principal fruit de sa victoire; et, pour s'éclairçir du 
fait, il envoya près des murailles^un de ses gens qui 
savait et parlait les deux langues, et qui avait ordre 
d'inviter à haute voix Crassus ou Cassius à une:entre- 
vue avec Suréna. Cethcmime était accompagné d'Arabes 
qui , ayantservi dans l'armée romaine avant k bataille, 
connaissaient parfaitement Crassus et Cassius. Ce der- 
nier parut sur la^ muraille, et il lui fut dit que Suréna 
consentait à faire la paix avec les Romains , pourvu 
qu'ils abandonnassent la Mésopotamie. La proposition 
était avatitageuse dans les circokistances oii se trouvait 
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l'ariDée. romaine. Cassius pronui d'en faire son rapport 
à son général , qui- serait charmé de conférer sar ce pied 
avec celui des Parthes. Suréna. s'étant ainsi assuré dé 
ce qu'il Voulait savoir, se moqua de la crédulité des 
Romains ; et le lendemain ; se préparant à attaquer la 
place, il leur fit crier que, s'ils voulaient obtenir la 
liberté de se* retirer sans crainte , il fallait qu'ils lui 
livrassent Crassus et .Cassius pieds et poings liés. Les 
Romains, très-mortifiés de se voir ainsi trompés, ne 
songèiœnt plus qu'à s'enfuir pendant la nuit. 
Crassus firit II était important qu'une pareille résolution ne fut 
peoaa^Ta SUC d'aucuu des habitants de Carres avant le temps. 
fie"èocore\ Crassus,^ toujours. dupe et toujours aveugle, en fit çon* 
ua traitre. g^ieuce à uu traître qu'il prit même pour guide dans sa 
marche. Ce malheureux, nommé Andromachus, fit sur» 
le-champ avertir les Parthes de ce qui se passait; et, 
pour livrer les Romains à la merci de leurs ennemis , 
il leur fit fiiire des tours et des détours qui les empê* 
chaient d'avancer chemin ; et enfin il les jeta dans des 
marais et dans uit pays coupé 'de fossés, où tout les 
arrêtait et les fetiguait. 
CasMus, son Plusicurs sc défièrent de la supercherie, et surtout 
^e>m'd^^ Cassius, qui revint à Carres, et, ayant choisi pour 
MmtTeen gnides des^Axabes, leur ordonna de le mener par une 
37"^- autre route en Syrie. Les Arabes avaient sur la lune 
des idées superstitieuses , et ils prétendaient qu'il fallait 
attendre qu elle eût passé le scorpion. « Je crains da* 
vantage le sagittaire, leur dit Cassius,' faisant allusion 
aux flèches des Parthes ; et , sans perdre un m<Htt»it « 
il se. sauva en Syrie avec cinq cents chevaux. Le lieu- 
tenant-général Octavius, homme de tête, s'aperçut 
aussi de la mauvaise foi d'Andromachus; et, se faisant 



conduire par des guides fidèles, il gagna, avec ^ik} 
mille hommes qui le suivirent^ une hauteur appelée 
Sirmaei^y où il n'avait plus à craindre la cavalerie des 
ennemis* 

iie jour si^rprit Crassus accmnpagné de son traître^ cnssusse 
torsqu^il était encore dans ces lieuK difficiles et fâcheux ponéJd^é* 
dont j'ai parlé; Presse par les Parthes ^ qui accouraieiP ^^^^pSîther* 
en grande hâte, il eut néanmoins je temps d'airiver à 
une petite colline élo^née de douze stades' de 'celle 
qu'occupait Octavius ; mais ces deti:! hauteurs commu- 
niquaient l'une à l'autre par une espèce de col qui tra- 
versait le y^lon. Octavius voyait donc le danger oii 
ét^t Crassus. Il va à lui , et ses cinq mille hommes, 
animés par. son exemple, le suivent. Ils> se rangent au* 
tour -de Crassus; et^ lui faisant un rempart- de leurs 
boucliers et de leurs corps, ils s'encouragent à le d4* 
£^dre, et protestent qu'aucune flèdie n'arriirera juis-* 
qu'à leur général avant qu^lsai^t tous perdu la vie'^i 
combattant pour lui. 

Suréna , voyant que les Parthes n'avaient plus ni la Perfidie de 
même supériorité que dans la plaine , ni le même cxm* rkrTte'fna- 
rage, ettïomp'renant que, la nuit une fois venue , les àonr^^fé! 
Bomains , >à la faveur des montagnes , allaient lui échap- ^^^^' 
per, eut recours, selon son caractère^ à la ruse et à la 
perfidie. Il laissa ia liberté de s'enfuir à quelques pri<» 
sonniers, devant lesquels les barbares, s'entretenant 
les uns avec les autres, avaient dit à dessein que le 
ro^ ne prétendait point faire une guerre imptaioable aiix 
Romains f et qu'il serait charmé de regagner leur amitié 
en traitant humainement Crassus. De plus, Suréna* fit 

' Une demi-lieiie. 
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ceséter toute attaïque. Enfin il s'avança Jui-nléine tran- 
quillement ver3 la .colline avec les premiers officiers de 
son armée, ayant son arc débandé, tendant la main 
comme ami, et invitant Cra^sus à entrer avec luien 
négociation. « Arsace , di«ait-il,<est fôché d'avoir été con- 
« traint de faire éprouver ausç Romains sa puissance^ 
^à vàleur.de ses peuples ; mais ce sera avec joie qu'il 
« leur <}pnnera des témoignages de sa douceur et de sa 
a bonté. » - . ' ♦ 

u mutine- cps discouFS uc faisaient aucune ifhpression sur Gras- 

ne des sol- ^ ^ * 

datsromaias SUS. .Trompe tant de fois. par les Parthes, et ne voyant 
sus à y aller, àucune raisou au cliangement subit de Suréna, il ne 
voulait point écouter ses {H*opositîons. Les soldats ro- 
mains ne Ten laissèrent point le maître; ih se plaigni- 
rent séditieusement qu'il voulût les exposez^ aux risques 
d'un combat contre des gens qui lui faisaient ^eur même 
désarmés. Crassus>:tenta toutes choses' pour ramenei^ 
ses soldats à la raison. 11 leur représenta qu'ils n^avaient 
besoin que d'un peu de patience pendant le reste du 
jour, et qu'à la &veur de la nuit ils se sauveraient par 
les montagnes. Il leur montrait leur route de la main, 
et il les conjurait de ne point renoncer à une espérance 
de Salât prochaine et assurée. Mais un général malheu^ 
reux a peu d'autorité sur ses troupes. Crassus, voyant 
ses soldats s'irriter, et. frapper dé leurs javelines contré 
leurs boucliers avec indignation et avec menaces , crai- 
gnit de les pousser à bout. Il prit généreusement son 
parti d'aller à une mort certaine ; et rien nVst plus 
louable que les sentiments qu'il fit paraître en ce mo- 
ment fatal. Il se retourna vers Qctavius et quelques 
autres officiers-généraux qui le suivaient. « Vous voyez, 
«leur dit -il, la nécessité qui me force à la démarche 
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fc que. je &is , et vous m'êtes téiqoins que je suis traité 
« violemipent et indignement. Mais , en quelque Heu 
«que vous conduise iine meilleure fortune, dites par- 
te tout que Crassus a péri trompé par les ennemis , , et 
« non pas livré par ses soldats. » Octavius et ceux qui 
Taccompagnfiient ne purent se résoudre à abandonner 
leur général. Mais Crassus renvoya ses licteurs. 

Il vit d'abord venir à sa rencontre deux espèces de 
députés ou, hérauts , moitié Grecs , moitié barbares , 
qui , du plus loin qu'ils l'aperçurent , descendirent de 
cheval^ se prosternèrent devant lui^ et, parlant grec, 
lui proposèrent d'envoyer quelques-uns des siens pour 
s'assurer que Surénaret tout son cortège étaient sans 
armes. Crassus répondit que , s'il eût fait le moindre 
CM de sa vie , il ne, serait pas venu s^e livrer au pouvoir 
des Parthes. Cependant il détacha deux Romains,* frères, 
qui se nommaient Roscius*, pour s'ijiformer des con- 
ditions de l'entrevue et du nombre des personnes que 
Suréna y amenait. Les deux Roscius furent arrêtés , et 
aussitôt Suréna s'avance lui - même à cheval avec sa 
suite; et, continuant à jouer son personnage, il se ré- 
crie sur ce que Crassus était à pied. <c Comment, dit-il, 
« le général des, Romains à piçd ! et nôiis, nous sommes 
« à cheval ! >> Crassus lui répondit froidement qu'ils 
n'étaient en faute i^i l'un ni l'autre , puisqu'ils suivaient 
chacun l'usage de leur nation. 

Ensuite Suréna entra en matière ; et , comme s'il eût 
traité de bonne foi , il dit que de C€; moment la paix 
était conchie. et arrêtée entre le roi des Parthes et les 
Romains, mais qu'il fallait écrire. Car, ajouta -t-il, 
vous ne nous avez pas donné lieu, vous autres Romains, 



V 
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de compter beaucoup sur la fidélité de votre mémoire 
par rapport aux conventions d^^ traités. 1) proposa 
donc.à -Crassus de s'approcher vers le fleuve "pour 
dresser et signer les articles. Le général romain ^ résolu 
de consentir à tout , donna ordre qu'on Itii amenât un 
cheval. Il n'en est pas besoin , reprit Suréna ^ en voici 
un dont le roi vous fait présent. En même temps on 
présenta à Oassus un cheval superbement harnaché ; 
et des écuyers le mirent dessus, et- commencèrent k 
hâter le pas du cheval àcoups de fouet. 

ny est toé. Le dcsseîa de^urénadevenait clair : il voulait pren- 
dre Crassus vivant. Les Romains s'en aperçurent , et , 
d$ms Iç moment, Octavius saisit la bride du cheval. 
Pétronius, tnbun des soldats, et les atrti^s (aciers, 
environnent leu» général , veulent forcer le cheval de 
reculer, et écartent les barbares qtii pressaient Gfassus. 
Tout cela ne se fit pas sans bruit et dans tumulte; 
bientôt on .en vient aux coups. Octavius tue le palefre- 
nier de l'un des barbares, et est lui-même renverse 
mort d'un coup de. lance dont il fut percé par-derrière. 

Lit. Epit. Pétronîus cst jcté à bas de son; cheval. Crassus. lui-teême 
Dio. se défendait avec vigueur pour lie point être pris vivant. 
Il j réussit, et ftit tué , soit par les Parthes, soit par 
quelqu'un des jsiens, qui, entrant dans ses vues, voulut 
loi épargner la honte de devenir prisonnier des bar- 
]>ares. On lui coupa là tête et la main droite pour les 
porter en tri(Hnphe à Orodë. Au reste, le détail des 
circonstances de la mort de Crassus n'est pas absolu ^ 
ment certain; et Plutarque nous en avertit : car le^ 
témoins oculaires nous manquent. Du nombre de ceux' 
qui accompagnèrent cet infortuné général dans la 
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pkune , 4es uns furent tués sur la place ^ les autres, 
dès qu'ils virent le péril , se retirèrent promptenient 
vers la colline. 

Après |a mprt du chef et des principaux commanr 
dants , les soldats , qui , par leur mutinerie , avaient été 
eause de ce dernier nitlheur, ne furent pas* lopg-temps 
sans y être enveloppés. Le perfide Sùréna vint encore 
les leurrer de ses belles promesses. Il s'approche : il leur 
dit que la vengeance d'Arsace est satis&ke par la mort 
du coupable, et que maintenant les troiipes, innocentes 
pouvaient descendre dans la plaine en sûreté. Plusieurs . 
le crurent; et, s'étant remis entre ses raains^ ils fureilt 
faits prisonniers. Les plus courageux et les plus sensés 
attendirent la nuit pour se disperser de coté #t d'autre. 
Mais il s!en sauvai fort peu, paixse que les Arabes, bat- 
tant tout le pays , leur donnèrent la^chasse si vivement , 
qil'ils ra prirent etluèrent le plus grand nombre. On 
compte qu'en rassemblant toutes tes pertes que les Ro- 
mains firent dans les différentes actions , il y en eut 
vingt mille de tués , et dix mille faits pijsomiiers. 

Ainsi périt une florissante armée qui avait &it trem- 
bler tout l'Orient V et' que l'incapacité et l'aveuglement 
de son général livra en proie à des ennemis qu'il ne, 
fut jamais aisé aux Romains de vainore^ mais qui n'é- 
taient pas faits assurément pour vaincre les Romains. 

Crassus était encore n^oins &it pour être à la tête n ^uit ëg«. 
d'une grande entreprise. On Ta vu par toute sa con^ pStert pîél 
duite : et en général un cœur, infecté du vice honteux •<>™p'»«°*- 
de l'avarice est un cœur bas et incapable d'aucune élé- 
vation, si ce n'e&t tout au plus par saillies et par in-* 
teryalles. Crassus fut un génie étroit et borné , qui ne 
se connaissait point du tout. Habile à flatter les autres. 
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il était très-aisément la dupe des flatteurs ; et , pendant 
qu'il avait à se reprocher une avidité excessive pour 
l'argent, il plaisantait de ceux qui donnaient dans le 
même dé&ut. Ce caractère vain et moqueur s allie par- 
feitement avec une confiance présomptueuse : et c'est 
cette préemption qui fut la première cause de la ruine 
de Crassus. Car il méprisa souverainement les. Parthes , 
jusqu'au moment çù il se vit écrasé par euy ; bien éloi- 
gné de pratiquer et même de connaître cette maxime 
deâ grands capitaines, qu'il f^ut craindre les ennemis 
de loin pour ne les plus craindre de près et se réjouir 
àf leur approche'.. 

Suréna montra apr^ la victoire toute l'insolence d'un 
bai1>are. il laissa le corps.de. Crassus exposé avec, les 
autres aux chiens et aux oiseaux de proie. Il envoya sa 
tête et sa main, comme je Fai dit, à Orode, qui était 
alors en Atméàie : et, pour lui , il voulut entrer dans 
Séleucie avec une pompe comique^ qu'il qualifia de 
triomphe, pour insulter aux Romaines. Ayant envoyé 
uii^ courrier aux habitants de cette ville, pour leur an- 
noncer qu'il amenait Ciûssus vivant, il choisit celui 
des prisonniers qui lui ressemblait le plus , le fit ha- 
biller à la façon des barbares , et même , selon le texte 
d'Appien, en femme barbare. Dans cet équipage, on 
le mit sur un cheval ; et tous ceux qui étaient autour 
dé lui le saluaient«du nom de CrcLssus^ le traitaient de 
général .: et il était obligé de souffrir cette comédie , 
et même d'y faire son rôle en répondant comme s'il 
eût été véritablement Crassus. Devant lui marchaient 
des trompettes et des espèces de licteurs montés sur des 

< C'était la maxime «la grand Condé. ( BosauxT , ' Oraison funèbre de 
M, le Prince* ) 
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chameaux. Aux faisceaux de ces prétendus licteurs pen- 
daient des bourses , et auprès des haches on voyait plu- 
sieurs têtes de Romains encore toutes sanglantes. La 
marche était fermée par des courtisanes et des musi- 
ciennes de Séleucie , qui chantaient à l'envi des chan- 
sons pleines de railleries' et de traits piquants sur la 
lâcheté et la mollesse de Crassus: 

Tel fut le spectacle que donna le général des Pârthes 
à toute la ville de Séleui^ie. Dans le sénat , il fit tro-* 
phée de contes milésiens peu conformes aux règles des 
bonnes moefurs^qui avaient été trouvés dans les bagages 
d'un officier romain , et il censura avec beaucoup de 
sévérité ce goût de lectures libertines, porté jusque 
dans l'armée, et en présence de l'ennemi. -Cette critique 
était judicieuse en elle-même ; tnàîs elle ne convenait 
guère à celui qui la faisait : et elle rappela aux Séleu- 
ciens , dit Plutarque., la fable de la Besace. Il semblait 
qu'Esope , dans cet apologue , eût eu en vue Suréna , 
qui mettait dans ^ la poche de devant des contes trop 
libres lus par un ennemi , et portait dans celle de der- 
rière ses propres débauches plus outrées que toutes 
celles que l'on reproche aux Sybarites, et la licence 
d'un sérail où ilcomptait ses concubines par centaines: 
en sorte , ajoute l'historien , que rien n'était plus mal 
assorti que la tête et la queue de l'armée des Parthes. 
Cette armée offrait un front terrible , des laiices , des 
flèches , des chevaux bardés de fer ; et elle se terminait 
par des tambours de basque , des chœurs de danses 
dissolues , et un tas de femmes^ sans pudeur. 

J'ai déjà dit qu'Orode était allé en Arménie. C'est là , 

3ue lui fut portée la tête de Çrassus. La paix venait Crassusest 
'être conclue entre Orode et Artabaze, et cimentée par roi des 

Tome XX IL Hist. Rom. 22 



34o HISTOIRE ROMAINE. 

$implicit4\ qui est néanmoins goûtée de la multi" 
tude^ Brigue furieuse des cajididats du consulat y 
Milon^ Hypséus et Métellus Scipion. Les vœux 
des meilleurs citoyens étaient pour Milon. Ses 
compétiteurs avaient pQur eux Pompée et ClojUus. 
Clodius tué par Milan, Trouble affreux dans 
Borne au sujet de la mort et des funérailles de 
Clodius. Nomination dun interroi, Milon revient 
à Borne y et continue h demander le consulat. 
Continuation des troubles. Salluste^ alors tribun, 
ennemi personnel de Milon. Cœlius au contraire 
le protège. Zèle admirable de Cicéronpour la dé- 
fense de Milon. Pompée est créé seul consul. 
, Satisfaction, de Pompée, Ses^ remercîments à Ca- 
ton y qui lui répond durement. Pompée épouse 
Cornélie , fille de Mçtellus Scipion. Nouvelles lois 
de Pompée contre la violence et contre la brigue. 
Il réforme et abrège la procédure judiciaire. 
Milon est accusé. Cicéron en le défendant se 
^ trouble et se déconcerte. Idée générale du plai- 
doyer que .nous avons de Cicéron pour Milon. 
Habileté de V orateur à, manier ce qui regarde 
Pompée. Il substitue ses prières et ses larmes à 
celles auxquelles Milon dédaignait de s'abaisser. 
Milon est condamné. Il se retire à Marseille. Mot 
de lui au sujet du plaidoyer composé après coup 
par Cicéron. neutres jugements ^ suite de la même 
affaire. Métellus Scipion j accusé de brigue^ est 
sauvé par Pompée, qui au contraire refuse ^on 
secours à Hypséus et à Scaurus. Pompée se donne 
pour collègue Métellus Scipion. Endroits louables 
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de la conduite de Pompée dans son troisième 
consulat. Il fait une faute énorme en souffrant 
que César soit dispensé de demander le consulat 
en persofine. Motif de cette condescendance de 
Pompée. Métellus Saipion rétablit la censure dans 
ses anciens droits. Horrible débauche de ce res- 
taurateur de la censure. Caton demande le con- 
sulat avec Sulpicius et Marcellus. H est refusé. Sa 
fermeté après ce refus. Il renonce à demander 
jamais le consulat 

La défaite et la mort de Crassus ne furent pas seule- l» mort de 

x,i, , ' . y, ■ Crassus fu- 

ment funestes a la gloire de Rome, mais aussi a sa ne!>teà laii- 

U»- 7 \ 1-1 r Ti \ • ' bcrtéde 

ite et a sa liberté. 11 est a croire que, tant que Rome. 

Crassus eût vécu , la rupture entre Pompée et César piut!^ Polnp. 
ne serait point arrivée. Il les tenait en respect ; il les 
obligeait de se craindre mutuellement, parce que, de 
quelque côté qu'il eût penché , il aurait, emporté la 
balance. Quand il ne fut plus,- Pompée et César se 
trouvèrent en situation de pousser leurs prétentions 
et leurs querelles à l'extrême , sans qu'il restât entre 
eux de surarbitre, ni personne pour faire le contre- 
poids. Dès ce moment, ils se préparèrent à en venir 
aux mains : « Tant la fortune ', même la plus grande , 
a dit Plutarque , est insuffisante pour remplir la capa- 

* OoTWç "h TÛX7I fxixpov èçi irpô; ÀXX' àxoûovraç xat «vayivwerxovTsç 
TTQv çuaiv • où Y*P àiroiïifiuirXyiaiv 3ti Tpij^ôà ^è iràvra ^i^cLt;%\ tcïç 

aÔT^; Txv lirtSup.^av , owou tc<toûtov ôeoîç, Ixaçoç ^' ^u.pi.cpe Tifjfnç , iao- \ 

êd(6o; 7iY&p.cv^aç xat pL&yeOoç sùpu- toIç cOx evo(ji.i^ov àpxâv <^ualv oSoi 
"^tù^ioLÇ (î'uoTv àv^p&tv eux eTTsaxav *. tYjv P(i>pi.ai'(i>v «px'ïî^* 

* Un sa vaut éditeur anglais , au Hen de ce mot , qui fait une obscurité , 
lit &iïxp»et , suffisait. 
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«cité du cœur humain! Une si prodigieuse étendue 
« «d'empire, un si vaste et immense contoui' de terres et 
« de mers ne pouvait contenir deux hommes. Ils enten- 
II. i.xv, ^< dàient dire et ils lisaient dans Homère que les dieux 
^* * ^* « ont partagé le monde en trois parts, ePque chacun 
a a son lot. Et ils pensaient que pour eux deux Tcinpire 
« romain était trop petit. » 
Ah. r. 698. tJn autre lien de la concorde entre ces deux fameux 
Mort de ja-^ rivaux Venait d'être rompu par la iriort de Julie, fille 
César et ^c l'uu et femme de l'autre. Cette dame était tendre- 
Pompée.^ ment; aimée de son père et de son époux , et formait 
ainsi un nœud puissant entre le gendre et le beau-père. 
Dans le temps que Pompée, fatigué par l'insolence de 
Clodius après l'exil de Cicéron , cherchait les moyens 
de se réconcilier avec le sénat et avec le parti aristo- 
cratique , un de SiCS amis lui avait conseillé de répudier 
Julie. Sa tendresse ne' lui permit pas d'écouter ce con- 
seil. Rîeii que la mort n'était capable de le séparer d'une 
éppuse chérie et digne de l'être. Julie mourut en cou- 
che ; et , peu de jours après , l'enfant qu'elle avait mis 
au monde suivit sa mère. Ainsi il ne resta plus aucun 
vestige ni aucun gagé d'une affinité qui n'empêchait 
pas l'ambition de vivre au fond du cœur de César et 
de Pompée , mais qui en suspendait les effets. 
Elle est in- JuUc, au Ucu d'être portée dans un tombeau domes- 
le Champ, tiquc , fut enterrée dans le Champ-de-Mars, le peuple 
*'■ *"' ayant voulu rendre un honneur extraordinaire à la fille 
de César. Pompée avait fait les préparatifs de la sépul- 
ture dans le voisinage de sa maiso^i d'Âlbe, et les tri- 
buns s'opposèrent au désir de la multitude. Mais il fallut 
que tout cédât à un peuple accoutumé à donner la loi , 
et qui s'empressait à témoigner son zèle et pour le père 
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et pour la BHe. Ceci arriva sous le consulat de Domi- 
tius et d'Ap.daudius. 

L. DOMITIUS AHÉNOBARBUSi 
AP. CLAUDIUS PULCHER. l 

Tai raconté ce qui s'est passé hors de Rome sous ce 
consulat et pendant l'année suivante. Les événements 
du dedans, accusations d'hoiiunes illustres, brigues, 
cabales, troubles dans le gouvernement, c'est ce que je 
dois maintenant exposer aux yeux du lecteur. 

Je commence pA^raffaire de Ptancius, accusé de PUnciusac- 
brigue dans la poursuite de l'édilité curule, et défendu naissance de 
par C/céroA. Il avait eu pour compétiteur M. Juventius cîr^ro 
Latérénsis, homme de naissance et de mérite, et il "»"• 
l'a vaitt emporté sur Itli , quoique fils d'un simple che- 
valier romain. Latérénsis , qui, des deux cotés, paternel 
et liiaterilel, comptait dés consuls parmi ses ancêtres, 
et qui de plus se sentait personnellement supérieur par 
toutes sortes d'endroits à son rival, fut très -piqué de 
cette préférence, et il accusa Plancius comme l'ayant 
supplanté par cabales et par largesses. Il nous est 
difficile et peu important de savoir au juste ce qui en 
est. Maiâ une circonstapnce tout- à-fait mtéreisaste, 
c'est la vive reconnaissance de Cicéron envers un bien- 
fatteur. 

Kous avons vu avec quelle cordialité Plancius ,»étant 
questeur en Macédoine, avait, recueilli et protégé Ci- 
céron pendant son exil. Notre orateur s'en souvint dans 
l'occasion vOÙ Plancius avait besoin du secours de son 
éloqtience, et, malgré ses liaisons avec Latérénsis, il 
prit chaudement la défense de l'accusé. Comme il pou- 
vait beaucoup, n<9n-sedlement par son talent sublime. 
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mais par son crédit, par reslime universelle que Ton 
faisait de sa probité, par le souvenir des services qu'il 
avait rendus à la république, et dont il avait été si 
cruellement récompensé, Latérensis sentait que c'était 
une forte recommandation pour son adversaire d'être 
défendu par Çicéron sur le pied d'un bienfaiteur qtJii lui 
avait rendu des services essentiels. C'est pourquoi il 
avançait que Cicéron exagérait ce que Plancius avait 
fait pour lui , et que pour le bien de la^ cau$e il ampli- 
fiait extrên^ieinent de petites, attentions , qui n'avaient 
pas beaucoup coûté à Plancius. #^ 

Cicéron répond à ce reproche d'une manière vraî^ 
ment admirable. Il commence par prouver la grandeur 
réelle du Bienfait de Plancius; puis îl ajoute qu'après 
tout, le reproche qu'on lui fait est trop beau pour qu'il 
veuille s'en défendre. «Car', dit-il, je souhaite sans 
ce doute d'être orné de toutes les vertus : mails il n'y en 

' «c Etenim , qattm omnibus vîr- non locns ille mntus ubi ipse alitns 

tnribos me affectum esse capiam , ant doctus est , eam grata recorda* 

tamen nîhil est quod malim, qnàm tione in mente versetar? Cnjos opes 

ne» et gratiun esse, et viderî. Hsec tantac esse possnnt, aiyt nnqaam 

est enim una virtus non solàm ma- fnernnt , quae sine multorum amlco- 

xima , sed etiam mater yîrtutum om- mm offîciis stare possint ? qnae certè, 

niom reliquanim. Quld est pîetas , sablata memoriâ et gratiâ , noUa ex- 

nisi volnntas grata in parentes ? stare possnnt. Equidem nil tam pro- 

Qni sunt boni cives , qni belli , qai prinm hominîs existimo , quàm non 

domi de patria benè merentes , nisi modo beneficio , sed etiam benevo- 

qni patrîae . bénéficia meminemnt ? lentiae significatione alligarî ; nihil 

Qui sancti, qui religionnm colentes, porrè tam inhnmanum , tam imma- 

nisi qui meritâm diis immortalibus ne, tam ferum , qnàm committe- 

gratiam justis bonoribus , et memori re , ut beneficio non dicam indi- 

mente persolvunt? Quae potest esse guus, sed victns esse videare. Quao 

jucunditas vitae sublatis amicitiis ? ( quum ita sînt , jam snccumbam , La- 

quae porrô .amicitia potest essè inter terensis , bti tuo crimini : meqne 

ingratos? Quis est nostrÂm liberali- in eo ipso in qno nihil potest esse 

ter educatns, cui non educatores, nimium, quoniim ita tnvis, niminm, 

cul non magistri atqne doctores, cui gralnm estfe concedam : petamque 
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<( a aucune <lont la gloire me touche plus que celle de 
d la reconnaissance. Cette vertu , à mon avis , est non- 
ce seulement la plus. grande, mais la mère de toutes les 
«autres. Qu'est-ce que la piété filiale, sinon un atta- 
« chôment produit par la reconnaissance des biens que 
« nous ayons reçus de nos parents ? Qui sont les bons 
« citoyens, attentifs à se rendre utiles à la patrie, soit 
« en paix', soit en guerre, sinon ceux qui conservent 
« chèrement le souvenir des bienfaits de la patrie? Peut-on 
<( mieux définir les hommes pieux et zélés pour la reli- 
a gion, qu'en les regardant comme animés du désir de 
« s'acquitter de ce qu'ils doivent à la Divinité par de 
<c justes adorations et par un cœur reconnaissant ? Quelle 
« douceur resterait-il dans la vie si l'on en ba«inissait 
« l'amitié ? et l'amitié peut - elle subsister entre des in- 
ii grats? Qui de nous, ayant reçu une éducation bon- 
« nête,. n'a. pas sans cesse présent à l'esprit, avec un 
« vif sentiment de tendresse , le souvenir de ceux qui 
a ont veillé sur son enfai^ce , de ses précepteurs et de 
« ses maîtres, du lieu même muet et inanimé où il a 
« été élevé et instruit? Y eut-il jamais, ou peut-il même 
c< y avoir un homme si puissant qui se soutienne tout 
<r seul 'et sans les services d'un grand nombre d'amis? 
« Or les services supposent la reconnaissance , et péri-, 
« raient avec^elle. Pour moi, j^ ne trouve rieu de si 
« digne de l'homme que d'être touché non-seulement 
(( d'un bienfait, mais encore d'un simple témoignage de 
(( bienveillance : et au contraire rien ne me parait si 
(c opposé à l'humanité , si ressemblant à la brute , que 

a vobis, judices, at eum beneficio pfaeter modnin dicat esse.» (Cic. 
complectamini , qaem qni repreben- pr^o Plancio, n. 8a-9a. ) 
dit , in eo reprehendit quàd gratum 
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« de mériter d'être regardé , je De dis pas comme indigne 
cr d'un bienfait reçu , mais comme demetiralit véritable- 
a ment au-dessous. C'eàt pourqtioi ^ Laférensis , je vous 
(t donne gain de cause vis-à-vis de moi. Je suis persuafdé 
<c qu'on ne peut pousser trop loin la recoAdaisSance : 
<f mais, puisque vous te voulez, j'avoue que je la porte 
a à l'elcès. Et je vofus prierai, vous, messieurs, qui êtes 
« nos juges, d'acqorder vos bienfaits à un homme que 
(c son censeur n'accuse que d'êlré trop recpnnaissant. » 
Qui peut refuser son estime et son affection à celui 
qui exprime en soi de pareils sentiments? Je penée que 
Latérensis se repentit beaucoup d^avoir critiqué et même 
voulu tourner eti ridicule la sensibilité de Cieéron pour 
ses bienfaiteurs. Il y a lieu de croire que Plancius fut 
absous, et exerça l'édilité pendant l'anliée dont n6us 
parlons actuellement. 
Trois an- I^^ {voh tfîbuns quî , dcux aus auparavant^ avaient 
"^acc^s™ ^ïnpeché l'élection des magistrats et amené les choses 
doDtuncon- ^ ^^ interrègne, n'avaient pu être mis en justice sous 
le* consulat de Pompée et de Crassùs , qui leur étaient 
redevables en partie d'avoir été nommés consuls. Ils 
furent accusés cette année : mais le crédit de Pompée 
les sauva, à l'exception de Procilhis, qui , s'étant trouvé 
coupable d'un meurtre, ne put éviter la Condamnation. 
cic.adAtt. « Il paraît par ce jugement, dit Cieéron à AtticUs avec 
« une ironie pleine d'indignation, que nous' avoùs des 
«juges phis sévères que ceux de l'Aréôpagé; des juges 
« qui comptent pour rien la brigue , les nominattions 
« des magistrats, Finterrègne, la majesté de Tétai, en 
a un mot toute la république. Seulement nous devons 
cr nous abstenir de tuer un père de famille dans sa 
« maison. Encore tout ne serait-il pas perdu : car Pro- 
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« cilîus a eu vingt -deux suffrages favorables contre 
tf vingt-huit qui l'ont condamné. » 

Cicéron ne fit point de nersonnage dans! cette affaire : scaurus ac- 
mais il eut d ailleurs bien de l'occupation par le grand '^"tous. 
nombre d'accusés qu'il défendit. Outre Gabinius et Va- p^rscâuro. 
tînius, dont nous avons parlé ailleurs, et encore quel- 
ques autres, il plaida pour M. Scaurus^ qui, ayant été 
gouverneur de Sardaigne l'année précédente, et étant 
^snsuite revenu à Borne pour demander, le consulat, fut 
accusé par Triarius de concussions et de vexations 
exercées sur leà peuples soumis à son autorité. 

Ce fut une cause d'un grand éclat* Le tiom et la 
naissance de l'accusé , ses liaisons avec Pompée , dont 
les enfants étaient frères des siens ( car il avait épousé 
Mucia depuis que Pompée avait fait divorce avec elle); 
la faveur populaire qu'il s!était attirée par (es dépenses 
énormes de son édilité ; la gloire et la splendeur de ses 
avocats, au nombre de six, savoir Clodius, M. Mar- 
cellus, M. Calidius, Cicéron, M. Messala et Horten- 
sius; les recommandations de neuf personnages con- 
sulaires, dont les uns le louèrent de vive voix, et les 
autres envoyèrent leur élo^e par écrit, ijui flit lu à l'au- 
dience : tant de circonstances réunies rendirent cette 
affaire une des plus briflanteset des plus intéressantes 
qui eussent été plaidées depuis long-temps. 

Scaurus avait besoin de tout cet appui étranger pour 
se soutenir contre des accusations trop bien fondées. 
Nous avons vu que, dès le temps qu'il servait en Syrie 
sous Pompée, il avait fait preuve d'avidité et d'injustice. 
IjC mauvais état où les folies dé son édilité avaient mis 
ses affaires fut pour lui un nouveau motif de piller les 
malheureux 9ardiotes. Son accusateur lui portait ce 
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Val. Max. défi : « La loi me permet de faire entendre six-vingts^ 

' ' « témoins '. Si vous pouvez produire un pareil nombre 

(T d'habitants de l'île à qui vous n'ayez rien enlevé, je 

tt consens que vous soyez absous. » Et Scaurus ne pou* 

vait pas profiter d'une offre si avantageuse^ 

Nous serions, en état de donner un plus grand détail 
sur le fond- de cette affaire , si nous avions le plaidoyer 
de Cicéron; mais il est perdu. Ce que nous savons^ 
c'est quHl n'y eut point de prières ni d%umiIiations 
que n'employât Scaurus pour fléchir ses juges. Il plaida 
lui-même sa cause après tous ses avocats, et versa beau- 
coup de larmes. Lorsqu'on alla aux voix, il partagea 
en deux bandes les personnes de sa fïimille qui solli- 
citaient pour lui; et lui-' même à la tête de Tune, 
Faustus Sylla, son frère de mère, à la tête de l'autre, 
ils se jetèrent aux pieds des juges, et y demeurèrent 
prosternés pendant tout le temps de la délibération. Il 
fut absous , et même honorablement : car de soixante- 
huit opinants il n'eireut que huit contre lui. 
Galon pré- Catou ppésida à ce jugement; ce qui eh. assurerait 
lantédanssa 1 mtcgritc , SI uous ctious aussi ccitams dc la vertu des 
"s*c°têtir. * juges que de celle du président. Il était préteur cette, 
Plut, m Cat. jj^jj^ . gj ^ pgp yjjg singularité que je ne puis louer, il 

paraissait en public, et dans les fonctions de sa charge, 
sans tunique sous sa robe; et au lieu.de souliers il n'a- 
vait que des semelles liées par-dessus le pied. Il pré- 
tendait rappeler eti cela la pratique des anciens ; et il 

I On peut conjecturer que la loi nombre à Tinfini : ce qoî aurait al- 

avait ordonné que ' Ton se bornât , longue la procédure , dépeuplé 'pour 

en matière de concussion, à six- un temps la province maltraitée, 

vingts témoins, afin que Taccnsa- et surchargé Rome d'nne multitude 

tcur, par trop de chaleur et d'em- d'étrange^, 

pressement, n'en multipliât pas le 9 
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s'autorisait des statues^ de Romulus et de Camille, qui 
n'étaient habillées que de simples toges sans tuniques. 
Mais, dans les choses indifférentes, la règle , ce me 
semble, est l'usage actuel et présent. 

Ce qui lui fait véritablement honneur, c^est la fer- 
meté avec laquelle il lutta contre la brigue , et le respect 
que lui attira sa vertu de la part de' cçux que toutes 
les lois ne pouvaient retenir. 

La brigue était un mal invétéré dans Rome, et qui Brigue oa- 
prenait toujours de nouvelles forces. Tous les auteurs part des can- 
qui ont parlé de ces temps ont regardé comme un des 
désordres les plus funestes , et ont compté pour. une des 
principales causes des guerres civiles , « les faisceaux 
€( consulaires extorqués par des largesses illicites ' , le 
ce peuple vendant lui-même «a faveur, et une brigue 
«c détestable qui ramenait tous les ans au Champ-de- 
<c Mars des combats violents où i'argent seul décidait 
a des suffrages d'une multitude vénale ». Elle s exer- 
çait, cette brigue, tout publiquement, comme si c'eût 
été une chose permise; et c'était pour le grand nom- 
bre des citoyens un- métier ,- et le fondement de leur 
subsistance. 

Gâton , s'opiniâtrant à attaquer ce désordre avec Gaton lutte 
d'autant plus de vigueur qu'il était plus enraciné et plus dérordreret 
universel, engagea le sénat à ordonner par un décret quencel^ 
que ceux qui auraient été nommés aux charges seraient '"^'^ij^^j a 
obligés, quand même ils n'auraient point d'accusateurs, î* *^*^°!*® 
à se présenter aux juges pour rendre compte des voies 
par lesquelles ils seraient parvenus à se faire.élire. Cette 

< Hiuc rapti pretio fasces, sectorque faToris ' 
lp»e sui populus, letalisque ambitus Urbi 
Annua veaali refereas certamiDa campo. 

(LUCAK. I, 178.) 
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ordonnance déplut beaucoup auxcaadidat$, et encore 
davantage à la multitude, accoutumée aux profits qu'elle 
tirait de ses suffrages. Le matin donc, Caton étant venu 
à son tribunal, voilà qu'une canaille séditieuse s'at- 
troupe autour de lui, et par ses clameurs, accompa- 
gnées de coups et de violences , met ei^ fuite ceux qui 
environnaient le préteur. Lui-même, poussé et ballotté 
dans la foule , il eut bien de la peine à gagner la tri- 
biine aux harangues. Mais, lorsqu'il 'y fut une fois 
monté, par son regard seul, et par cet air d'autorité 
qUe donne la vertu , il fit cesser le trouble et obtint 
silence : son discours, plein de force et de noblesse, 
acheva de calmer les esprits. On le loua beaucoup dans 
le sénat de sa fermeté et de sa constance.. Et moi^ 
répondit-il avec sa liberté acC^outumée,y!?./?e vou^loue^ 
pus d'asfoir laissé sans secours un préteur qui courait 
un tr^'grand danger. 
Compromis Quoiquc le décret du sénat touchant les candidats 
date du°f '. lie paraisse pas avoir eu son exécution , ijs ne laissaient 
ixmat pois d'être fprt embarrassés. S'ils brieuaient, ils crai- 

entre les '^ » \ 

mains de Ca- ^naicnt d'apmcr contre eux Idustère vertu de Caton : 

ton. ^ 

s'ils s'abstenaient 4c briguer , chacun appréhendait d être 
exclu par quelque compétiteur moins scrupuleux. Ceux 
qui demandaient le tribunat se concertèrent; et ils firent 
un compromis entre les mains de Caton, le reconnais- 
sant pour arbitre et pour juge de leur conduite, jet se 
soumettant chacun , en cas de brigue et de mauv^iise 
manoeuvre , à payer cinq cent mille sesterces aii profit 
des autres. Ils voulaient même déposer ces sommes che^ 
lui; mars il refusa de s'en charger, et se contenta qu'ils 
Cic. ad Alt. donnassent caution. Ciçéron, en écrivant cette nouvelle 
Q.*fr. n,i5. à SOU frèrc et à Attiçus, ne savait ce qu'il devait au- 
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gurer, de Tévéoiement; Mais a si les choses se passent 
(cdans les règles, disait-il, le seul Caton aura plus df 
<c pouvoir que toutes les lois et tous le^ juges en^einblie ». 
Plutarque nous apprend que réellement le jour de l'ébo 
tion des tribuns (étant venu, CatQn se trouva à l'as* 
semblée , examina curieusement ce qui se passait , et 
prononça sa sentence de condamnation contre l'un des 
candidats. Le3 autres dispensèrent le coupable de payer 
l'amende , se crx>yant assez vengés par l'infamie dont il 
était couvert , et par l'exclu^fou que sans- doute il lui 
fallut soufTrir- 

Cet hommage rfsndu à la vertu de Caton est assu- 
rément bien singulier, et peut presque être regardé 
comme un trait unique dans l'histoire. Mais Plutarque 
obsierve qu'il excita contre lui l'envie., et que plusieurs 
voulurent lui. en faire en quelque façon un crime, 
comrne s'il eut usurpé la puissance du sénat , des juges 
et des magistrats. Cette malignité nç doit pas nous 
étonner. « Car S ajoute ce sage historien , il n'y a point 
<i de gloire plus sujette à lenvie que celle de la probité 
«, et de la justice, parce qu'il n'y en a point de plus 
« capable d accréditai* un homme et de lui attirer la 
«confiance du grand nombre. On admire l'homme 
cr brave, mais on le craint; on estime le prudent , mais 
a pn est en garde contre lui. Qn est tout autrement 
<c disposé à l'égard de ('homuie juste ; on l'aime , on se 
a fie à sa parole, on ^ livre à lui sans réserve. » Ainsi 



irtçtf émfOoycu; -nom |AàXXcv ^ rfi; fiaç to6; fpovi|Aouc* ôXXà xal ftXoOat 

^tXAiooûvTi; , 5ti kol\ i^vafAtc cdtrf roùç ^ixaicuc» )cai Oap^cùotv'aOrotç* 

xal viçiç ijctTW. (AaXiç'a irapà tûv icoi viçsûouaiv * jxctvc*y ^î tcùç jasv 

iroXXûv. Où yàp Tip.û(n |aovov, àç fo^ouvrat, toXç ^k àitiçoùai. 
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les amateurs de la puissance et de la gloire ne peuvent 
manquer d'être jaloux de Téclat d'une vertu pure et 
inviolablement attachée à la justice; Tel est donc le sort 
que l'homme de bien doit attendre parmi les citoyens de 
ce monde. Heureux celui qui connaît et qui aime une 
autre patrie, où l'envie n'a plus d'entrée ni de lieu ! 
Briguesponr Les Candidats p^ur le consulat furent bieu éloignés 

leftoosulat'. i9**.i 1*1 * • 1' 1/1 

cic. ad Att. u imiter la conduite de ceux qui avaient demande la 
'^17, i8. ' charge de tribuns du peuple. Leur brigue fut si vive, 
et pour acheter des voix ils firent des emprunts si 
considérables, que l'intérêt de l'argent doubla sur la 
place, et tout d'un coup monta de quatre à huit pour 
cent Ces candidats étaient. au nombre de quatre; deux 
patriciens, Messal^, et Scaurus, qui venait d'être ac- 
cusé de concussion et absous; deux plébéiens, Domi- 
tius Calvinus et Memmius. Ce dernier était protégé 
par César. Pompée appuyait Scaurus plutôt en appa- 
rence que sincèrement : car, quoiqu'ils dussent en quel- 
que façon alliés de fort près, puisque les enfants de 
l'un, comme je l'ai dit, étaient frères de ceux de l'autre, 
Pompée était moins touché de cette espèce d'affinité 
que choqué de ce que Scaurus avait paru faire peu de 
cas de son jugement en épousant une femme répudiée 
par lui pour cause de mauvaise conduite. Domitius et 
Messala avaient aussi des amis-et un parti. Mais, après 
tout, aucun dès candidats n'était en possession d'une 
supériorité marquée sur ses compétiteurs. L'argent seul 
décidait et faisait disparaître toute autre distinction. 
Le débat dura entre eux fort long-temps. Toujours 
quelque nouvel incident retardait l'élection; et enfin 
tous quatre ils furent accusés de brigue. Cicéron, sup- 
posant qu'il aurait à plaider toutes ces mauvaises eau- 
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ses, en badine avec Attîcus. « Voqs me d^naiide^ scrns % 

c< doute % dit -il , ce que je pourrai dire pour de tels accu- 
tf ses. Que je meure si je Je sais. Au tnoiife n^eu trouvé-je 
«( rien dans les livres que j'ai fait;^ sur la rhétorique ^et 
'c dont vous êtes si content. » v .,. ; :/ 

Il devait assurément y être embarrassé ; car les cXiû^ ConTfnUon 

/» f \ t \ ^9* 1 ' yrt^ ipfamc entre 

y turent poussées a un tel excès d impudence, quity TescancUdiits.. 
eut convention entre les deux consuls et.dè^x des oaç- suu. 
didats, Domitius et Memmius, convention non pas 
verbale, mais faite par sicte, et garantie: par plusieurs 
amis des contractants, moyennant laquelle les deux 
candidats devaient, s'ils étaient nommés, payer à cha« 
cun des deux consuls quatre cent mille, sesterces,, si 
mieux, ils n'aimaient leur /aire trouver trois augures et 
deux personnages consulaires qui autorisassent, par une 
déclaration solennelle et authentique, une loi fausse et 
un sénatus^Gonsulte faux, dont les consuls avaient be- 
soin par rapport au gouverheixifent des provinces, où ils 
devaient aller en- sortant de dhiarge.. Cette convention 
fut lue par Memmiu» lui-même en plein- sénat, en sup- 
primant seulement tous les noms, excepté ceux des 
parties contractantes. Il y avait là de quoi faire mourir . 
de honte les consuls. ËP effet, Ahénobarbus, qui avait 
toujours affecté le personnage d'homme de bie)i, de^^ 
meura horriblement confus. Appius, qui n'avait rien 
à perdre du côté de la réputation , ne parut nullement 
déconcerté ; et ce fut là toute la suite qu'eut une af&ire 
aussi criante et aussi infâme, dont je ne. m'imagine pas 
qu'il y ait d'exemple dans Thistoire. Toute cette com^ 
plication de manœuvres fît tellement traîner les élec* 

^ « Qaîd poteris, inqiuei, pro iis quidem libris, qaoa ta dilaadas , 
dicere? Ne viTam, ai scio. lu illia nihil Ttpeno*»{Mjétt»iWf 1.6.) 

Tome XXII. HUt, Rom, 21 3 
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4 tions, que la fin de l'année arriva sans qu'il y eût àe 

consuls nommés. 
Triomphe de ' Dàns une tdle cdnfttsion, le triomphe de Ponthiius 
Potttiiiiiis. ^j encore une occasion de trouble. Ce général , ayant 
fait la guerre assez heureusement contre les Allobroges, 
avant que César pçît le commandement des armées 
dans les Gaules, était revenu avec le désir, et l'espé- 
rance du triomphe, et demeurait depuis, cinq ans aux 
portes -de la ville àans pouvoir l'obtenir, apparemment 
parce que la médiocrité des avantages qu'il avait rem- 
Dio, 1. 39. portés ne paraisisait pas digne d'un tel honneur. Il vmt 
^"^l'/ïS^"' à bout enfin d'aplanir les principales difficultés, avçc 
l'ai^ surtout dé Galba , actuellement préteur, et aupa- 
ravant lieutenant de César; mats il avait encore à vain- 
cre Caton, qui protestait que , lui vivant, Pontinius ne 
trionypherait jamais. Caton s'était trpp avancé. lie con- 
snl Appîus, h. plus grande partie des préteurs et des 
tribuns appuyaient Pontintus. Il 7 eut du tumulte, il 
y eut même du sang répandu. Mais enfin Pontinius 
triompha le 3 novembnr» 

Ah. R. 609. TKTERiR^GNE. 

Av. J.C. 53. 

Long inter- La répUbliquc se trouva le premier janvier sans 

' '^k darée° consuls ,et il &llut recourir à des tnterrois. Les mêmes 

caCcp^ad- <^tises quî avaient empêché jusque-là l'élection des 

lion de*^ml •*>^g*******s oTdiuaires la reculèrent encore pendant un 

p^®* très -long temp^. Entre ces causes la principale et 

Plut. Pomp. celle qui donnait de la force à tontes les autres, c'était 

111,8,9.' Tambition de Poitnpéa Lui seul il pouvait alors plus 

que toute la république; et il lui aurait été aisé, s'il 

eût voulu, d'arrêter la brigue et de faire resp^ter les 

loisir Tout au contraire, il laissait à dessein croître le 
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désordre, afiù qu'il arrivât à un tel excès^ qu^on fut 
obligé de recourir à lui. 

Il est plus probable que son plan était de se faire 
nommer dictateur : mais il cachait sa marche; et tou^ 
jours dissiinulé , jamais ne tendant à ses fins par le 
chemin le plu$ droit, il prenait ici comme en toiit des 
voies obliques , et voulait paraître amené maigre hii à 
ce qu'il désirait passionnéihent. D'ailleurs il respectait 
jusqu'à un certain point l'ordre public; il se montrait 
ennemi de la violence, et il n'avait point, comme 
César, un esprit ardent, qui forçât les barrières, qui 
s'acharnât à emporter de haute lutte oe qu'il n'obte^ 
nait pas de bonne grâce, et qui comptât pour rien les 
lois et les bienséances. Il aurait pourtant fallu qu'il 
agit selon ce plan pour parvenir à la dictature. Le nom 
en était détesté depuis Sylla : et tout le parti aristo- 
cratique, qui était abaissé, mais non pas écrasé ni 
anéanti , aurait combattu avec une obstination invinci- 
ble eontre le rétablissement de cette odieuse magistra- 
ture. Pompée en* has^arda l'épreuve par un aventurier, 
tribun du peuple (car le tribunat marchait indépen- 
damment de l'élection des consuls , et subsistait même 
'pendant l'interrègne), de tribun , nommé C. Lucxreïus 
Hirriis, ayant jeté quelques propos qui tendaient à la 
dictature, Gaton Tentreprit si rudement, que peu s'en 
fallut qu'il ne le réduisît à être obligé de se démettre. 

Ce qui contribuait encore à reculer la nomination Les tribuns 
des consuls, c'est que le collège des tribuns avait inté- buaica"tau"»$i 
rêt à l'empêcher. Durant la vacance des autres ma- ^ **^"'' !'■'*• 
gistratures, la leur en devenait bien plus importante; 
et quelques-uns d'entre eux s'ingérèrent % cette année , 

' Parmi les tribuns qai empêchaient Félection des consols, Dion 

a3. 
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de donner au peuple les jeux dont lé^m regardait les 
préteurs. Us proposèrent aussi, si nous en devons 
croire Dion, de mettre à ]a tête de la république, 
comme il s'était pi^atiqué autrefois , non des consuls , 
mais des tribuns des soldats avec la puissance consu- 
laire, dont le nombre avait été porté jusqu'à six. Cette 
multiplication de charges aurait satisfait l'ambition d'un 
plus grand nombre de candidats, et semblait convenir 
à l'immense étendue de l'empire. Mais si ce projet fut 
mis en avant, il n'eut au moins aucune suite , et ne fut 
goûté de personne. 

Toutes ces intrigues durèrent six mois entiers, pen- 
dant uiie partie desquels Pompée fut même absent de 
Rome, pour mieux couvrir la part qu'il avait aux trou- 
bles qui désolaient ta ville. Enfin y étant revenu , et se 
voyant loué par Caton «ur le refus qu'il faisait exté- 
rieurement de la dictature, la honte l'empêcha de dé- 
mentir ces éloges. Il voulut bien protéger le bon ordre 
et les lois: et par le secours d'un de' ses citoyens^ la 
république se trouva assez puissante pour se donner des 
magistrats. Domitius et Messala furent nommés con- 
suls au mois de juillet. 



CN. DOMITIUS CALVmOS. 
M. VALERIUS MESSALA. 



Tentatives A pciné CCS cousuls curcut-ils pris possession dateur 



nomme Q. Pompeïus Rafos, et ajoute 
que le sénat le fit mettre en priaon. 
Cest un £ût que j*aij>etne i croire» 
vu. qu'il est s«na exemple dana toute 
Thiatoire de la république romaine. 
La personne dea tribnna était aacrée; 
et c'était ce privilège qui les rendait 
ai fiers et B} audacieux. D'ailleurs il 



est certain , par le témoignage d'As- 
conius Pédianua, que. ce Pompeïus 
Aofus fut tribun Tannée suivante. 
Or ce n'était plus l'usage de conti- 
nuer cea magistrats plusieurs années; 
,et s'il y eût eu une exception en fa- 
veur de Pompeïus , Asconius en 
aurait du faire la .remarque. 
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charge, <{U'il leur fallut: songer à l'élection de leurs infritctueu- 
successeurs, et.les mêmes difficultés se renouvelèrent J^sponT^îê 
Ainsi tout ce que nous avons à dire de leur gestion se jj^"^**"^. 
réduit aux . tentaitives infructueuses, qu'ils . firent pour ceweurs. 
la nomination des cotisuls de l'année suivante : si ce 
n^QSt qu'à leqr réquisition il fut rendu. mi décret du 
sénat qui portait que dorénavant les consuls et les pré-, 
teurs tie . seraient pourvns^ de gouvernements de pro- . 
vinqes que cinq ans après l'es^piration de leur magistra». 
ture. Comçfie ces gouvernements étaient le grand objet 
de la cupidité . des s premiers citoyens de,iR.ome, on 
s'imaginait qu'en les reculant d'un intervalle de temp^ 
considérable, on diminuerait l'ardeur effrénée avec la- 
quelle se poursuivaient les charges .qui y donnaient 
droit : faible remède, çt qui était bien éloigné d'aller 
à |a source du mal! 

Outre ce motif de bien public et de réforme, que. 
l'on avait soin de niontrer, César nous apprend que caes.deBeiio 
l'on avait une vue secrète dans ce nouvel arrangement. ^^- *> ®^' 
Il prétend que l'^on travaillait par là contre lui , et 
que l'on voulait que, Içs gouvernements^ de provinces 
n'étant, plus affectés aux consuls et aux préteurs en 
charge, un petit ilombre de personnes, c'e$t-à-dire 
Pompée et ses partisans, disposassent à leur gré 4e ces 
importants, emplois, et tinssent ainsi toutes les pro- 
vinces sous- leur main. Nous verrons en effet que ce 
qui n'est ici ordonné que par un simple décret du 
sénat, Pompée, l'année. suivante, le fera autoriser par 
une loi solennelle qu'il proposera' au peuple. 

Dion rapporte à cette année l'édilité de {"avonius ' ; ÉdUité 4e 

■ Cet historien raconte que Te- le tribun Q. Pompeïàs Rafus, qui 
dîle Favomas fut mis en prison par lui > même y avait été mis anpara- 
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F«v4Mii», et c'est 06 qui in^autorise à en faire ici menlidn. Favo- 
*""ca^n. * i^îus se donnaît pour imitateur de Caton; mais, comme 
i>i»i. m cau ^^^^{i ting imagination échaufiSe , cjuî portait toutes 

choses à rèxtréme, il outra encore son modèle, qui 
déjà, comme je l'ai remarque attleurs^ passait un peu 
les bornes. Caton ne laissait pas de l'aimer et de le 
protég;^ : et il lui rendit même un très-grand service 
dans la poursuite de l'édîlité ; car Fainôinius allait Stre 
exclu par la brigue de ses compétiteurs* Càton décou- 
vritieur mauvaise manœuvre , et fit rompre l'-assemblée 
par l'autorité des tribuns, dont il implora le secours. 
CatoB fait la ComHie c'était à Caton que Favonius était redevable 

dépeuse des i i «i « •« 

jeux de Fa- de sa Charge, il ne s y gouverna que par ses conseils, 
grande ct îl lui cn laissa en quelque fa^n toute Taiitorité et 
impiMâtc. ij^jyg jgg honneurs. En particulier les jeux, qui faisaient 

une des fonctions les plus brillantes de l'édilite, furent 
ordonnés par Caton ^î ce fut lui qui y présida, et qui 
en fit la dépense ^ mais à sa mani^ et dans son goût. 
Il «n retrancha tout le feste et toute là sôitoptuosité, 
et il affecta de ramener la simplicité des vieux temps. 
Au lieu de èouronnès d'or, il dènniA pour prix aux ac- 
teurs et aux musiciens des couronnes d'olivier ^ comme 
il se pratiquait aux jeux olympiques. C'était l'usage de 
feine de grandes largesses à ^occasion de ces spectacles. 
Caton fit distribuèr-toUtés choses communes : aux 
Grecs, des légumes et de^ fruits; savoir', des bettes, 
des laitues , des raves , <)es poires : aut Romains , du 

vant, ipar ordre du sénat. .Gûmtn^ U date de FédUité de FavoBin», 

le fait de TemMisoiinement du tri- ^elle qu'elle nous est domiée par 

bon m'est très-suspect, et que je Dîon ^ me paraît très-incertaine, 

doute mAme beaucoup que Q. Pora- Mais c*est nue discussion peu ire- 

peïus art été tribun cette année, portante. 



HlSTOfRB ROMAINE. 35ç) 

vin, de la chair de porc, des figues, des concombres 
et du lait. 

Cette simplicité fut traitée par plusieurs de mesqui- Can» «mpii^ 
nerie : œ n est pas ce ({ai * m «tonne. Il en était arrivé moèM goâ* 
autaot autrefois k Tubéron dans le repas qu'il donna v«iuuMk. 
an peuple à Toccaéion de la mort deScipion l'Africain. 
Mais ce <{ui fiiit bien voir que, même dans les temps 
^une corruption généi^le , il reste dan» le peuple un 
disœmement de la vertu , et que lés grands seraient les 
maitrea de donnçr 4e bon tmi à h multitude, 'slls en 
avaienft lé œmrage , au lieu de se laisser entraîner par 
le toment^ c'-est que, généjBlêment parJatit, on fîit 
content des jeux de Caton> On quittait ceux du fol- 
lègue de Favonîus, qui étaient magnifiques, pour venir 
voir Gaton se dérid^-el {^rendre pa)rt aux div^erïisse- 
ments puUics. Favonîus, qui attrait dû présider^ se 
mélftit dans la foôle, applawfissatt et m vif ait les ^ec- 
tafteuts À applaudir à Cale», qui occupait la première 
place, Tocit se passa ^vec cette' gaité simple et unie 'qui 
sa trouve rarement jointe avec les superbes appareils. 
Catxyn fut diarmé d'avoir fait sentir combien il était 
aisé de donner «es «ortes ée fêt«s, qui coéitatent à la 
]dttpart tàHt de soins et tant d'wgenft Poar4es atitres 
€'<étaient degraiides ^ sérieuses i^câres ; pour lui c'était 
un jeu ^ns'frais, sans peines ^et sans eflbots. 

Les assemblée^ pourTélettron des consuls se tinrent 
on tnès^grand nombi^ de ^is, sans que Ton pût par- 
venir à une <Minclaston: et ntos n'avons rien de remar- 
ipiable à eb rapporter , ^inon •que , dans un des combats 
qois'y livrèrent, le consul Domitius fut blessé. L'année nio. 
a'éooula ainsi, eft l'on rentra de nouveau dans un inter- 
règne. 
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Av.R.700. IBTTERRiGIfÉ. 

▲y.J.C.5a. 

Brigne la* 1^ premiers jours, du inois de janvier se passèreat 

JJJS^^X **M q^'îl y «ût même d'ipterroi dans Rome. Cette 

Mi!^ Rn>- *ï*8irchie totale avait pour causes les Jbrigues et les vîo- 

•«"««t^.^- lences des aspirants au consulat, Milon, Hypséus et 

pion. Métellus . Scipipn se disputaient cette grande place , 

Atcon. in ' ' . • /* 

cicproMi- uou pas avec passion, ma^s avec tureur; et tout ce 

qu'on avait vu jusque-là de:désordre(| et d'e&cès en ce 

genre n'approchait pas de ceux auxquels se pûrtèceat 

ces trois compétiteurs. Chacun ^vait sa petite armée, 

et tous les jours il se livrait entre .eux des condbats 

sanglants. 

LMTttttx A travers le I^àme qu'ils mutaient en commun par 

neiiienn uuc cpiiduite si Contraire au;i Icifs de toule société, il 

«t^ent^nr y avait pourt^At uuc distinctioft à faire ^n fsiveur de 

Miion. ]y[^Q|^ Oq ge souvien.t qu'il avait eu la .plii3 grande 

part, après Pompée 9 au rappel àe. Cioérpn. Depuis ce 

f emps il ne s'était jamais démepti. Toujours attaché au 

meilleur parti, il avaitcombattu avec un courage hé- 

roîk{ue pour l'autorité du sénat et pour le maintien, du 

repos public contre las fui:eurs de Clodius, Aussi Jés 

' vœui; des plus gens àfi bien étaient-ils déclarés pour 

lui. Il s'était aus^i gagné la multitude par des' largesses 

immenses, par des jeux, et des spectacles ,, dont la dé* 

pev^ énorme lui avait absorbé trois patrimoines très- 

amplçs et très^pulents. Comptant sur oesv appuis , et 

naturellement avantageux, il hâtait, autant qu'il lui 

était pQssible, les élections, cooune sûr de réusiBir»£t 

ses rivaux semblaient reconnaître la supériorité qu'il 

avait sur eux, en cherchant au contraire à traîner et à 

différer. 
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Cependant ils étaieni portés par Pompée, qui avait sei compéd- 
eu autrefois Hypséus pour questeur, et <Jont Métellus ^uT^^ 
Scipion allait devenir le beau-père. Us avaient pour eux ^cSd^^s!* 
•Clodiùs qui demandait actuellement la préture, et qui, ^*^;J~ Jf*** 
ne craignant rien tant au monde que dWoir Milon ^**^°- 
pour eonsul pendant ique lui-même il secait préteur, 
employait, pour l'écarter, tout son crédit , toutes ses 
forces, tout ce qu'il savait mettre en œuvre d'intrigues 
et de violences. Avec tant et de si puissants secours, 
tout ce qu'ils crulrent po|ivoir faine de pius utile pour 
eux, ce fut d'empêcher que les patriciens ne s-'a«s6m* 
blassent pourliommer un interroi. Pompée, qui avait 
toujours la dictature en vue, et qui, .par cette raison, 
se plaisait à fomenter le désordre, les servit de tout 
son pouvoir : et T. Munatius Plancus Bursa , tribun du 
peuple, qui 4eur. était vendu ,arrêta, par une opposition 
en forme, la nomination de l'interroi , qui était un pré- 
Uminaire absolument nécessaire pour parvenir à l'élec^ 
tion des consuls. 

Ou- arriva ainsi au i8 jaiivier,iour auquel Milon se ciodiu» tué 
trouva oblige d aller a Jjanuviiim , petite ville a peu de 
distance de Rome. Il était ou originaire , ou même natif 
dç cette ville, et il eh exerçait actuellement la première 
magistrature. A ce titre , il devait présider à l'élection 
d^un prêtre de Juaon , divinité tutélaire de Lanuviùin. 
U se mit donc en chemin dans, son earrosie , avec sa 
femme Fausta, fille du dictateur %lla, et un ami; 
menant d'ailleurs un très-grand train ,. et spécialement 
noBfibre de gladiateurs qui. lui appartenaient. Godiu> 
était aussi ce jottr^à sorti de Rome à cheval , et accom* 
pagné dé trente esclaves bien 'armés : et lorsqu'il re- 
venait, il rencontra le cortège de Milon. Comme les 
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ceaux du lit funèbre y et coururent les porter aux mai- 
sons de Scipion et d'Hypséus, comme pour leur défë<^ 
rer le consulat? et ensuite ils allèrait aux jardins de 
Pompée avec ces mêmes faisceaux , le jproclaraant tan-^ 
tôt consul , tantôt dictateur. , 

Nominadou ^ séuat, alarmé d'un tumulte si afiveux^ s'assembla) 
^ °ro?.**'^" s*****!^ s^î** d^ même jour, et prit d^ mesures efficaces 
pour la nomination d'un interroi. M. Lépidus ayant 
été élu dans' le moment par les patriciens, il .fut rendu 
un sénatus-consulte qui chargeait Tinterroi , les tribuns 
du peuple, et Pompée, en sa qualité de proconsul, de 
veiller à la sûreté de la république. Ce même décret* 
donnait pouvoir à Pompée de lever des troupes dans* 
toute ritalië. . . / 

MiioD re- Les cnuemis de Milon l'avaient servi parfeitemetit en 
et continue à attirant sur eux-memcs par leurs excès Imdignation 
consulat.'* pul>l iquc , ct diminuant d'autant, par une suite néces- 
saire , 1$ haine que la mort violente^ de Clodius aVait 
d'abord excitée contre^ celui qui ^n était l'auteur. Sur- 
tout l'inc^adie du palais Hostilien, lieu destiné de toute 
antiquité aux assemblées du sénat, paraissait av€»c raison « 
un attentat des plus horribles. Cicéron , lorsqu'il plaida: 
pouif Milôn , en fit sentir parfaitement l'énormitéi par 
ce: peu de paroles : « Nous avons vii le temple pii préside* 
« la sainteté des anciennes maximes ^, et la majesté de 
<c l'empire, le sanctuaire de la sagesse politique et du 
« conseil public , le chef-lieu de la- ville, l'asyle de nos 
(( alliés^ le port de toutes les nations, nous avons vu ce 
c( lieu redoutable souillé par un cadavre impur, livré 

* « Tempium sanctitatis, ampli- tum omnlam gentiam,.«*inflaminari, 
tudinîs , mentis,' consiliî pnblicî, exscindi , ftinestarî ! » {Cicpro Hfil, 
capat orbis , aram socioram , por- n. 90. ). 
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(c en proie aux flammes , et détruit sans qu'il en. reste 
tt de vestige. » ^ 

Milon prdBta de la faute de jses ennemis en homme 
habile tout ensemble et courageux. Son voyage de La^ 
nuvium , fondé sur une raison solide , lui fournit un 
prétexte honnête de s'absenter dans les»premiers com- 
mencements, et lui donna Je temps de voir quelle 
couleur prendrait son affaire. Lorsqu'il sut que les par- 
tisans de Clôdius tenaient la conduite la plus capable 
de les rendre odieux , il jugea que c'était pour lui le 
moment de reparaître dàiis Rome. Il y rentra dans, le 
temps précisément que le palais Hostilien était en feu : 
il s'y montra avec le même air d'assurance et d^ fierté 
qu'il avait toujours eu , continuant à demander le con- 
sulat comme auparavant : et pour regagner les esprits 
dé la multitude, il fit même, distribuer nlille a3 ' par 
tête à chaque citoyen. - ' - . . 

Ses 'compétiteurs en conçurent de inquiétude , et Cominua- 
pensèrent qu'il était de leur intérêt de hâter l'élection trouble*. 
avant qu'il eût eu le temps de calmer et de ramener 
entièrement les esprits. Dans les règles néanmoins, il 
fallait qu'ils attendissent quelques jours ; car ce n'était 
point l'usage que le premier interroi procédât à l'élec- 
tion des consuls : et , par cette raison , Lépidus refusait 
de convoquer l'assemblée du peuple. Scipion et Hyp- 
séus entreprir^it de l'y forcer. Pendant les cinq jours 
que dura sa magistrature, leurs troupes assiégèrent 
continuellement sa maison : elles y livrèrent des assauts, 
dans l'im desquels elles vinrent à bout d'enfopcer les 
portes, et d'entrer dans les appartements, où elles com- 

' Trente et une livres cinq soi^s. ^ 
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mirent toutes soi^te» de désordres , et brisèrent même 
le lit de Coméliç, femme de i'interroi; qui était une 
dame d'une rare vertu. C'en était fait de Lépidus , si la 
troupe dé Milon ne fût survenue. Alors les factions en- 
Yiçmiès se tournèrent les unes contre les autres. Ainsi 

« 

fut sauvée la maison de Lépidus. 
SaUaste, Cependant les tribuns, qui s'étaient d'abord déclarés 
ennemi per- coQtre Miloii, Continuaient à irriter et à échauffer la 
**Miuîn.^ multitude par leurs violentes invectives. Aux deux que 
GeîTxyi"^ j-ai noitimés il faut ajouter Salluste, que des raisons 
iS- fortes, mais peu honorables pour lui, rendaient péi^our 
iiellement eimemi de Milon. Celui*ci , l'ayant surpris 
avec sa femme Fausta, l'avait fait rudement fouetter, 
et l'avait encore forcé d'acheter par une somme d'argent 
considérable la permission de se rétirer. Le. désir de la 
Ascon. vengeance devait donc être vif dans Salluste. Il ne fut 
pourtant pas le plus implacable. Lui et Pompeïus Rufus 
se laissèrent enfin persuader de garder ie sileiice. Mais 
Platicus Bursa poussa les choses à l'extrême avec un 
acharnement que rien ne put vaincre, 
cœiius an Milou avftit néaumoins un protecteur parmi les'tri- 
protége. buns. C'était l'orateur Cœlius, jeune homme plein d'es- 
prit et de feu , comme j'ai déjà eu occasion de le dire , 
et que ses talents mettaient à* portée de briller dans la 
république, s'il y eût joint la bonne conduite. Dans 
l'affaire dont nous parlons il se fit honneur. Il épousa 
en ami chaud les intérêts de Milon; il le produisit 
devant le peuple : c'est dte concert avec lui que Milon 
donna alors à son affaire la tournure que Cicéron a 
suivie dans son plaidoyer. Dans la vérité du fait, le 
combat s'était "engagé par hasard, ainsi que je l'ai ra- 
conté , entre les gens de Clodius et ceux de Milon. 



cernn pour 
la défeniie 
de Miloo. 
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Mais comme Clodius était à cheval , sanis nul em« 
barras , escorté uniquement d'esclaves bien àmés ; et 
qu aa contraire Mijbn était dans son carrosse avec sa 
femme , suiyi de tout son domestique , Cœlius et lui 
profitèrent de ces ârconstances pour imputer à Clodius 
d'avoir- voulu assatssiner Mllon, d'où il résultait que 
Milon ne l'avait tué qu'à son corps défisndant 

L'amitié seule faisait agir Cœlius ; mais, la reconnais^ zèie admi- 
sance animait le zèle de Gioéron : 4Bt il fit bien voir ici "éj!^n**^^îr 
que ses idées spéculatives sur cette aimable vertu étaient ^ défense 
pour lui des règles de pratique auxcpielles il se croyait 
étroitement obligé. Rien ne fut capabla de le détacher 
de Milon ; et, pour lui demeurer fidèle , il affronta de 
très-grands périls avec un courage admirable. Les tri-^- 
buns ennemis de Milon ne déclamaient pas avec moins 
de fureur contre Cicéron lui-^méme : ils avançaient qu'il 
"était le principal auteur de la mort de Clodius, et que 
Milon n'avait fait que lui prêter son bras ;. et enfin ils 
allèrent jusqu'à le menacer plus d'une fois de l'accuser 
en forme , et de le citer devant le peuple. Une partie 
de la multitude entrait dans les sentiments de ces tri- 
4Hins; et Cicérôn pouvait craindre de voir renouveler 
contre lui un orage*pareil à celui auquel il avait suc- 
combé. Ce qui devait encore l'intimider davantage, s'il 
eût été susceptible de timidité en cette occasion , c'est 
qu'il savait que son zèle ardent pour la causé de Milon 
déplaisait fort à Pompée. \ 

Pompée depuis un temps s'était réconcilié avec Clo- 
dius, et extrêmement refroidi à l'égard de.MUon; et 
même alors il le craignait , ou du moifts il feignait de 
le craindre. Il autorisait des bruits également faux et 
injurieux qui couraient sur le compte de Milon. Il 
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paraissait appréKender d'être assassiné par lui; >et, 
comme si sa vie n eût pas été en sûreté , il avait une 
nombreuse garde autour de sa personne et de sa mai* 
son. Dans la suite , il remplit Rome de gens' armés ; et 
ceux qui les avaient levés par ses ordres disaient tout 
publiquement que ^ vue était de s'opposer aux des- 
seins violents de Milon,à qui l'on n'imputait pas moins 
c[ue de vouloir mettre le feu à la ville , et renouveler 

cic. ad Fam. les fureurs de Catîlina. Ainsi ^ quoique Pompée , par 
une modération tout-à-fait louable /continuât de té- 
moigner de l'amitié à Cicéron , et le protégeât même 
contre les fureurs de la populace, notre orateur ne 
pouvait point douter qu'il ne lui fit très-mal sa cour en 
défendant Milon; et par conséquent; pour s'acquitter 
de ce qu'il croyait devoir à son bienfaiteur, il avait à 
résister à la crainte et' des tribuns, et du peuple, et de 
» Pompée. li lui aurait été aisé au contraire de les re<- 
. gagner tous , s'il eût voulu modérer l'activité de son 
zèle. Mais il préféra la reconnaissance à toute autre 
considération. Il pria , il sollicita tous ceux de qui il 
pouvait espérer quelque secours pour son ami ; il parla 
en sa faveur dans le sénat autant de, fois que l'occasio* 
s'en présenta ; il prit à tâche de détruire les soupçons 
odieux dont on le chargeait , et qui étaient quelquefois 
appuyés par Pompée. En un mot , il n'est sorte- de ser- 
vices, qui fût en son pouvoir, qu'il ne persistât jusqu'au 
bout à rendre à Milon , avec une constance qui me 
paraît un des traits les plus glorieux de sa vie. 

Pompée est Les troubles durèrent encore près de deux mois dans 

Tonsd? Rome depuis h mort de Clodius, sans que l'on pût y 

apporter de remède. Plusieurs interrois se succédèrent 

les uns aux autres de cinq jours en cinq jours , selon 
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Fusage. Mais ces magistrats , dont l'autorité était de si 
peu de durée, ne pouvaient pas arrêter les brigues, les 
combats entre les candidats, ni les querellea tumul^ 
tueuses au sujet de TafTaire de Milon. Les tribuns atti- 
saient le feu au lieu dé l'éteindre. Pompée, suivant tou- 
jours son plan, ne s'embarrassait pas de faire cesser 
une confusion qui forcerait enfin la république de se 
jeter entre ses bras. C'est apparemment dans cet esprit 
qu'il rejeta la soumission que lui fît Milon de se désister, 
si telle était sa volonté, de la demande du consulat. 
Dès que Milon aurait cessé de paraître au rang des can- 
didats, Scipion et Hypséus devenaient infailliblement 
consuls ; et les vues secrètes de Pompée n'étaient pas 
remplies. Il n'avait garde de renoncer à une si flatteuse 
espérance , d'autant plus que le nombre de ceux qui le 
demandaient pour dictateur croissait de jour en jour. 
D'autres voulaient que l'on élevât au consulat César, dîo. 
qui était actuellement, dans la Gaule cisalpine, à por- olu.^^vafi** 
tée de veiller sur tout ce qui se passait dans Rome, et 
occupera lever des troupes, comme pour se conformer 
au séna tus - consulte qui avait ordonné des levées de 
soldats dans toute l'Italie. 

Le sénat ne craignait pas moins d'avoir César pour 
consul, que Pompée pour dictateur. 11 convint donc à - 
cette compagnie de céder à la nécessité. Sur la fin du 
mois intercalaire, les premiers sénateurs s'étant con- 
certés ensemble, Bibulus ouvrit dans le sénat l'avis de 
faire Pompée seul consul. « Car, en prenant cette voie, Piut. 
ce ajouta- t-il, ou bien la république sortira de labîme ^° Oit^ *' 
ce de maux où elle est plongée; ou, s'il faut qu'elle soit 
«réduite en servitude, elle aura le meilleur maître 
ce qu'elle puisse espérer. » Cet avis surprit beaucoup 

Tome XX IL Hist. Rom. 2 A 
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daos la bouche de Bibulus , qui s'était toujours montré 
ennemi de Pompée. 

Catop augmenta la surprij«. Il se leva; et tout le 
monde s'attendait qu'il allait s'opposer à une propo- 
sition si contraire à toutes ses maximes. Il avait fait 
preuve , encore quelque temps auparavant, de son atta- 
chement, toujours le même, aux principes républi- 
cains et aristocratiques, lorsque, quelques-uns deman- 
dant que Pompée fut chargé du soin des élections , il 
s'était élevé contre ce discours, en disant «que Pompée 
« devait être protégé par les lois, et non pas les lois 
n par Pompée ». Mais alors il s'accommoda aux circon- 
stances , et dit (c qu'il n'aurait jamais gagné sur lui 
a d'ouvnr un avis tel que celui qui venait d'être pro- 
cc posé par Bibulus; que néanmoins, un autre en ayant 
«fait la démarche, il y donnait sou consentement 
« persuadé que toute forme de gouvernement était pré- 
<c férable à l'anarchie, et comptant que Pompée userait 
a avec modération du pouvoir exorbitant que la néces* 
«site des temps conMraignait de lui remettre entre les 
« mains J!». 

C'avait été en effet l'espérance des zélés républicains , 
lorsqu'ils s'étaient prêtés à ce nouvel arrangement. Us 
avaient cru que Pompée,, flatté de voir le sénat faire 
pour lui ce quil n'avait jamais fait pour personne, se 
laisserait regagner entièrement en faveur de l'aristo- 
cratie , et se détacherait de César et de la faction popu- 
laire. Us pensaient juste. Pompée commençait à se 
4éfier beaucoup de Cé6aF,et, de ce moment, il se^ re- 
tourna entièrement du côté du^ sénat; 

L'avis de Bibulus passa, donc sans difficulté; et le 
vingtH)inq février, Ser. Sulpicius étant interroi, Pom- 
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pée fut créé consul pour la troisième fois sans collègue, 
avec cette clause expresse: qu il serait maître de sVn 
donner un, pourvu que ce ne fût pas avant l'espace de 
deux mois. 

CN. POMPEIUS MAGNUS. III. Scul Consul. 

L'ambition de Pompée fut satisfaite par cette distinc* Satisfaction 

1 1) A / / I 1 ^® Pompée. 

tiQn unique et sans exemple d être crée seul consul , et 
mis ainsi seul à la têtje de toute la république. Ce su- 
prême degré de grandeur, le charmait d'autant plus 
qu'il y était parvenu par la voie qui convenait à son 
goût ; non par la force ni p^r la terreur des armes , 
mais par la déférence volontaire de ses concitoyens. 

Il en. fit de grands remercîments à Caton, et en sesremerci- 
même temps il le pria de l'aider de ses conseils. Caton , ™on 'qui ^{ 
avec cette liberté stoique et toujours un peu dure , lui '^^^g^^nf "" 
répondit : «Vous ne m'avez aucune obligation; car, 
« dans ce que j'ai dit et fait , c'est à la république , et 
« non à vous, que j'ai prétendu rendre service. Quant 
«à mes conseils, je^ vous les donnerai volontiers ^ans 
ce le particulier lorsque vous me les. demanderez ; mais, 
« quand vous ne me les demanderiez pas 9 je vous le^ 
<c donnerais en public et dans le sénat. » 

Ce fut alors que Pompée célébra son mariage avec Pompée 
Cbrnélie , fille de Métellus Scipiou, et veuve du jeune ^^\^^ fine" 
Crassus qiri venait de périr dans la guerre contre les ^ scijfon""* 
Parthes. Coraélie était encore à la fleur de l'âge; et, p^"*- p**"p- 
outre les grâces de son sexe, elle avait l'esprit fort cul- 
tivé. Non -seulement elle savait la musique,, maïs elle 
était instruite dans les lettres, dans la géométrie, dans 
la philosophie; et à c^s connaissances elle joignait 
quelque chose de plus esgmable , un caractère simple 

24. 
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et uni, éloigné de l'arrogance et de la curiosité, vices 
que la science, dit Plutarque, inspire quelquefois aux 
jeunes dames. Ce mariage ne laissa pas d'attirer des 
censeurs à Pompée. Quelques-uns relevaient la dispro- 
portion de l'âge , parce que réellement par cet endroit 
Cornélie convenait mieux à son fils qu'à lui. £t ceux 
qui faisaient cas des bienséances trouvaient qu'il était 
indécent à Pompée, dans un temps oii la patrie affligée 
l'avait imploré comme son libérateur, de se couronner 
de fleurs et de faire les réjouissances d'une noce, au 
lieu qu'il devait regarder comme une infortune son 
consulat même , qui ne lui aurait pas été donné d'une 
façon si contraire à toutes les règles , si la république 
n'était pas dans le malheur et dans les larmes. 
Nouvelles Cette réflcxiou pourra paraître trop sévère à bien des 

lois de Pum- , ij 1 -rk' /!• 

pée contre la Icctcurs , d autaut plus quc Pompcc ne négligea point 
^contre^ia l'objct pour Icqucl il avait été mis en place. Dès le 
Asfo'n. troisième jour après sa prise de possession , il assembla 
le sénat, et proposa de délibérer sur les remèdes qu'il 
convenait d'apporter aux maux publics. Son intention 
était d'établir de nouvelles lois , tant contre la brigue 
que contre les actes de violence qui s'étaient commis 
en dernier lieu , et d'ériger une commission extraordi- 
naire pour informer nommément du combat qui s'était 
donné sur le grand chemin d'Appius et où Clodius 
avait été tué , de l'incendie qui avait consumé le palais 
Hostilien, et de l'assaut livré à la maison du premier 
interroi M. Lépidus. 
cic.proMii. Si uous cu croyôns Cicéron , l'inclination du sénat 
n'était point que l'on recourût à de nouvelles lois, ni 
à l'érection de tribunaux extraordinaires, au moins 
quant aux faits de violence iii|ue je viens de spécifier; 
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mais que, se contentant des anciennes lois portées 
contre ces sortes dé crimes, on ordonnât au préteur 
qui serait chargé de leur exécution de mettre les causes 
qui rouleraient sur ces faits récents les premières au 
rôle, afin qu'elles fussent plaideei eujugées avant toutes 
les autres de même espèce. Les tribuns, qui voulaient' 
perdre Milon , empêchèrent lefïet de la bonne volonté 
que le sénat témoignait pour lui. 

Cœlius, au contraire, qui le protégeait, entreprit Ascon. 
de s'opposer à la loi de Pompée, disant, avec assez de 
fondement, que ce n'était pas une loi, mais une espèce 
de proscription personnelle. Poinpée entra dans une 
grande colère, et déclara que, si on l'y contraignait, 
il emploierait la force des armes pour la défense de la 
république. Ainsi la loi passa : la commission fut éta- 
blie; et L. Domitius Ahénobarbus, personnage con* 
sulaire , en fut déclaré le président. 

Pompée trouva aussi de la résistance par rapport à Appîan. cîr. 
la loi 'qu'il porta contre la brigue. Il augmentait la piutiinCat. 
peine de ce crime, et en hiême. temps il ordonnait qu'on 
recherchât ceux qiii s'en étaient rendus coupables de- 
puis son premier consulat, ce qui remontait jusqu'à 
près de vingt ans. Or, Caton ne trouvait pas juste 
que même des criminels subi3sent la peine d'une loi 
qui n'existait pas lorsqu'ils avaient péché. D'un autre 
côté , les amis de César représentaient que son consulat 
était compris dans cet espace , et qu'il semblait que l'on 
cherchât à lui susciter une mauvaise affaire. Pompée 
répondit à ces derniers qu'iis faisaient tort à César, 
dont la conduite, au-dessus de tout soupçon, le met- 
tait par conséquent à l'abri de tout danger. Il n'écouta 
point non plus la remontrance de Caton, et soutint 
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quHl ne pouvait remédier aux désordres de l'état, si 
l'on ne faisait des exemples de sévérité par rapport au 
passé. Il proposa donc et fit recevoir sa loi contre la 
brigue, selon le pian qu'il en avait dressé; mais il ne 
paraît pas que , potfr (bdle-ci , il ait établi de commis^ 
sion extraordinaire. 
Il reforme et H réforma aussi sur plusieurs chefs et abrégea la 
*rocédVr*e P^^^cédure judiciaire. Il réduisit à un moindre nombre 
judic^ire. ^gj-^g multitude d'avocats que l'on employait pour une 
et cat. seule et même cause ; ce qui ne servait <ju'à troubler 
lé^ juges. Il iïiterdit l'usage de ces éloges mendiés que 
lès accusés se faisaient souvent donner dans les juge- 
ments par les personnes les plus puissantes de la répu- 
blique. Il ne donna que trois jours pour l'audition des 
témoins; après -quoi il Ëillait que l'accusateur et l'ac- 
cusé plaidassent en un même jour, se renfermant dans 
les bornes, l'un de deux heures, l'autre de trois; en- 
Auct de s^*te le jugement.* Un auteur s'est plaint que cet ar- 
Caus. corr. rangement mettait l'éloquence bien à l'étroit ; mais jl 
favorisait l'expédition, avantage tout autrement im- 
' portant dans l'administration de la justice. Enfin Pom- 
pée eut une attention extrême au choix des juges; et en 
particulier le tribunal qui jugea Milon était composé 
de tout ce qu'il y avait de plus gens de bien dans 
Rome , et de citoyens d'une réputation plus entière. 
Milon est Dès quc toutcs choscs furent en règle , deux neveux 
de P. Clodius, fils de l'un de ses frères, se portèrent 
pour accusateurs contre Milon par^devant Domitius, 
et l'aîttaquèrenteh vertu de la nouvelle loi de Pompée 
où la mort de Clodius était exprimée nommément. 
En même temps trois autres actions criminelles, qui 
roulaient ou sur le même fait, ou sur la brigue, furent 



accuse. 
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encore intentées contre Milon à différents tribunaux. 
Quand un homme est dans le malheur, c'est à qui 
tombera sur lui. L'affaire liée au tribunal -de Domi- 
tius , comme la plus importante , et celle dont le succès 
devait vraisemblablement décider de toutes les autres , 
passa la première. Milon comparut le quatre avril, 
toujours montrant la même constance, et sans rien 
rabattre de sa fierté. Il ne prit point le deuil, comme 
faisaient tous les accusés ; il ne daigna point s'abaisser 
aux prières ni aux supplications. Il prétendait n'avoir 
rien à se reprocher , et par conséquent ne devoir té- 
moigner que du mépris, pour les accusations de ses 
adversaires. 

Le danger était pourtant réel , à ne considérer même 
que la canaille attachée à la mémoire de Clodius. Le 
premier jour que les témoins furent entendus , pendant 
que M. Marcellus, cielui-là même pour qui Cicéron 
rend grâces à César par le discours si connu qui porte 
son nom^ homme recomman^dable par sa naissance, 
par sa vertu, par son éloquence, et qui alors aidait 
Cicéron dans la défense àe Milon ; pendant que ce res-; 
pectable sénateur interrogeait C. Ca^sinius Schola, ami 
et compagnon de Clodius , il s'éleva de la part de cette 
vile populace une clameur si effroyable, que Maroellus 
craignit pour sa vie, et se retira auprès du président. 
Pompée lui-même , qui était assis à peu de distance, en 
fat troublé; et à la requête de Domitiu^ et de Marcel^ 
lus, qui ne se croyaient pas en sûreté, il amena, le 
lendemaia et le jour suivant,, des troupes, qu'il distri- 
bua dans toute la place, Moyennant cette précaution 
tes témoins furent interrogés et entendus paisiblement. 
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Fui vie parut la dernière, et par ses larmes elle.attcjp* 
drit beaucoup toute rassemblée. 

Tous les interrogatoires étant finis le troisième jour, 
le tribun Plancus Bursa, sur le soir du même jour, 
assembla le peuple, et l'exhorta à se trouver le lende* 
main en grand nombre au jugement, et a ne pas lais- 
ser échapper Milon ; ce furent ses termes. Son exhor- 
tation fut suivie ponctuellement. Le onze avril, jour 
destitié à terminer cette grande affaire, toutes les bou- 
tiques furent fermées dans la ville, et la multitude 
remplit la place avec une telle af!luence,-que les fe- 
nêtres même et les toits des maisons étaient garnis de 
spectateurs. Pompée assista à l'audience, toujours ac* 
compagne de gens armés qu'il plaça tant autour de sa 
personne que dans les postes de quelque importance. 
cicéron en Lcs accusateurs parlèrent pendant deux heures, sui- 
lelroTblret ^*^* '^ nouvcau règlement de Pompée. Cicéron fut 
se décon- chargé seul de leur répondre; mais il ne s'en acquitta 
cic. deOrat. pas avcc SOU éloqucncc Ordinaire. II était timide, comme 
Plut, in Cic. jtout le moudc sait; et il s'est peint lui -même, sous le 
nom de L. Crassus, lorsqu'il fait dire à cet. orateur 
que très - souvent , lorsqu'il commence à parler, il 
lui arrive de pâlir et de trembler de tout son corps. 
Milon, qui connaissait le caractère de son défenseur, 
lui conseilla de se faire apporter dans une chaise fer- 
mée, pour s'épargner le spectacle des gens de guerre 
et d'une multitude furieuse. Mais, lorsque Cicéron 
sortit de sa chaise, et qu'il aperçut Pompée assis en 
haut et environné de gardes , et toute la place rem- 
Dio Ascoo P'^® ^^ soldats, il commença à se troubler. Ce qui 
acheva de le déconcerter, ce furent les cris forcenés 
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que poussèrent les partisans de Clodius lorsqu'il se 
préparait à. répondre. Il ne fiit donc pas maître de lui- 
même, et ne put se remettre; en sorte qu'il plaida fort 
mal. Car le plaidoyer que nous avons de lui pour 
Milon, et qui est un chef-d'eeuvre, n'est pas celui qu'il 
prononça , mais un discours qu'il composa dans son 
cabinet après l'affaire jugée. 

J'ai déjà dit sur quel pied Cicéron défendit la cause idéegéné- 

1 ■»«-i • Il / T »•! > • • • i> raledu plai- 

de MllOn. 11 prétendit quil ne s agissait point dune doyerque 

1% . -If nous avons 

rencontre, encore moins dun guet-apens dresse par deCicéron 
Milon; mais que Clodius, au contraire, ayant voulu P**"''^*°°* 
assassiner celui qu'il craignait et haïssait également , 
avait subi la juste peine de son injustice et de sa vio- 
lence. Quelques->uns souhaitaient qu'il donnât un autre 
tour à l'affaire, et qu'il soutînt que, Clodius ayant été 
un citoyen pernicieux, sa mort était un bien pour la 
république. Mais comme il n'est pas permis à .un par- 
ticulier de tuer de son autorité privée un homme même 
qui mériterait la mort, s'en tenir à cet unique moyen, 
c'était avouer que Milon était coupable ; et Brutus , qui , 
au rapport d'Asconius, avait fait, en vue de s'exercer, 
un plaidoyer pour Milon , dans lequel il ne faisait usage 
que de cette seule voie de défehse, parait avoir plutôt 
suivi en cela les principes audacieux du stoïcisme que 
ceux d'une jurisprudence bien régulière. 

Cependant ce même moyen, employé. subsidiaire^ 
meot, pouvait être utile à la cause : car quelques-uns 
des juges , et Caton entre autres , croyaient devoir moins 
examiner scrupuleusement la vérité du fait que le bien 
qui revenait à Tétat d'être délivré de Clodius. Cicéron 
n'a pas voulu se priver de cet avantage; et, après 
avoir consacré sa première partie à innocenter Milon , 
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comme n'ayant tué qu'à son corps Refendant, ii en, 
ajoute une seconde où il déploie toute la force de son 
éloquence pour invectiver contre Clodius, et pour 
prouver que , quand même Milon avouerait , ce qui est 
faux, qu'il a tué Clodios de dessein prémédité, il de- 
vrait se promettre, pour un^tel service rendu à la 
république, plutôt des récompenses que l'exil. Tel est 
* le plan général de la défense de Milon; plan dressé 
avec toute l'habileté possible dans une affaire si dé- 
licate. - 
Habileté de Mais, outrc Ics difficultés qui naissaient du fond de 
mYnier"'^ce la -caQse , . Cicérou en avait une terrible dans la dispo- 
** Pompée.^* sition fâchcusc où paraissait être Pompée à l'égard de 
Taccusé. Pompée, alors seul consul, et armé de toute 
la puissance publique, faisait connaître fort clairement 
par toutes ses démarches qu'il comptait rendre un se- 
cond service à la république en la défaisant de Milon 
après que Milon l'avait délivrée de Clodius» Il ^ait 
extrêmement à craindre qu'une autorité d'un si grand 
vdi. II, 47. poids ne fît une forte impression sur les juges ; et réel- 
lement rien n'influa davantage dans la- condamnation 
de Milon. 

Cicéron se tourne en toutes sortes de fermes pour 
prévenir ce funeste effet, et pour écarter l'idée que 
Pompée lui soit contraire. Il tire à soi, par une inter- 
prétation favorable, tout ce qui -en est susceptible; il 
glisse sur ce qui ne peut être présenté âous une face 
avantageuse; il détruit les soupçons auxquels Pompée 
avait «tlonné dû poids par rapport au danger de sa 
personne- et de sa vie; mais c'est avec tant de témoi- 
gnages d'amitié et de respect», tout ce qu'il dit de plus 
capable de lui déplaire est tellement entremêlé d'éJoges, 
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qu'en même temps que Torateur sert 6sl cause , il ôte à 
Pompée tout prétexte de s*offenser. Enfin il le prend 
par son propre intérêt; et ce motif est traite d'urte fa- 
çon d'autant plus remarquable, que nous y trouvons 
une prédiction claire de la rupture entre Pompée et 
César dans un temps où ils paraissaient encore fott 



unis. 



« Si Milon , dit Cicéron à Pompée , ne pouvait arra- 
« cher de votre esprit les soupçons et les alarmes' que 
m vous avez semblé prendre à son sujet, il ne refuserait 
« pas de se retirer volontairement de sa patrie ; mais 
(c auparavant il vous ferait une observation importante, 
« comme il vous la fait actuellement par ma bouche» 
«Voyez-vous', dit-il, par l'exemple de ce qui m'arrive, 
fc à quelle variété sont sujets les événements de la vie , 
« combien la fortune est incertaine et chancelante , 
« quelles infidélités l'on éprouve de la part de ses amis, 
(c sous combien de faux semblants se cache la duplicité, 
«combien l'on se trouve abandonné dans les périls, 
« comment tout tremble autour de celui que fra[>pe la 
c< foudre. Il viendra, oui certes, il viendra un temps, et 
« nous verrons tôt ou tard arriver telle circonstance où 
« votre fortune se soutenant , comme je l'espère , sans 
« atteinte, mais ayant souffert p^it-étré quelque ébranle- 
ce ment par les révolutions publiques auxquelles l'expé- 



■ « Yide qnÀm ait varia y\tm com- 
matabilJaqae ratio, quàm yaga yo- 
hibilisifae fortuna , quanta infideli- 
tates in amicis, quàm ad tempos 
aptae simula tîonea, quantae in péri- 
gqUs fngae proximomm, qnaBtae tî- 
miditates. Erit, erît illud profectô 
tempus , et illucescet aliquando ille 
dies , qnum tu , salutaribns , nt spero, 



xebus tuis » sed fortassè motu aliquo 
communittin teniporom immatatis, 
qui qnàm <vebrà acddat experti de- 
bemus scire, et amicissimi bencvo- 
lentiam, et gravllsimi hominis fidera, 
et unlns post homincs nato* /ortis- 
•imi viri magnitudinem animi deâ- 
derea, >• ( Cic, pro Mil* n. 69» ) 
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ce rience du passé ne doit nous avoir, que trop accou- 
d tumés, où, dis-je, votre situation vous donnera lieu 
« de regretter la bienveillance d'un ami de cœur, la 
« fidélité d'un homme constant et inébranlable, et la 
« grandeur d'ame du plus courageux de tous les mor- 
« tels. » La réflexion valait bien la peine que Pompée 
s'y rendit attentif; mais il était fermé depuis long-temps 
aux conseils les plus salutaires. 
Il substitue Un autrc obstacle que Cicéron avait encore à tâcher 
ses larmes à dc . détruire Venait de la part de Milon même , dont 
^eUcs" mÎ- l'assurance et la fierté étïiient capables d'indisposer 
'malt de*" plusieurs de ses juges, qui se croyaient presque bravés 
s'abaisser, pj^^ ^^ homme dont le sort était entre leurs mains. 
Cicéron prend sur lui le personnage de suppliant que 
Milon dédaignait. Tout ce qui peut s'imaginer de plus 
tendre , de plus humble , de plus soumis , il le met en 
œuvre avec une vérité et une amertume de douleur qui 
devait toucher d'autant plus les juges , qu'ils étaient , 
comme je l'ai, remarqué,' tous gens de bien , et par con- 
séquent amis de Cicéron , en faveur duquel ils avaient 
signalé leur zèle dans l'affaire de son rétablissement. 
« Si je perds Milon % leur dit-il , je ne jouirai pas même 
<« de la triste consolation de me livrer au ressentiment 
«contre ceux qui m'auront fait une plaie si cruelle: 
a car. j'aurai à m'en prendre, non à dés ennemis, mais 

I « Nec verè , si mihi eriperis, re- test esse tantiis ? ) sed ne banc qui- 

Itqna est illa saltem ad consolandam deni ipsum , nt obliviscar quanti me 

querela, ut bis îrasci péssim a qnî- semper feeeritîs. Quae si >os cepit 

bas tantum valnas accepero. Non oblivio , ftat si atiquid in me ofièn- 

enim inimîci mei te mîhî eripient, distis, car non id meo capîte po- 

sed àmicis^imî ; non nialè aliqnando tîàs Initar , quàm Milonis ? Prteclarè 

de me meriti, sed semper optimè. enim vîxero, si quid mîbi accîderit 

Nallam anquakn,jadices, mibi tan. prias qaàm tantum mali videro. » 

tam dolorem innretid, (etsi qaîs po- ( Cic» pro MiL n. 99. ) 
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« à mes amis les plus fidèles ; non à des hommes qui 
« m'aient rendu , en quelque occasion , de mauvais ser- 
« vices , mais à ceux qui toujours ont ie mieux mérité 
« de moi. Non, messieurs , il n'est point de douleur si 
<K cuisante que vous puissiez me causer, quoique, après 
ce tout, celle que je crains maintenant est tout ce qu'il 
(^ y a pour moi de plus dur au monde ; mais cette dôu- 
« leur- là même, quelque violente qu'elle soit, ne le 
ce sera pas assez pour me faire oublier ce que je vous 
« dois , et quels sentiments vous m'avez toujours té- 
tf moignés. Si vous l'avez oublié vous-mêmes, messieurs, 
<c ou si quelque chose vous a déplu en moi , pourquoi 
« la peine n'en retombe -t-elle pas plutôt sur ma tête 
ce que sur celle de Milon? car ma vie sera heureusement 
ce terminée , si je la perds avant que de voir le malheur 
ce dont je suis menacé, a 

Cicéron trouve même l'art de faire dire à Milon les CicproMU. 
choses les plus touchantes en lui conservant toute la di- 
gnité et toute la fermeté de son caractère. Ces nuances , 
si difficiles à concilier, sont fondues ensemble avec une 
habileté merveilleuse, qui produit en même temps 
l'attendrissement et l'admiration. Mais je crains de pa- 
raître oublier que je dois écrire une histoire , et non 
pas faire l'extrait d'un plaidoyer souverainement élo- 
quent. Je viens donc à l'événement de la cause, qui 
fut triste pour Milon. Quatre-vingt-un juges avaient Miion est 
écouté la plaidoirie. Avant que l'on allât aux voix, ^^"^«"'"^ 
l'accusateur et l'accusé en rejetèrent chacun quinze. 
Ainsi le nombre des opinants fut réduit à cinquante 
et un. Sur ce nombre Milon n'eut que treize suffrages 
favorables; mais il en eut un bien glorieux, et qui Ascon. et 
seul pouvait être regardé presque comme équivalent à 
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tous les autres ensemble: Vil m'est permis d'appliquer 

ici une pensée célèbre dont Lucain ^ abusé % je dirai 

que le parti victorieux compta pour lui trente •hait 

juges 9 mais que le vaincu eut le suffrage de Caton de 

son coté. 

Ascon. Le désastre de M ilon fut complet. Après cette pre- 

çiière condamnation , il en essuya trois autres dans 

l'espace de peu de jours à trois tribunaux différents, 

devant lesquels il ne comparut point. Ses biens furent 

vendus : mais, quelque grands quils fiissent, il s'en 

fallut beaucoup qu'ils ne suffissent pour payer ses 

pun. L 36 , dettes , qui se montaient à soixante et dix millions- de 

sesterces, c'est-à-dire huit millions sept cent cinquante 

mille livres de notre moiinaie ; sommé prodigieuse , et 

qui est pourtant de près d'un tiers au - dessous de ce 

que devait César après sa préture. 

Il se retire à Milon sc retira à Marseille , et il y soutint ,. au moins 

Morde fui à l'cxtéricur, le même -caractère de fierté qu'il avait 

*pia"ioyer" ^^^^ paraître avant sa disgrâce ; car Qcréron , lui ayant 

composé envoyé SOU plaidoyer tel qu'il l'avait composé depuis le 

après coup J r J ^ r r 

parcicéron. jugemeoti/ô SUIS çkarmé ^ lui dit-il dans la lettre qu'il 
lui écrivit en réponse, que vous rCayez pas si bien 
plaide. Si vous aviez prononcé ce discours devant mes 
juges , je ne mangerais pas de si bon poisson à Mar^ 
seille. Il fit néanmoins dans la suite , comme nous le 
vei:rons ^ quelques efforts pour rétablir sa fortune ; mais 
il périt à la peine, ayant eu le malheur singulier Sè\ve 
également odieux à Pompée et à César. 

■ Toat-le monde connaît ce vers a far approuvé de Caton.» Et Ton a 

de Lucain , ^ reaMir(|iié avec fondemeat que cette 

Yictrix causa diis plaçait, sed TictaCatoni. pensée est impie si les dieux de Lii- 

n Le parti vainqueur a eu pour lui le cdàu sont quelque chose , et qu'elle 

« suffrage des dieux, mais le vaincu est frivole s'ils ne aont tieft. 
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Ce qui prouve que la haine de Pompée lui avait nui Autres juge. 
plus que toute autre cho$e, c'est que Saufeïus^ dont la XVméme' 
cause était plus mauvaise que la sienne , échappa à la \^^„, 
condamnation. Ce Saufeïus s'était mis à la tête des 
gladiateurs de Milon pour forcer l'hôtellerie oîi Clo- 
dius s'était 6iit porter après sa blessure. Cependant, 
ayant été accusé, et par- devant le même tribunal qui 
avait condamné Milon, et ensuite par^devantle tribunal 
ordinaire qui connaissait des crimes de violence , il fut 
absous. Au contraire , SeK» Clodius fut condamné à 
l'exil pour l'incendie du palais Hostilien , et plusieurs 
autres du mêine parti éprouvèrent un pareil sort. Les Dio. 
plus remarquables de ce nombre sont les tribuns 
Q. Pompeïus et T. Plàncus Bursa, qui ne furent pas 
plus tôt sortis de charge, qu'ayant été mis en justice, 
ils subirent la peine justement due à leur conduite 
séditieuse. 

. L'accusateur de Q. Pompeïus fut Cœlius, qui avait Vai. Max. 
été son collègue; homme dérangé, comme je l'ai déjà • ' * ' 
remarqué plus d'une fois, mais pourtant capable de 
générosité , et qui , bien loin d'insulter à un jennemi 
malheureux, contribua à soulager v son infortune : car 
la mère de Pompeïus abusant de la situation d'un fils 
exilé pour lui retenir injustement une partie de ses 
biens , celui - ci implora son accusateur ; et Cœlius le 
servit avec tant de fidélité et de courage, qu'il força cette 
mère avide à lâcher prise et à faire justice à son fils. 

Quant à ce qui regarde Plancus Burça, il n'est point PimPomp, 
d'effort que ne tentât Pompée pour le sauver. Il alla 
jusqu'à se déshonorer lui-même en faveur de ce mi- 
sérable. J'ai dit qu'il avait abrogé par une loi expresse 
l'usage des éloges que les accusés se faisaient donner 
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par des personnes accréditées auprès de leurs juges; 
et il n'eut pas honte d'envoyer aux juges de Plancus 
un éloge de cet accusé. Pendant qu'on le lisait, Caton, 
qui était membre de ce tribunal, se boucha les oreilles, 
et il fiit en conséquence rejeté par Plancus. Mais ce 
n*était pas un préjugé favorable pour un accusé que 
de refuser d'avoir Caton pour juge. Plancus fut con- 
damné, au grand contentement de Cicéron, qui s'en 
cic ad Fam. félîcîte dans uuc de ses lettres , et qui compte que les 
vil, a. juges avaient voulu le venger d'un petit compagnon 
qui semblait avoir pris à tâche de le braver. 
McteUasSci- L'affaire de Plancus n'est point la seule ni la pre- 
Te"bîruc* ^^^^^ ^^ Pompée ait mérité Ite titre que Tacite lui 
e»t«auvépar |)onne dô violateur des lois ^ dont il était lui-même 

Pompée; ^ ^ 

fauteur. Il avait porte une ne^velle loi contre la bri- 
gue, et même plus sévère que toutes les précédentes. 
PLinPomp. En vertu de cette loi, Métellus Scigion, sou beau-père, 
Dio,Appiaa. £^^ accusé; et il était manifestement coupable. Pompée 
sollicita pour lui avec tant de chaleur , qu'il prit même 
le deuil; ce qui détermina quelques-uns des juges à 
en faire autant, par une démarche sans pudeur comme 
sans exemple. L'accusateur se désista ; mais ôe ne fut 
pas sans invectiver contre la partialité des juges et du 
consul. 
qui au con- Une tcUc couduite amène nécessairement l'inégalité 
l"r*9ccours ^^"^ les procédés ^ selon la différence des personnes; 
aHypséuset ç^j» qj^ j^q pgy^ p^g arrêter toujours le cours de laius- 

aScaurus. r r .1 j 

tice : aussi Pompée tomba-t-il encore dans cet incon- 
vénient, si indigne d'un souverain magistrat. Hypséus , 
qui avait été son questeur, et qui se trouvait dan» le. 

' f< Cn. Pompeius tertinm con- ac subversor. » (Tacit. AnnaL 
sol.... anaram legom aactor idem III, a 8.) 
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même csts que Mètellus Scîpion , eut recours à la pro- 
tection du consul, et vint se jeter à ses pieds lorsqu'il 
allait se mettre à tahle^ Mais Pompée le rebuta dure^ 
ment en lui disant qu'il ne faisait là que retarder son 
souper. 

Il ne fut pas plus favorable à Scaurus, qui était ac- 
éusé de brigue et de largesses illicites, quoique infruc- 
tueuses , employées par lui , Tannée précédente , pour 
parvenir au consulat. Le peuple s'intéressait pour lui 
jusqu'à troubler le jugement par des clameurs. Pom- 
pée arrêta ce tumulte, non-seulement |>ar une ordon- 
nance sévère, mais par voie de fait, en commandant 
aux soldats qui l'environnaient d'écarter la multitude 
et de la réduire au silence. Quelques-uns du peuple, 
ayant été tués , servirent d'exemple aux autres. Le ju- 
gement se passa paisiblement, et Scaurus fut con-^ 
damné. 

Toutes ces affaires remplirent un espace de temps Pompée se 

. donne pour 

considérable. Au mois daoût. Pompée prit pour col- collègue Mé- 
lègue son beau^père Métellus Scipion. pwn.*^' 

crr. POMPEius magnus. m. 

Q. CiEClLIUS METELLUS PIUS SCIPIO./ 

t 

JAalgré les irrégularités et les inconséquences de la Endroits 

j •*. 1 Tfc ^f •! /î_ a'* "^ 1 • >•! louables de 

cooduite de Pompée, li tant avouer, a sa gloire^ qu il u conduite 
rétablit l'ordre dans Rome , qu'il y fit respecter les lois ^""^T^ 
que l'on n'y connaissait plus, et qu'il en bannit la con*- ^^î|jj^® 
fusion. C'est aussi de ce temps qu'il faut dater son at- Cœs.deBeiio 

, , ^ ^ , Gall.vii.e. 

tachement sincère et sérieux au sehat, auquel il se cic. ad Att. 
joignit pour ne plus s'en séparer. C'est pour cela que 
Cicéron a loué souvent en termes énergiques le troi- 
sième consulat de Pompée, jusqu'à le traiti^ de eàçin. 

Tome XXII. ffist. Rom. 2 5 



VII, r. 
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Il eût été à souhaiter qu'à ces traits vraiment louables 
il eût ajouté une sage précaution contre César. Mais 
il fit, par rapport à ce redoutable rival, une dernière 
faute, qui mit le comble à toutes les autres, et, qui four- 
nit à César un prétexte spécieux de tourner ses armes 
contre la patrie, 
nfaitnne Noùs avons VU quc quclques-uns avaient pensé à 
éoorme en faire César consul cette année. Ce n'était point son 
que César plan. Il prétendait achever la conquête des Gaules, 

soit disoensë •>'.*.• • • ^ .. 

de deman- T^* ^ étaient Hcu moms que soumises; et se voyant en- 

^ltln*^^°' corè quatre ans à demeurer à la tête des armées, il 

s ""^ ûi n'avait garde de se priver d'un si grand avantage , et 

36-a8. de l'occasion d'affermir de plus en plus sa puissance 

Plat. Dio. - X T^ Ti 1 1 

Appian. avant qiie de retourner a Rome. Il voulut donc que ses 
amis, au lieu de le faire actuellement consul, lui ob- 
tinssent une permission < de demander , quand il en 
serait temps, le consulat par procureur et sans être 
présent lui-même sur les lieux. On sent toijit d^un coup 
où cela allait. Si, conformémen|: aux lois, César était 
obligé de demander le consulat en personne, il fallait 
qu'il quittât sa province et vînt se présenter au Champ- 
de-Mars. Au contraire, moyennant la dispense qu'il 
sollicitait, il pouvait demander Je consulat demeu- 
rant en Gaule à la tête de ses troupes,, et passer ainsi 
sans milieu du commandement des arméjes à un second 
consulat, ou plutôt joindre l'un à l'autre, afin que l'au- 
torité de consul, appuyée de dix légions , -qui conti- 
nueraient à le reconnaître pour leur chef, le mît en état 
d'exécuter les plus vastes projets que l'ambition pour- 
rait lui suggérer. 

Pompée vit de quoi il s'agissait, et il tâcha de parer 
le coup. Il porta une loi qui renouvelait les anciennes 
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défenses d'avoir égard aux absents dans l'élection des 
magistrats. Les amis de César jetèrent à ce suj€5t les 
hauts cris; et quoique la loi fût déjà gravée su» l'airain 
et portée aux archives publiques, Pompée eut la fai- 
blesse de la corriger et d'y ajouter cette exception : h 
moins que Von n'eut été dispensé nommément de 
demxmder en personne. 

Il fut donc question d'obtenir cette dispense , et ies 
tribuns gagnés par César se prépai-èrent à en faire la 
proposition au peuple. L'affaire ayant d'abord été dé- 
battue dans le sénat , Caton s'éleva avec vigueur contre 
une démarche d'une si dangereuse conséquence : et 
Pompée fit encore ici connaître ce, qu'il pensait. Car, 
après avoir défendu mollement Ja cause de César, et 
avoir représenté qu'un aussi grand homme méritait 
bien qu'on se relâchât en sa faveur de la rigueur des 
lois, comme Caton revint à la charge et insista avec 
une nouvelle véhémence. Pompée, se tut, et parut se 
rendre à la force des raisons qu'on lui alléguait. 

Cicéron était dans le même sentiment; et si les mé- cic. Pin! 
nagements qu'il gardait alors avec César ne lui per- 
mettaient pas de s'expliquer nettement en public, au 
moins dans le particulier il encourageait Pompée à 
tenir ferme. Mais il n'y a nulle fermeté à espérer de 
ceux que l'ambition domine. Non-seulenient Pompée ci«. ad An. 
plia, mais il engagea Cicéron à obtenir de Cœlius son 
ami, actuellement tribun , qu'il ne s'opposât point, à la 
proposition de ses collègues , et qu'il concourût avec 
eux à donner satisfaction à César. Ainsi les dix tribuns, 
d'un commun accord, proposèrent la dispense, çt elle 
passa sans difficulté. 

Je ne vois qu'un motif qui ait pu, déterminer Pom- MoUf de 

25. 



a4. 
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c«tte con- pée à cette condescendance, par laquelle il signait, à 
df Pompée proprement parler, l'arrêt de sa ruine et de sa mort. 
'Les cinq années de son commandement en Espagne 
expiraient uù an avant les dix du commandement de 
César dans les Gaules. Par cette raison, il lui était 
extrêmement important de se faire continuer le gou- 
vernement des Espagnes, de pour de se trouver désar- 
mé dans le temps que son antagoniste serait encore en 
armes. C'est à quoi il travaillait. Il s'agissait pour lui 
d'obtenir une prorogation pour cinq autres années , avec 
attribution de vingt-quatre millions ' de sesterces par 
an à prendre sur le trésor public. Il appréhenda sans 
doqte de trouver en son chemin César et ses partisans. 
Et il est vrai que César aurait eu beau jeu à contre- 
dire en ce point Pompée , qui venait tout réœmment 
de faire ratifier par imé loi le sénatùs-consulte rendu 
l'année précédente pour défendre que leè consuls et les 
préteurs pussent être nommés à aucun gouvernement 
de province avant qu'il se fût écoulé cinq ans depuis 
leur sortie de charge. Pompée violait donc ouvertement 
une loi qu'il venait d'établir lui-même. On conçoit 
assez ce qu'un pareil moyen pouvait valoir entre les 
mains de César. Ce fut là^, selon mon idée (car je ne 
trouve cette observation nulle part), ce qui força Pom- 
pée, pour obtenir ce qu'il souhaitait, de consentir au 
désir de son rival. Ils s'accordèrent mutuellement de 
quoi se mettre en garde l'un contre l'autre : ils firent 
entre eux une espèce d'échange, dont le plus habile 
profita. 

MéteUtts Métellus Scipion voulut partager avec son collègue 

1 Trois million» de^notré monnaie. =: 4,900,000 fr, — L. . 
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la gloire de réformer Fétat en rétablissant la censure scipion 
dans tous ses droits. J'ai dit que cette magistrature cMsarêdais 
avait été affaiblie, ou plutôt anéantie, par une loi de '*4ÎS^''' 
Clodius , qui avait ôté au^ censeurs le pouvoir de no- ^*^- 
ter aucun citoyen, a moins qu'il n'eût été accusé en 
forme, et convaincu devant eux de quelque action hon- 
teuse. Le consul Métellus leur rendit le libre exercice 
d'une juridiction volontaire, telle qu'ils l'avaient eue 
de toute antiquité. Mais ce rétablissement servit moins 
à l'extirpation des désordres qu'il ne tourna à la bonté 
des censeurs : car, la loi de Clodius subsistant , ils au- 
raient eu les mains liées, et par conséquent ils n'au- 
raient pas été responsables de l'impunité des vices , au 
lieu que, rentrés dans tous leurs droits, leur mollesse 
n^avait plus d'excuse; et néanmoins la sévérité parais- 
sait impraticable, vu Iç nombre et la puissance des 
vicieux. Aussi les plus sages i^ pensèrent-ils plus à de- 
mander la censure , et nous la verrons tomber entre les 
mains de gens pliis dignes d en être l'objet que les mi- 
nistres. 

Métellus lui-même , qui en était le restaurateur , y Horrible dé- 

- . , 1 • -ri . banchedece 

donnait étrangement pnse par sa conduite. Il se trouva, resuurateor 
étant consul, a un repas intame, dont je ne parle ici 
que pour faire voir jusqu'à quel excès le luxe fait mon- 
ter la corruption. Ce repas fut donné au consul et à 
quelques tribuns par un misérable huissier, qui y amena 
deux femmes d'une naissance et d'un nom illustres, et 
un jeune homme de condition , pour satisfaire la bru- 
tale débauche de ses convives. Une telle extinction de 
tout sentiment de pudeur et de tout respect pour les 
lois même de la nature fait horreur au simple récit. 
Mais le vice ne connaît point de bornes; et l'unique 
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moyen de ne pas se laisser, entraîner aux derniers 
excès, c'est de résister aux premiers commencements. 

Caton do- Lcs asscmblées pour l'élection des consuls de Tannée 
™onguiat° suivante donnèrent lieu à des débats, mais bien dîfFé- 

oiure^"Mar- Tcuts dc ccux qui avaient mis toute la ville en com- 

Mur^Jcat bustion les deux années précédentes. Tout s'y passa 
et Dio. avec une tranquillité qui fut le fruit des lois de Pom- 
pée êfiine part, et, de l'autre, de la sagesse et de la 
modération des candidats qui se mirent sur les rangs. 
Ces candidats furent Càton , Ser. Sulpicius , ce fameux 
jurisconsulte qui avait manqué, quelques années au- 
paravant le consulat, en concurrence avecMuréna,.et 
M. Marcellus , dont nous avons déjà parlé à l'occasion 
de l'affaire de Milon. 

Les vues de Çaton ne pouvaient être ni plus droites 
ni plus élevées. Il voyait toute la puissance partagée 
entre Pompée et César, qui, en se réunissant, écrase- 
raient là république, ou la déchireraient en se divisant. 
Caton se proposait , s'il parvenait au consulat , d'arra- 
cher des mains de deux particuliers la puissance publi- 
que pour la rendre au sénat et au peuple , à qui elle 
appartenait. Sulpicius n'avait pasdeâ pensées si hautes: 
c'était un homme doux, et qui n'épousait chaudement 
aiictin parti. Marcellus haïssait Césan Ainsi , de quelque 
manière que le choix du peuple se déterminât entre 
ces candidats. César ne pouvait manquer d'avoir au 
moins un des deux consuls contre lui ; mais les deux 
derniers convenaient bien mieux à Pompée. 

Il est refusé. Cc Icur était une grande avance pour réussir; et 
Caton les y aida encore en indisposant contre lui la 
multitude par sa sévérité. Car il obtint du sénat un 
décret qui ordonnait que les candidats sollicitassent 
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uniquement par eux-mêmes, et n'employassent point 
leurs amis pour leur rendre cet ofEce. Lés gens du 
peuple furent très - indignés qu'après avoir contribué 
plus que personne à leur retrancher l'argent qu'ils ti- 
raient de leurs suffrages, il les^ privât encore de la 
satisfaction de se voir sollicités et caressés j ei^ sorte 
qu'il leur ôtait en même temps l'honneur et le profit. 
Ajoutez qu'il demandait avec gravité ^ et noii pas avec 
ces manières souples et insinuantes que prenaient d'or- 
dinaire les aspirants aux ^charges. Il aimait mieux % dit 
Plutarquè, conserver la dignité de son caractère et de 
^és mœiirs que d'acquérir celte que le consulat pouvait 
lui donner. Il n'est pas étonnant que ces causes d'ex- 
clusion aient prévalu sur son mérite., Sulpicius et Mar- 
cellus furent nommés. 

Gaton , ainsi refusé, montra une fermeté digne de la Sa fermeté 
modération avec laquelle il avait poursuivi la charge. ***^^us! ^*^' 
Car, comme quelques-uns trouvaient mauvais que Sul- 
picius', qui lui avait des obligations, se fût déclaré son 
compétiteur : « Est -^ il surprenant , dit -^ il ^ qu'on ne 
.(c veuille pas céder à un autre ce que l'on regarde 
a comme le plus grand de tous les biens ? » Après l'évé- 
nement, il se maintint dans la xaèfne égalité d'ame. 
Ordinairement le jour où un candidat avait manqué 
une charge qu'il demandait était un jour de deuil pour 
lui , pour ses proches , pour ses amis. Souvent même 
la douleur et la honte faisaient que l'on se tenait long- 
temps comme caché. Caton ne changea rien à sa façon 
accoutumée. On le vit, le jour même, jouera la longue 
paume dans le Champ-de-Mars , et ensuite se promeneur 

' Ev ïiOtt To Tci3€{ou (aoXXov i^i<ùft.0L êouXojAevcç çuXaaaetv, X'rr^oXa- 
. 6tTv. TO tfiç à^xHi' 
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sur la place avec ses amis, d'un air aussi trauquillq que 
s'il ne lui était rien arrivé de fâcheux» 
Il renonce à Au nestc , il prit SOU ^parti de ne plus deinander le 
jamâb 1? consulat* Il disait qu'il était d'un bonnéte homme et 
consolât. ^^^^ j^^^ citoycn de ne pfl^ refuser TadmiBistration des 
affaires publiques , si on jugeait à [»*opos de l'^i^oyer^ 
mais aussi de ne pas la rechendiei! au -delà des. jusl^es 
bornes. Cicéron, dont les maximes n'étaient pas^ à beau- 
coup près si sévères , le blâmait de n'avoir pas &it tout 
ce qui dépendait de lui pour obtenir le consulat dans 
un temps où la république av£Ût besoin de ses services; 
et il trouvait même de l'inconséquence (kns ,ses pro* 
cédés , en ce qu'ayant pareillement essuyé un refiis par 
rapport à. la préture, il ii!avaît pas laissé de- se mettre 
une seconde fois sur les .rangs. Mais Caton répliquait 
qu'il y avait une grande différence : que, lorsqu'il avait 
manqué la préture , c'avait été malgré le peuple , dont 
une partie avait été corroàipue, et l'aixtre vtolenlée; 
mais qu'ici tout s'était passé dans les règles, et que par 
conséquent il ne pouvait douter que ce ne fut son carao<> 
tère et sa façon d'agir qui eussent déphi au pei^^le. 
«Or, ajoutait -il, je ne changerai pas assur^ent de 
a conduite; et, d'un autre coté, il ne serait pas d'un 
A homme sensé d'aller de gaîté de cœur chercher un 
« second reftis en tenant la même conduite qui m'a 
« attiré 4e premier. » 

Tout ce qui ^ passa dans Rome sous le comulat de 
Sulpicius et de Marcèllus, et pendant l'année suivante, 
se rapporte presque uniquement aux préparati& de la 
guerre civile et aux. préliminaires de la rupture caitre 
César et Pompée. Je remets donc à parler de ces in- 
trigues et de ces querelles domestiques après que j'aurai 
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raconté d'abord lès derniers exploits de César dans les 
Gaulés, et ensuite le procônsulat de Cicéron enCilicie, 
qui fut précédé et accompagné de quelques tnouve* 
ments des Parthes en Orient. 

§ n. Les Gaulois font' les apprêts d'une révolte gé- 
nérale. Les Cdmutes donnent le signal en rhcu* 
sabrant les citoyens romains dans Génabûm. 
Méthode dont usaient les Gaulois pour porter 
pf'omptement les nou\f elles. Vercingétorix soulève 
les Arverniens. La révolte éclate dans presque 
toute la Gaule. César repasse en Gaule y et se 
trouvefort embarrassé sur les moyens de rejoindre 
ses légions. \Il traverse les -Cévennes au plus fort de 
V hiver, il arrive à ses légions. Marche de César 
depuis le Sénonais jusque dans le Berri. Génabum 
surpris et brûlé. Vercingétorix , pour couper les 
vivres à F armée de César, fait le dégât dans le 
Berriy et en brûle les villes^ Celle d'Avaricum est 
épcirgnée. César V assiège. Les Romains ont beau- 
coup à souffrir. César propose à ses soldats de 
lever le siège. Ils le prient de n*en rien faire. A t^ 
tèntion de César à ménager ses troupes. Vercingé- 
torix, devenu suspect aux Gauhts, se justifie. 
.Défense vigoureuse et savante dés assiégés^ Struc- 
ture des murs des villes gauloises. Dernier effort 
des assiégés. Trait remarquable de l'intrépidité 
dès Gaulois. Ils veulent fuir, et sont forcés. Ha- 
bUeêé de^ Vercingétorix à consoler les siens. Il 
persuade aux Gaulois de fortifier leur camp, ce 
qu'ils n'avaient jamais fait. César envoie Labiénus 
avec quatre légions contre les Sénonais. Il passe 
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tAUier ai^ec les Mx autres y et assiège Gergopie. 

, Vercingétorix le suit^ et vient se camper sur des 
hmiteurs voisines. Les Éduens se détachent de 
r alliance romaine. César songe à lever le siège 
de Gergovie. Combat oii V ardeur ^imprudente de 
ses sokkus lui ccmse une perte considérakle. César 
blâme la témérité des siens.. Il lève le siège. La 
révolte des Éduens éclate. César passe la Loire à 
gué, et va joindre Labiénus. LabiénuSy après une 

> tentative sur I^itèce, retçume à Agendicûm, et 
de là dans le camp de César. Vercingétorix est 
confirmé généralissime de la ligue. Son plan de 
guerre. César tire, de Germanie^ de la cavalerie 
et de V infanterie légère. Vercingétorix engage un 

.combat de cavalerie. Circonstances singulières de 
ce combat en ce qui regarde César. Vercingétorix y 
vaincu , se retire sous Alise. Syége d^ Alise , grand 

, et mémorable événement. Travaux de César. Ar- 
mée rassemblée, de toute la Gaule pour secourir 
la place. Disette extrême dans Alise. Un des chefs 
PT^^?^ d^, ^^ TU)urrir de chair humaine. Arrivée 
de l'armée gauloise. Trois combats consécutifs où 
César demeure toujours vainqueur. V armée gau- 

-. loise est dissipée. Les assiégés se rendent. Ver- 
cingétorix prisonnier. César passe l'hiver dans la 
Gaule. Commentaires de César, continués par un 
de ses amis. Nouveau plan des Gaulois pour 
soutenir et continuer la guerre. César ^ pendant 
V hiver y subjugue les Bituriges et disperse les Car- 
nutes. Guerre des Bellovaques , conduite par eux 
avec autant d'habileté que de bravoure- Ils sont 
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vaincus et se soumettent. ComiuSy résolu de ne se 
fier jamais à aucun Romain , se retire en Ger- 
rrianie. Raiion de cette défiance. César trai^aiUe à 
pacifier la Gaule , eri mêlant la douceur et la clé- 
mence à la force des armes. Exploits de Caninius 
et de Fabius entre la Loire et la Garonne. Siège 
< d'Uxekodunum. César sy transporte en personn^^ 
et force les assiégés à se rendre à discrétion. Co- 
mius trompe par un artifice singulier Volusénjis 
qui le poursuivait. Il blesse Volusénus dans un 
combat^ et fait ensuite sa paix. La Gaule entiè- 
rement pacifiée. César emploie toute la neuvième 
année de son commandement à calmer lès esprits 
des Gaulois et à les gagner par la douceur. 

ÇW. POMPEIUS MÀGWUS. III. An. R. 700. 

Q. GjEGIUUS METELLUS Plus SCIPIO. 

Pendant quç César était au-delà des Alpes, du coté Les Gaulois 
de ritalie, et que ses dix légions avaient toutes leurs prêts d'un^' 
quartiers d'hiver dans la partie septentrionale et orien- ^^^^^^^f^"^ 
talé de la Gaule, dans le Sénohais , dans le Langrois, 
dans le pays de Trêves , les Gaulois pié^itaient uixe ré- 
volte générale, et ils firent un efFort plu$ puissant que 
tous les précédents pour secouer le joug de leurs in- 
justes oppresseurs. Le supplice d'Accon , chef des Sé- 
nonais, avait irHté et alarmé tous les esprits, chacun 
craignant pour soi-même un pareil traitement. D'ail- 
leurs les troubles qui s'étaient élevés -dans Rome à 
l'occasion de la mort de Clodius parurent aux Gaulois, 
lorsqu'ils en surent la nouvelle, une occasion favorable, 
parce qu'ils s'imaginèrent que ces séditions domestiques 
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retrendraieiït long-temps César en Italie. Enfin , la posi- 
tion même des légions romaines, toutes placées vers 
une des extrémités de la Gaule , leur fit espérer que , 
si le cœur du pays se révoltait, il leur serait aisé de 
couper la communication entre César et son armée, 
et d'empêcher le général et lés troupes de pouvoir se 
rejoindre. 
LesCanmtes Les Carnutes fiircnt les premiers à se déclarer. La 
^um^ea c^ose était ainsi convenue , et le temps en avait été fixé 
leT^toTena ^^"^ ^^ conscil dcs principaux de presque toutes les 
da^rôë"* nations gauloises , où les députés des Carnutes avaient 
bum. promis de donner le signal de là révolte, pourvu qu'ils 
pussent s'assurer d'être soutenus par les autres peuples. 
Et comme les confédérés n'osaient s'envoyer mutuelle- 
ment des otages , de peur d'éventer leur complot . ils 
se lièrent par le ferment le plus auguste et le plus 
^cré qui fût en usage dans les Gaules; c'est-à-dire, 
suivant le goût de cette nation belliqueuse, par un 
serment prêté sur les drapeaux militaires réunis et 
rassemblés. 

Au jour marqué les Carnutes se soulèvent; et^ s'^tant 
de toutes parts rendus en armes à Génabum ', l'une 
de leurs places les plus importantes, ils inassâcrent tes 
citoyens romains qui s'y étaient établis pour le com- 
merce, et, entre autres, un chevalier romain des plus 
distingués, que César avait chargé de la, fourniture des 
vivres pour son armée. 

\lfje bruit de ce massacre vola rapidement dans toute 
dont luaient la Gaulc. La méthode quc suivaient les Gaulois pour 
pour porter répandre promptement les nouvelles attendues , était 

» Orléans. 
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de disposer d^éspace en espace des hommes qui jetassent prompte* 
de grands cris pour s'avettir successivement. . Par ce J^uTeiies. 
moyen, ce qui s'était passé à Génabum au lev^r du 
soleil fut su aux frontières du pays des Ârverniens, à 
une distance de cent soixante milles, c'est-à-dire de 
plus de cinquante lieues , avant la fin de la première 
veille de la nuit 

Verctngétorix attendait ce signal pour faire révolter Vercîngéto. 
les Arvemiens. C'était un jeune homme très-accfédité "^^«r-* 
et très -puissant , dont le père Celtillus s'était vu à là ^Ôhe^ijlît 
tête de toute la Celtique : mais, ayant voulu se faire ^"JP"»»- 

1 7 j que toute la 

roi , il avait été tué par ses compatriotes. Son fils , qui ^*«^«* 
vraisemblablement n'avait pa& moins d'ambition que 
lui , ne fut pas plu& tôt instruit du soulèvement des 
Camutes, qu'il prit aussi les armes dans l'Auvergne; 
et il s'empara de Gergovie ' malgré son oncle , qui 
craignait les suites d'une démarche si hasardeuse. Il fiit 
proclamé roi par les siens, et, presque à l'instant, re* 
connu chef de toute la ligue, qui se manifesta pour- 
lors, et dans la€[ueUe entrèrent les Sénonais, les Pari- 
siens , lies peuples du Poitou , du Quercy , de la Tou- 
raine ; les Aulerques ^, lés Limbsins , ceux de l'Anjou , 
et toutes les "provinces de la Celtique qui bordent 
l'Océan. 

Yercingétorix donna tous ses soins pour assembler 
en diligence de grandes forces , taxant chaque peuple a 
un certain nombre d'hommes, d'armes et de chevaux^ 
et exigeant Tobéissance avec rigueur, ou , pour mieux 
dire , avec cruauté , puisque ceuit qui avaient commis 

< ville d'Auvergne, dont on Toit porte encore le nom de Gergoit, 
lei mines à deox lieues de Qèrmont,. ' Ûs habitaient le Maine et le 

an sud-est; et la montagne même pays d*Évreux. 
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des fautes considérables étaient brûlés vifs après avoir 
été déchirés par toutes sortes de tourments ; et , pour 
les fautes plus. légères, il faisait ou couper les oreilles, 
ou arracher un œil aux coupables , et les renvoyait 
ainsi .dans leur pays, afin qu'ils servissent d'exemple aux 
autres. Pai* la terreur de ces supplices il eut bientôt 
formé une très-nombreuse armée , avec laquelle il en- 
treprit de réunir à la ligue les peuples qui balançaient 
encore. Il donna une partie de ses troupes à Luté- 
rius, qui était du Qtiercy , avec ordre d'entrer dans le 
Rpuergue , et ensiiite dans le pays des Nitiobriges ^ et 
des Gabales ^, pour faire soulever ces différents peu- 
pies. Lutérius était aussi chargé d'attaquer, s'il en trou- 
vait l'occasion , la province romaine. Pour ce qui . est 
de Vercingétorix lui-n>ême, il marcha vers leBerri à la 
tête de ses principales forces, et il en attira les habi- 
tants à 3on parti, 
céxarre- , Jijd si grands mouvcmcnts demandaient la présence 
oi^e'tetse de.César. Il était jusque --là resté dans la Gaule cis- 
emban-usé alpine , attendant , sclou toutes les apparences, l'événe-. 
moyeirdc M^^nt, dçs troubks de Rome, et se promettant d'ea 
'%é*°on8*** ^^^^ quelque fruit. Lorsqu'il vit que la sagesse et la 
fermeté de Pompée, comme il le dit lui-même, avaient 
' pacifié toutes choses, et que par conséquent il n'y avait 
rien à espérer pour lui , il se hâta de repasser les Alpes 
pour éteindre l'incendie qui s'était allumé dans les. 
Gaules. £n arrivant , il ne se trouva pas peu embar- 
rassé sur les moyens de joindre sesjégions. Les man- 
der auprès de, lui dans la province romaine, c'était les 
exposer à combattre dans leur marche en son absence. 

> L'Ageaois. 
* Le Gévaudan. 
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S'il allait à elles , il craignait de hasarder sa personne 
en traversant des peuples: sur la fidélité desquels il tie 
pouvait pas compter. 

Il courut au 'plus pressé, et se. porta d'abord vers. 
Narbonne, plaça de bonnes garnisons dans cette ville 
et dans celles des environs, et assura' tout ce pays 
contre 4'irruption dont le menaçait Lutérius. Il se dis- ^ 
posa ensuite à entrer: sur les^ terres des Arverniens; et lescëvennes 
pour cela, il assembla au pi.ed des Cevennes une partie de rhîver. 
des troupes de la province et les nouvelles levées cpi'il 
avait faites ^n Italie. On était dans la plus rigoureuse 
saison de Tannée, et la neige couvrait les montagnes. . 
Il' fallut en enlever jusqu'à, six pieds de haut pour se 
frayer un passage. Les soldats de Gésar, animés par le 
courage de leur général, vainquirent toutes. les diffi- 
cultés; et les Arverniens , qui se croyaient défendus par 
les Cévepnes comme par une barrière impénétrable, 
furent étrangement surpris devoir arriver des troupes 
^v des chemins regardées comme impraticables dans 
cette ^ison, même pour un homme seul. La cavalerie 
romaine fit de grands ravages dans tout ie plat pays; ce 
qui obligea Vercingétorix à quitter le Berripôur reve- 
■nir» au secours de. l'Auvergne. 

César, avait b1ea prévu que .cela arriverait; et soîi n arrive à 
dessein' était d'occuper l'ennani de ce côté.{:ieudaiU *®* légions-. 
qu'il, se déroberait pour aller joindre ses légions. Ainsi:, 
n'ayant séjourné que deux jours en Auvergne, il pa,rt, 
eB y laissant sous la conduite de D. Brutus les troupes 
qu'il y avait amenées. Il . prit prétexte d'aller leur 
diercher du renfort, et leur promit de faire en sorte 
de n'être absent que trois jours, trompatit les Romains, 
afin que les Gaulois fussent pi lis sûrement trompésé 11 
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vint donc à Vienne, où il trouva un corps de cavale- 
rie quî, par se» ordres , s'y était rendu plusieurs jours 
auparavant. Avec cette cavalerie toute fraîche, mar- 
chant nuit et jour, il passa à travers le pays des 
Éduens, donlt il commençait à se défier; et, prévenant 
par sa diligence les obstacles et les embûches qu'il 
pouvait |cratndre de leur part , il arriva heur(sUisement 
dans le Langrots, où hivernaient -dcUx de &es légions» 
Bientôt il eut rassemblé toutes les autres autour de lui 
avant que leâ Arverniens en fiissent seulement informés. 
Bfûchede . L'hivcT n'était point encore fini ; et si Yerciiigétorix 
lesénonais fât demcuré sans rien entreprendre, il paraît que César 
ir^ni. G^ était résolu d'attendre la belle saison. Mais le général 
pîueUM-wé! gallois vint mettre le siège devait une place occupée 
par les BoieAs, que César, à sa première campagne, 
avait établis dans le pays des Eduens; Cette place , 
qaî se nommait Gergovie^ et qu'il ne faut pas com?' 
fondre avec la ville de même nom sur le toritoire des 
Ârvemiens, devait être située dans la partie du Bour- 
boimais qui est entre la Loire et l'Allier '. L'entreprise 
de Vercingétorix mettait César dans la nécessité d'op- 
ter entre deux extrémités fôcheuses, l'une d'abandon* 
ner se^ alliés, l'autre d'éprouver de grandes difEiaifeés 
pour les vivres et pour ie$ fonrrages, s'il, se tnettâit en 
campagne dans un temps, où les terres étaient encore 
toutes nues. Hais de tous les objets le plus important 
et le plus essentiel au^ yeux de Césâir , c'était le devoir 
de protéger ceux qui s'étaient fiés à sa parole, et de ne 
point ouvrir la porte aux défections en négligeant de 
secourir ses alliés dans leur b^^in. Il écrivit donc aux 

* Je parle d'après M. d'Aûvîlle, dont je me fais gloire de suivre les 
lainières sapêrienres en géographie. - , "> . ^ 
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Éduens pour 'le$ exhorter à fournir des rafraîchisse- 
ments aux assiégés; il écrivit aux Boîens eux-mêmes 
pour les encourager à tenir jusqu'à ce qu'il vint en 
personnef leur donner du secours. En même temps il 
partît, laissant à Agendicum ^ deux légions avec les 
bagages de toute l'armée. 

Il ne prit pas néanmoins le chemin le plus courte 
comptant sans doute sur Timpéritie des Gaulois pour 
tout ce qui regarde l'attaque des plabes. Il «avait à 
cœur de venger le sang des citoyens romains égorgés 
par les Camutes dans Génabum. Il dirigea donc sa 
marche vers cette ville; prit, chemin faisant, Yellonau- 
dunum ^, poste important, qui ne l'arrêta que trois 
jours. Il arriva de là en deux jours devantGénabum ; et 
comme cette ville avait dès-ldrs un pont sur la Loire, 
il se douta que les habitants tâcheraient de s'enfuir par 
ce pont pendant là nuit, et, pour les en empêcher, il 
plaça de ce côté deux légions en embuscade. En effet, 
sur le minuit, les Génabiens sortirent en foule par le 
pont : liiais ils furent presque tous pris eomme au filet; 
la ville fut pillée et ensuite livrée aux flammes. 

Après la prise de Génabum , César continue sa route ,. 
entre dans le Berri; et, étant venu à Noviodudum^ 
aujourd'hui Nouan , à quatre ou cinq lieues au sud- 
est de Bourges, suivant sa pratique de ne laisser rien 
derrière lui qui pût l'incommoder , il attaque cette 
ville. Déjà elle avait capitulé, lorsque parurent les cou* 
reurs de l'armée de Vercingétorix qui, à l'approche 
de César, avait levé le siège de Gergovie. I-,es habi- 
tants de Noviodunum voulurent profiter d'un secours 

' Sen». 
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auquel. ils ne s'attendaient pas, quoiqu'ils <;u6i$ent déjà 
reçu dans leur place quelqui^s centurions romains, qui, 
voyant leurs mouvements,* prirent le parti de se reti- 
rer-. Mais la cavalerie de Yercingétorix ayant été bat- 
tue par celle de César , fortifiée de six cents chevaux 
germains, il fallut que les Noviodunois recourussept 
à la clémence du vainqueur et fléchissent sa colère en 
lui livrant ceux qui avaient rompu la capitulation. 
César, non content d avoir pris trois villes sur sa route , 
et délivré les Boîens par la seule terreur de son ap- 
proche, se résolut à faire le siège d'Avaricum % capi^ 
taie des Bituriges , persuadé qu'en réduisant cette place 
H réduirait toute la nation, 
vercingéto- Âvant qu'îl fût. arrivé devant Avaricum, Vercingé- 
Tonp^rJ^ torix tint un grand conseil, dans lequel il proposa un 

vivre* a 1 ar- i^ ^a v !• •!_• 

méedeCé- plau QC gucrre factieux pour le pays, mais bien en- 
dégât dl^t tendu contre les Romains. Il dit qu'il ne fallait point 
en brù?'iw ^^"^S®'^ ^ Uvrer des combats, mais uniquement à, cou- 
▼jiics. perajLix ennemis les vivres et les fourrages ; ce qui était 
très-facile, vu jqu'il n'y avait point encore de vert dans 
la campagne, et que les Gaulois, ayant beaucoup de 
cavalerie, pouvaient aisément empêcher qu'aucun pe- 
loton de Romains ne s'écartât impunément du gros de 
l'armée pour aller chercher dans les maisons et dans 
leâ villages ce qui était nécessaire pour leur subsistance 
et pour celle de. leurs chevaux; au moyen de quoi 
l'armée de César, manquant, de toutes provisions, ou 
se retirerait en désordre, ou périrait de faim et de 
misère. Il ajouta qu'il fallait même pousser la précau- 
tion, plus loin, et mettre le feu à toutes les villes qui 
ne seraient pas en état de défense , et d'où les Ro- 

» Bourges. 
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maiiift pourraient tirer du butin ^t des vivres. « Je 
« saisy dit-il, que ce que je propose est triste et dôU* 
« loureux; mais il est* encore bien plus triste de voir 
ce nos femmes et nos en&nts traînés en esclavage , et 
« de perdre nous-mêmes la vie, ce tpii est pourtant te 
ic sort inévitable des vaincus. » Ce conseil fut suivi , et 
plus de vingt places des Bituriges furent détruites et 
brûlées en t^n seul jour. I^es peuples voisins en firent 
autant : de toutes parts on ne voyait qu'incendies. 
L'espérance de la liberté consolait de tant de pertes si 
cruelles. / 

La ville d'Avaricum était comprise dans le projet dé Ceiie d'Ava- 
Yercingétbrix ; il voulait qu'on la brûlât comme les ëpat-gnée. 
autres. Les Bituriges se jetèrent aux pieds de tous Ceux *iége**" 
qui composaient le conseil , demandant grâce pour leur 
capitale, l'une des plus belles villes dé la Gaule, place 
fortifiée et par la nature et par l'art, et qu'ils pro* 
mettaient de défendre avec courage. On se laissa tou- 
cher par Icfurs prières, et l'on se contenta de mettre 
une bonne garnison dans Avaricum. Tel était l'état 
des choses, lorsque César mit le siège devant cette 
vill^ Yerci^gétorix le survit, et vint se camper à la 
distance de quinze mille pas. Ainsi César se vit obligé 
d'assiéger une place forte et bien munie, à la vue d'une 
armée ennemie pour le moins aussi nombreuse que 
la sienne. 

Il est incroyable combien les Romains eurent à souf- Le, Romain, 
frir dans ce siège. Le pays des environs était ravagé ; 
et,. dès que quelques-uns s'éloignaient du camp pour ^''• 
aller chercher des vivres , Vercirigétorix les faisait atta- 
quer par ses partis de cavalerie. Toute leur ressource 
était dans les Éduens et dans les Boïens , à qui César 
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ne cessait d ecrina pour leur d^nander deâ convois. 
Mais de ces deux peuples le plus opulent avait peu de 
bonne volonté , et l'autre très*peu de pouvoir. La chose 
alla au point que pendant plusieurs jours tes soldats 
romains manquèrent absolument de pain j et furent 
réduits à la chair des bestiaux qu'ils avaient pu ra«* 
masser dans les campagnes: 
César pro* . César appréhenda que les troupes ne se rebutassent; 

pos6 à ses , ".1 .• ^i'« •! 

soldats de le- ^t, eu parcQUrant les quartiers des légions, ilpropp- 
îfs'ie^piiSt ^*** *u* soldats de lever le siège, s'ils avaient trop de 
^^ firirc"*" p^iï^e à supporter les incommodités de la disette. Mais 
tous se réunirent à le prier de n'en rien faire. Ils lui 
disaient 6t lui faisaient représenter par leurs ofBciers 
et que, depuis tant d'années -qu'ils servaient sous ses 
«ordres, ils n'avaient jamais reçu aucun affront, ni 
« rien entrepris qu'ils n'eussent amené à bien : qu'ils 
(c regarderaient comme une ignominie d'abandonner 
(c un siège commencé , et qu'ils aimaient mieux sup- 
« porter tout ce qu'il y a de pfus dur^ que de laisser 
«sans vengeance les mânes des citoyens romarins qui 
Cl avaient péri à Génabum par la perfidie des Gaulois ». 
Qu'y a-t^ij d'impossible à un général qui a su insjjyrer 
de tels sentiments à ses soldats? 
Attentionné Cependant César .apprit que Yercingétorix , ayant 
nager* Ms' consumé tout le pays où il était campé d'abord, s'était 
troupes, approché de la place, et qu'ensuite . il était sorti lui- 
même de son nouveau camp , avec toute sa cavalerie , 
pour venir se poster en embuscade à l'endroit ou il 
pensait que lés Romains iraient le lendemain au four- 
rage. C'était une bcille occasion d'attaquer le camp gau- 
lois demeuré sans chçf. César résolut d'en profite^; et, 
étant parti sur le minuit , il arriva le matin en présence 
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des tennemis : tnais il les trouva postes sur une eoUine , ^ 
ayant devant eux un marais dont le passage était diffi- 
cile, et faisant très abonne contenance; de sorte qu'il 
fallait compter, si l'on allait à eux, perdre bien du 
monde. Les soldats romains voulaient donner, et trou<^ 
vaient même indigne que les Gaulois osassent soute-^ 
nir leur présence : mais César m^odéra ce grand feu. 11 
leur fit envisager ta position. des ennemis, le danger 
iquel'on courait à les attaquer^ la perte -inévitable d\un 
grand nombre de braves gens , et il ajouta ces pcu'btes 
pleines d'humanité et de bonté : S'il n'y a aucun péril 
que vous ne soyez prêts a affronter pAir ma gloire y 
fnoijesefais leplus injuste des hommes denepcLS mé^ 
nager des vies qui doivent m' être infinùnent précieuses. 
11 lès ramena donc dans le camp devant Àvaricum , 
aimant mieux paraître reculer que d'exposer ses troupes 
à un danger qui n'était pas absolument nécl^ssaire.- 

Cet événement pensa causer de la division parmi les Vercingéto- 
Gaulois, qui, voyant combien à propos les Bomains suspect aux 
avaient saisi le moment de l'absence dé VerciiigétOrix j^J'atifiJ.*' 
pour venir se présenter devant eux, soupçonnèreiit de 
l'intelligence entre .lui et César. Vercingétorix , doïit , 
toute la conduite prouve .qu'il avait de l'habileté et 4e 
la tête, se justifia aisément d'un soupçon mal fondée/ 
Mais de plus, voulant remplir les siens de coiifiancè, 
il fit paraître des esclaves romains qui avaient été pris 
dans les fourrages , et qui , matés par les niauvais trai- 
tements, vinrent réciter la leçon qui leur avait été dic- 
tée. Ils dirent qu'ils étaient soldats légionaires^ que, 
pressés delà faim, ils s'étaient écartés pour tâcher de 
trouver des vivres; et que la disette était si grande 
dans l'armée romaine , q^e César était résolu de se ce» 
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tirer^ gi la ville tenait encore trois jours. Sur oe rapport, 
Yercingétorix triompha, et fit sentir aux Gaulois quelle 
indignité il y avait à soupçonner de trahison un géné- 
ral qui leur donnait la victoire sans tirer Tépée. Tous 
applaudirent à son discours en frappant, selon leur 
coutume, de leurs lances sur leurs écus; et, persuadés 
qu'ils allaient dans peu se voir pleinement victorieux, 
et qu'il ne s'i^ssait pour cela que de mettre Avaricum 
en état de résister encore quelque temps, ils y firent 
entrer dix mille hommes de renfort ; ce qui le^r fut 
aisé, parce que César n'avait pu enfermer entièrement 
la place. * 
Dtfense vi. La défense des assiégés était non* seulement vigou- 
M^^^dll reuse, mais savante. La nation gauloise ', dit César » 
*^^^^' a beaucoup d'intelligence , apprend aisément , et imite 
parfaitement ce qu'elle voit pratiquer d'utile. Ainsi, 
depuis sept ans que les Romains portaient la, guerre 
dans toutes les parties de la Gaule, les Gaulois s'étaient 
beaucoup perfectionnés dans l'art militaire, et ils tour- 
naient contre leurs ennemis les inventions qu'ils en 
avaient apprises. Il n'est- point de moyen, propre. à 
arrêter les efforts et les attaques de l'armée de César, 
que les Bituriges ne missent ^n œuvre. Ils saisissaient 
fleurs longues faux avec des lacs et des nœuds coulants, 
et ensuite les tiraient en dedans des murs avec des ma- 
chines , qui étaient apparemment des espèces de treuils 
ou de cabestans. Toute la muraille était surmontée de 
tours de bois aussi hautes que celles des Romains, et 
garnies de peaux fraîches qui les défendaient contre 
le'feu. Ils &isaient de fréquentes sorties. Us minaient 

' « Ut est sammaB geniu sdiertbe, * cienda, quae ab quoque tiadantiir, 
atqoiB. «d onmîa' imit3und4L ttque e£S- aptis^iiitom. » 
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SOU& les terrasses des assiégeants pour faire s^ffais»er et 
tomber l'ouvrage. Enfin ils éventaient leurs mines; et 
lorsqu'ils en avaient trouvé l'eraboiiehure , ils la fer- 
maient avec de grosses pierres , ou bien ils y jetaient 
de la poix fondue;, ou enfin, avec de longs bâtons 
brûlés par le J)out et extrêmement aigus ^ ils repousr 
'saient et les mineurs et les soldats. 

Les miirailles des villes gauloises étaient très-capa*» siructure 
mes par elles-mêmes dé tenir bon contre tout ce.qui se villes gau- 
pratiquait alors pour l'attaque des places. Elles étaient '''^^' 
formées de grosses et longues pièces de bois et de 
pierres de taille posées alternativement les unes sur les 
autres^ César loue c&tte construction, en ce que la 
pierre résiste au feu/ et le bois au bélier. 

Malgré tant d'obstacles, malgré les incommodités du Oennep cf. 
froid, de la pluie et de la boue, les Romains, après sièges. 
vingt-cinq jours de siège, étaient venus à bout d'élever 
une terrasse de quatre-vingts pieds de hauteur sur trois 
cent trente de largeur ; ^t déjà elle touchait presque 
la muraille. Mais voici que tout d'un coup ^ au m^ilieu 
de la nuit, ils s'aperçoivent que leur terrasse fume. 
C'étaient ies assiégés qui l'avaient minée par-dessous, 
et qui y avaient mis le feu. Us firent en même temps 
une sortie^ portant des torches allumées^ dû bois sec, 
de la poix, et tout ce qui peut exciter et nourrir un 
incendie. Les Romains se défendirent avec autant de 
vigueur qu'ils étaient attaqués. Le combat fut long et 
opiniâtre ; et Oésar nous a conservé un trait qui mar- 
que bien Tintrépidité et l'acharnement des Gaulois. Un Trait remar- 
soldat placé devant la porte de la ville- jetait dans le riat/épidité 
feu, pour l'allumer de plus en plus, des boules de poix ^*^ ^***^<***- 
et de suif pétris ensemble. Ce soldat était vu d'une 
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batterie romaine , d'où il part un trait qui* le perce et 
le renverse nior t. Le suivant passe par-dessus son corps , 
et vient se mettre en sa place. Le second, ayant encore 
été tué de la même façon , un troisième lui «uecède , 
et à celui-ci un quatrième; et ce posté si périlleux tie 
demeura point vide tant que dura le oc^bat.- Enfin les 
Romains furent vainqueurs ; et , ayant éteint total^nent 
le feu , iy repoussèrent les ennemis dans la place. ^ 
II» veulent Q^ fut |à le dernier effort des assiégés. Ils comprireni 

fuir , et sont . * , 

forcés. qu'il n'était plus possible d'empêcher la prise de la ville; 
et ils résolurent , de concert avec Yercingétorix , de 
s'enfuir, pendant la niiit. Us comptaient y réussir aisé- 
ment à la faveur d'un marais qui couvrirait leur fuite, 
d'autant plus que te camp de Yercingétorix n'était qu'à 
une très-petite distance. Mais les femmes, voyant qu'elles 
allaient être abandonnées, les conjurèrent avec larmes 
de ne les point livrer, elles et leurs tendres en&nts, 
à la merci d'un ennemi vainqueur. Elles ne gagnaient 
rien par leurs prières : car la crainte, ditt^ésar^^quand 
elle est extrême, ferme le cœur à la compassion. Alors, 
furieuses et désespérées, eHes avertissent les Romains, 
de dessus les murailles, que la garnison se prépare à 
s'enfuir;, et ainsi ce projet fut rompu. 

Le lendemain^ lorsque César ^ se disp<>sait à donner^ 
Tassant, il survint une grande pluie. Il n'en fut pas 
f&ché, parce qu'il remarqua qu'en conséquence les as- 
siégé^ se relâchaient de leur vigilance à faire la garde. 
Pour augmenter cette sécurité, il différa de qufelqw^s 
moments l'attaque, et ordonna aui siens d'agir à des* 
sein plus mollement. Puis tout d'un coup , après avoir 

< «• In. Muumo periçulo tiinor poisencocdlam fum rcoîpit. »^ 
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promis des. récompenses à ceux qui les premiers mon- 
teraient sur la muraille, il donna le signai. £n vcn instant 
le mur fut escaladé ^ et les Romains s'eif trouvèrent les 
maîtres. Les assiégés , voyant la ville forcée , se rassem*- 
hlèrent par pelotons , et se mirent en bataille dans la 
place d'armes et dans les autres endroits qui. avaient 
quelque largeur. Mais , ayant attendu inutilement que 
les Romains descendissent, et remarquant qu'ils s'ar- 
rangeaient pour border toute la muraille, ils appréhen- 
dèrent de ne trouver plus d'issue pour s'enfuir, ^et ils 
se portèrent tous en tumulte vers.une extrémité de la 
viUe^ C'est alors que commença le carnage. I^e^ uns , 
en se pressant de sortir, lurent tués par les gens de 
pied ; la cavalerie tomba sur les autres, qui avaient déjà 
gagné la campagne. La ville fut mise à feu et à sang. 
Le soldat romain , irrité par une longue résistance, et, 
de plus, avide de venger le n\assacre de Oén^bum , n^ 
fit aucun quartier : les vieillards, les femmes, .les en- 
fants , furent passés au fil de l'épée ; et de plus de qua- 
rante mille hommes qui étaient enfermés dans la place, 
à peine s!en sauva*t-il huit cents qui , s'étanl enfuis au 
premier cri qu'ils entendirent , furent assez heureui^ 
pour arriver au camp des Gaulois. 

Vercingétorix se montra encore ici homme de res- Habileté de 
source et de- courage. Il assembla les Gaulois , et leur nf à^lw- 
représenta « que l'avantage que les Romains venaient }f *"^|f°i'; 
«de remporter n'était point l'effet d'ùine supériorité de ■"r^*^^"" 
a forces ou de bravoure, mais simplement d'une plus leorcamp, 
ft grande habitude dans l'art d'attaquer les places : vaient ja- 
« qu'après tout , pour lui , il ne pouvait rien se repro- "*" 
« cher sur la prise d'Avaricum ^ puisque son avis, n'avait 
ce point été d'entreprendre la défense de cette ville ; que 
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<c de plus , si la perte que l'on y avait faite était consî- 
u dérablè, il trouverait moyen de la réparer avantageuse- 
« ment : qu'il travaillait, avec grande espérance de suc- 
er ces, à réunir à la ligue les peuples qui jusque- là 
« avaient refusé d'y entrer; et que, lorsqu'une fois toute 
« la Gaule serait d'accord, l'univers entier conjuré contre 
<r elle-ne serait pas capable de lui résister : qu'il &Hait 
<r que de leur coté ils se prêtassent à ce qui était né- 
c( cessaire pour leur défense contre l'ennenli , et ne 
«( craignissent point la fatigue de fortifier un camp ». 
C'est ce que n'avaient jamais jusqu'alors pratiqué les 
Gaulois, hardis contre les dangers, mous pour le travail. 
Le discours de Yercingétorix ranima ses soldats , et 
leur donna une haute idée de leur chef. Ainsi , au lieu 
que les mauvais succès , comme le remarque César^dé- 
crédit^it ordinairement un général , ici Yercingétorix 
acquit par la perte d'Avaricum plus d'autorité sur ses 
troupes. Il fut obéi plus ponctuellement que jamais. 
Les Gaulois se soumirent à une fatigue qu'ils ne con- 
naissaient point, et fortifièrent leur camp selon ses 
ordres. Il ne manqua pas aussi de donner ses soins pour 
effectuer ce qu'il avait promis. Il manœuvra chez tous 
les peuples de la Gaule, tâchant de les attirer à son 
parti, et il réussit auprès de quelques-uns^ Il fit de nou- 
velles levées datis tc^us les pays qui reconnaissaiafit son 
commandement, pour remplacer le monde qu'il avait 
perdu au siégcf d'Avaricum : et Teutomatus , roi des 
Nitiobrigés, vint le joindre avec un renfort de cavalerie. 
César envoie César a vaît trou vé dans AvaricUm d'aitiples^ provision^ 
Labiénuii ^ vivi^es. Il Y séîouma plusieurs jours ,. afin de donner 

avec quatre ./ j r j ' ^ 

" légious COQ. le temps à 3es soldats de se remettre des fatigues d'im 
nain. Il passe siégc également long et laborieux :.et Ibrsqùe la b^te 
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saison fut ventie , il partit pour aller à rennemi. Gomme taiuct avec 
il voulait empêcher que toutes les forces de la ligue ne ^\ et*a^ 
se réunissent en un seul corps d'armée, il partagea ««««^J^'s^»- 
lui-méme ses troupes. Il envoya Labiénus avec quatre 
légions contre les Sénonais et les Parisiens : et lui- 
même,, avec les six restantes , il résolut d'attaqiïer' la 
ligue par la tête , eii portant là guelre dans le pays des 
Arvemiens.Ji lui fallait pour cela passer l'Allier : et 
Yercingétorix entreprit de Ten- empêcher» Mais Gésar 
lui donna le change par une marche feinte qu'il fit faire 
à la plus grande partie de son armée , pendant qu'il 
restait lui-même en arrière, avec deux légions, caché 
dans d'épaisses forêts qui le dérobaient à la vue de l'en- 
nemi. Yercingétorix ayant donc avancé chemin vis-à-vis 
des quatre, légions, qu'il prenait pour toute l'ai^mée 
romaine , Gésar eut la libeîié et le temps de re&ire un • 
pont détruit par' les Gaulois, mais dont les pilotis 
subsistaient encore dans le lit de la rivière. Alors il fit 
promptement revenir les quatre légions qui avaient; été 
en avant , passa l'Allier^ entra ds^ns l'Auvergne ^ et alla 
mettre le siège devant Grergovie. 

La place était très-forte, située sur une haute mon^ Verdngéto- 
tagne^ dont toutes les approches étaient difficiles '^ et, et Tient se 
Yercingétorix, avec sa nôtftbreuse armée, était campé la'h^tean 
à peu de distance, couvrajit de ses bataillons et escadrons 
plusieurs collines : ce qui disait un aspect effirayanl. Il 
avait distribué ses troupes en différants postes, suivanl 
la différence des nations : et tous les jours,- au matin i, 
les che& de chaque nation se rendaient auprès du gé- 
néralissime, pour délibérer avec lui, ou pour prendre 
ses ordres. Il ne se passait aussi guère de jours. où il 
ne harcelât les Roniainâ par de petits combats.^ 4é- 
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tachant quelque partie d^ sa cavalerie avec des tireurs 
d-arcs 9 qu(i tombaient tantôt sur un quartier, tajptot sur 
un autre : et s'il ne causait pas de grands doininages à 
Tenniçini , au moins il exerçait et fortifiait les siens. 
LesÉdoens Pour cpiuble de difficulté et d'embarras, César vît 
de Taiiiance 1^^ Éduens se délacbcr de lui et se joindre «à la ligue. 
jGes peuples, les plus anciens sAlié^ que les Romains 
eussent dans la Gaule, protégés ,pa^ César contre Ario- 
viste , tivés par lui ^e l'oppression où les avait réduits 
Iq roi des Giermain», rétablis Hans leur, ancienne splen-^ 
deur, combles ide bienfaits et de témoignages de con- 
fiance , oublièrent ce qu'ils devaient à leur libérateur^ 
et suivirent l'impression de névolte qui entraînait alors 
tous les Gaulois. 

/ La chose ne se fit pas tout d'un coup. J'ai observé 
que dès le temps de l'hiver César commençait à se défier 
iVeux. Ils ne l'aidèrent ensuite que faiblement pendant 
le siège d'Avariçum. Cependaiit il usa à leur égard de 
ménagements infinis; autant sans doute par politique^ 
que .par bonté. Avant qu'il vînt attaquer Gergovie, 
ayant été .averti d'une contestation qui s'était émue 
egkite deux a^gpirants à la suprême magistrature, et qui 
partageait toute la. nation, comme leurs lois ne per- 
mettaient point que le predlier magistrat sortît de leur 
pays , Cé$ar eut la complaisance de s'y transporter lui- 
tnême, et de mander les contendauts à Décize pour 
atrbîtrer leur différend. Pendant le siège de Gergovie, 
1^ Édu^ns levèrent le masque, et commirent même 
d'horribles attentats .contre les ]^omain& Les chdTs de 
la nation^ sans en excepter celui à qui César avait 
adjugé la souveraine magistrature , gagnés, par les soUi* 
citations et par l'argent de Yercingétorix , mirent tout 
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en œuvA pour soulever les peuples, jusqu'à enïployer 
la plus noire calomnie , et répandre faussement le bruit 
de la mort de deux seigneurs éduens , qu^ils disaient 
avoir été égorgés par ordre de Césiar, pendant qu'ils 
étaient pleins de yie dans le camp romain , et même 
bien traités par ce général. Ce faux- bruit fit un effet, 
prodigieux , et parmi les troupes des Éduens , et dans 
leurs villes. Les. citoyens romains sont arrêtés, m^l-^ 
traités , quelques * uns mis à mort , les biens de tous 
abandonnés au pillage. 

De tels excès auraient sans doute, en toute autre césar songe 
circonstance, attiré de la part de César une prompte siège de Cer- 
et sévère vengeance. L'embarras où il se tt^uvait le ^^*' 
força de^ dissimuler. Il travailla à calmer et à ramener 
les esprits par les voies *de douceur; et il y réussit en 
partie. Mais les Éduens en avaient trop fait pour ne pas 
aller jusqu'au bout. César apprit que^ sous une fausse 
apparence de réconciliation , ils se préparaient à une 
révolte déclarée, et sollicitaient même d'autres peuples 
à suivre leuy exemple. Il craignit donc que toute la 
Gaule en armes ne vint l'attaquer pendant qu'il était 
embarqué dans une entreprise difficile et périlleuse ; et 
il crut devoir songer à lever lé siège , et aller rejoindre 
Labiénus , afin de réunir toutes ses forces en un seul 
corps. 

Il ne voulait pas néanmoins paraître fuir, de pçur Combat où 
d'augmenter la confiance et l'orgueil des ennemis. C'est pîude^te* de 
pourquoi il résolut de faire quelque coup d'éclat, afin iriL^î^ne 
de se retirer ensuite en vainqueur. Pour cela, il mena- P**?^!""" 
gea habilement une occasion d'attaquer les ennemis 
avec avantage. Mais, comme il appréhendait que l'ar- \ 

deur des troupe» ne les emportât trop avant, il re- 
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commanda soigneusement aux Ueutenants^g«néraux qui 
commandaient diaque legiOQ, de retenir leurs soldats, 
et d'éviter de . s'engager dans des lieux difficiles. « Il 
« s'agit ici , leur dit-jli , d'un coup de main. Profitons 
m êfun moment rapide , mais jie prolongeons peint un 
c combat qui deviendrait trop inçgal. » 

L'attaque ;*éussit telle que César l'avait projetée^ et 
les Romains se rendirent maîtres avec une étonnante 
&cilité de trois camps différents des ennemis. Alors 
César, ayant ce qu'il voulait, donna le signal de la re- 
traite; et la dixième légion, qui combattait près de sa 
personne , obéit. Mais les autres, qui étaient trop éloi- 
gnées, n'ayant point entendu -le signal , ne purent être 
retenues par leurs officiers. Les soldats se voyaient à 
portée de la ville; ils étaient vaincpeurs, l'espérance 
d'un, butin semblable à celui qu'ils avaient fait à Ava- 
ricum les animait; enfin ils ne croyaient rijen impos- 
sible à leur bravoure. Us arrivent au pied de la mu- 
raille : quelques-uns trouvent moyen de monter dessus ; 
et déjà ils. se regardaient, comme maître%de la place. 
Mais les ennemis , revenus de leur première terreur, se 
rallient^ et viennent fondre à leur tour sur ces témé- 
raires assaillants. Les Romains sont repoussés, et for- 
cés de combattre en lieu très-désavantageux.. Ceux qui 
les premiers avaient insulté la muraille sont tués, et 
plusieurs autres avec eux. , 

Un centurion fit alors une action bien généreuse, et 
qui réparait en quelque sorte la faute de sa témérité; 
«C'est moi, dit -il à ses soldats, qui,, poussé d'un 
a: trop ardent désir de gloire, vous ai amenés ici; C'est 
<c à moi à vous sauver aux dépens de ma vie. Ne son- 
ce gez qu à VQU^ mettre en sûretq. » En disant ces nKits, 
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il s'avance contre l'ennemi , «et tue deux des Gaulois. 
Ses soldats voulaient le secourir. « Vous prenez une 
ff peine inutile, leur dit-il. Je perds tout mon sang, la 
a vie m'abandonne. Allez rejoindre la légion.» Il mou- 
rut en combattant et assurant la retraite, des siens. 

L$i perte des Romains fut considérable; et elle Fau* 
rait encore été davantage, si la dixième légion n'eût 
soutenu celles qui reculaient, et ne leur eût donné 
moyen de $e reformer. Ainsi les Gaulois prirent le 
parti de se retirer. Les Romains laissèrent sur la place 
près de sept cents soldats et quarante- six capitaines» 

César, qui se connaissait bien en valeur, et qui n'a- «ésar biâœe 
vait garde de la placer où elle n'est pas, convoqua le dc»*!Sn"'ti 
lendemain une assemblée générale, et blâma fortement *«^c'««^«- 
la témérité et la cupidité des soldats, qui avaient pris 
sur eui^ de juger et de. décider jusqu'où Us devaient 
aller, et ce qu'ils devaient entreprendre, sans être arrê- 
tés ni par le signal de la retraite, ni par les ordres dç 
leurs officiers. Pour les mieux convaincre de leur tort, 
il rappela la conduite qu'il avait tenue lui-même dans 
le temps qu'il assiégeait Avaricum, lorsque, ayant 
surpris les ennemis s^ns chef et sans cavalerie , il avait * 

mieux aimé renoncer à une victoire certaine que de 
s'exposer- à souffrir uqe perte même légère. Il mêla 
pourtant quelques éloges à cçs reproches. Il dit ^ qu'il 
admirait la grandeur du courage de ceux dont l'ardeur 
invincible n'avait pu être retardée ni paf les retran- 

< « Qaantoperè eoram animi ma se , qiiàm ipnperatorem , de Victoria 
g^itudiDem^. admiraretnr , qaos non atque exitu rei*um teotire exiatîma- 
caatroram muqitibnes, non alUtado rent : nec minas se in milite«mode- 
uiontis, non muras oppîdî tardare stiam et continentiam , qiiàrm virtu- 
potaisftet, tantoperè licentîam arro> tem atqae animi magnitndincu , 
gantiaiyiqne reprqbendere ; qaàd plm . desiderare. » « 
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ehements de plusieurs camps, ni par la hauteur de la 
montagne, ni par les murailles de la ville. Mais il 
ajouta. qu'il ne condamnait pas moins la licence et l'ar- 
rogance des soldats , qui croyaient en savoir plu^ que 
leur général,' et voir mieux que lui le chemin qui con- 
duit à la victoire, ce L'obéissance, leur dit-il, et la re- 
« tenue dans le désir du pillage, ne sont pas des vertus 
c< moins essentielles que la bravoure et la grandeur 
<c d ame. » Il finit en les exhortant néanmoins à ne pas 
se décourager pour un mauvais succès, qtii ne devait 
être attribué qu'au désavantage des postes, et non à 
• la valeur des ennemis. 

Ce même jour et le suivant , César^ toujours occupé 
du même dessein , présenta la bataille aux Gaulois : 
mais Yercingétorix tie crut pas devoir descendre en 
plaine pour l'accepter. Le premier de ces deux jours, 
il s'engagea pourtant up petit combat de cavalerie ou 
les Romains eurçiît le dessus. César, jugeant alors qu'il 
en avait assez fait pour rabattre la fierté gauloise, et 
pour rassurer. les courages. des siens, leva le siège, et 
se mit en marche pour aller dans le pays des Édu^ns. 
Les Gaulois le laissèrent -faire sa route sabs le pour- 
suivre : il rétablit son pont sur l'Allier, et^ passa cette 
rivière. , 

La révolte Ce fut daus CCS circoustances que la révolte des 
^^datT" Éduens éclata ouvertement. Des dépiités de la nation 
allèrent négocier avec Vercingétorix : l'association fixt 
conclue, et ils la scellèrent par une horrible perfidie 
contre les Rbmains. César avait déposé dans la villç de 
Novîbdunum, aujourd'hui Nevers y tous les otages de 
la Gaule, ses provisions de blé, sa caisse miIitaire^, et 
Vine grande partie de ses bagages et de ceux de son 



ftriiijée. It y avait aussi enyoyé un grand- ncmibire tfe 
chevaux , qu'il ayatt fait acheter en ItaKe et ^n Esp^ 
ghie pour le service de la guerre. Les Éduens, à qui 
la ville de Noviodunom appai1;enait, massacrèrent \çê 
gardes que César y avait laissées, et tout ce qu'ils y 
trouvèrent de Romains : ensuite de quoi ils partagèrent 
entre eux les dhëvaux et Targept", firent oonduii^ à 
^ibracté^ les otages des peuples gaulois, brâlèrént Ja 
ville, ne croyant pas être assez Ibrts pour la défendre : 
«lifin, pour ce qui est de$ blés^ ilsêû Chargèrent,. le 
phis qu'il iet^r fut poësible dans le moment^ sur des 
barques V et jetèrent le reste dans la rivJère, ou le tcfh" 
sumèrent par le feu. En même ietnp^ îls bordèrent la 
Loire de tr£>upes d^infanterie et de cavalerie, espérant 
d'autant pltl^ aisément en empêcher le passage, qu'elle 
4^tait grossie considérablement par les fontes dds neiges, 
et se proposant de contraindre ainsi César à retourner 
dans la province romaine **. ^^ 

Il se trouvait dans des circQnstatices très-embais césar pâme 
rassantes. 'Se retirer dans la pi*ovince , c'était une guéTt^a* 
honte et une infamie i et quand il l^aurait ¥oalu, la ^^"^u*/** 
difficulté des chemins et les montagne^ des Cévennes 
lui opposaient un obstacle presque invkictble. Sa gloire 
et k bien de^ af&ires lui conseillaient, également de 
t'ejôindre Labiénus. Mais , pour cela, il fallait passer ia 
Loire. SHt enbrepr^iviit de rétaUir les ponts sur cette 
rivière, outre que la chose n'était pas aisée à la vu^ 
des ennemis, il leur donnait le temps d'accroître leurs 
forces. Il prit 4e parti de eheroher un gué, et^ en ayant 
trouvé' Un ^ oit néanmoins les soldats avaient de VéM 

' Antim.' rompQ. Je m^imagine aycJir rendu 

* Le texte de César peralt i(à cor- ai pensée. • • ■ 

Tome XXIL Misi. Rom, a n 
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jusqu'aux épaules , U plaça *plus haut sa, cavalerie daos 

toute la largeur du fleuve pour en rompre rimpétuosité. 

Les j^nneiDÎs, effrayes d'une telle hardiesse, n'osèrent 

défeniJré leur bord. L'surflié^ romaine passa heui^us^r 

ment; et, ayant trouvé des vivres en abondance, elle 

marcha vers le Sénonais. 

Labiéaus, I^abiénus n'avait pas fait 4e grands exploits, et il' 

tcitotiTr "ir 1»'^*^*^ tnyuvé fort heureux àe conserver les quatre lé- 

^tome r" 8**^^ ^^^^ *' *Y*** ^® commandement. Etanit pajti 

^e«°^cum, <f^geqdicum% où il laissa pour garder les bagages les 

!• eamp û» uou vdles recrues amenées d'Italie , il {était venu , en 

Cécar. 

côtoyant l'Yonne et la Seine, jusqu'à Lutèce, dans le 
dessein de s'emparer de cette , capitale, des Parisiens , 
qui passait dès-lors pour une plaœ importante^ quoir 
qu'elle fût renfermée dans l'île que nous appelons /V/e 
dU; PéUais. Au bruit de son approche , il s'assembla de 
tous les pays voisins une nombreuse armée, à la tête 
de laquelle fut mis Gamulogène , homme extrêmement 
avancé en âge, mais qui était regardé comme Siachant 
très-bien la guerre. U se {conduisit réellement en habile 
capitaine f il évita le combat; il profita de l'ayantàge 
des lieux; et, comme alors ^ur ta gauche de la Seine, 
au-dessus de Lutèce, était un grand marais %dopt 
les eaux s'écoulaient dans la rivière , il se, couyrit de 
ce marais pour arrêter les ennemis et les eipipêcher de 
passer. Labiénus voulut forcer le passage ; mais n'ayant 
pu y réussir , il i^toariia vers jtf éiodunum ^ et , ayant 
surf^ris cette ville, dont la jdupaft des habitants étaient 
dans. l'armée' de Camulogèil^, il y passa la $eine, et 
revint vers Lutèce en suivant la rive droite du fleuves 

* Sam. blablement par la rivière de ^î^vre. 

^ Le marais était forme ▼raîten* ^ If eliin. 
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Le génémi gaulois, voulant efmpâcber qu'il hé b'em- 
psivâl de Lu^ce et ne «'y fortifiât, mit le feu à là ville, 
en fit rompre les ponts, eti» toujours défendu par >1e 
marais^ dont j'ai parlé, il demeura dans son camp 
vis^àrfiris les Romaiiis, la rivière entre deux, pendant 
que les Bellovaque3^ qui avaient appris la révolte diw 
Éduens, se liâtaient de prendre les aiiûes et d'asàèm'^ 
bler des troupes : en sorte que Labîénus Courait risque 
'de se trouver enfermé entre deux grandes années. 

Les nouvelles qu'ilreçut, en même temps^ dé la levée 
du siège ^e Grergovie , et des nouvelles forces qu'ac* 
quérait la ligue gauloise , augmentèrent beaucoup ses 
crftintes« Il entendait même dire que César avait été 
Contraint de reprendre le chemiiï de la province ro- 
maine : et c était encore pour lui un sujet dUnquiétude 
de se voir séparé par un grand fleuve de tous les ba^ 
igages de l'armée^ qui étaient déposés à Agendicum« 
U iobnclut qu'il était question de' songer, nop à faire 
de^ conquêtes, mais à se retirer sans-perte. Poury réus^ 
sir, voici de quelle façon il se conduisit. 

Il avait amenée de Mélodunum cinquante bateaux^, 
qu'il fit partir sur Je soir à petit bruit , sous la con- 
duite d'autant de chevaliers romains, avec ordre de 
descendre la rivière jusqu'à quatre mille pas au-dessous 
de Lutèce, c'est-à-dire à peu près à l'endroit où est 
maintenant le village d'Auteuil >, et là de l'attendre tran- 
quillement Son dessein était de passer en cet endroit. 
Mais, pour donner le change aux ennemis,* il envoya 
vers le coté opposé, c'est-à-dire vers le lieu où est ati- 
jouvd'hui G>nflans, près Charenton, cinq cohortes qui 

' Je lÎB dans le texte de César pro- d*nn savant interprète , au lieu de 
teed pàludet aaivant koôi^ectare profocti. 

27. 
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lïb.nduisàient tous 4es bagages, el qui se mirent pfi 
marche avec beaucoup ^e fracas^ étant accompagnées 
de quelques barques que liabîeiius avait ramassées, et 
qui faisaient aussi gran^ bruit avec leurs Yames. M 
laissa aussi cinq autres cohortes ^ur la gat^e et sôfi 
^camp ; et , prenant avec lui le refite 4e son armée, cW* 
à-dire trois légions , il s'avança en silence pour aller 
chercher ses bateaux , qui l'attendaient. 

Les aeinemis né forent instruits de te mouvement 
que peu avant le jour. lis vinrent aussitôt avM la plus 
grande partie de leurs forces pour attaqner Labiétias , 
dont ^infanterie «t la cavalerie étaient di^a sur la rii^ 
gauche du fleuve avant qu^ls arrivassent, lie coitdbat 
se livra donc clans la plaine dîi sont maintenant les vii^ 
lages dlssi et de Vaugirard : il fut vif «t opiniâtre. Les 
Oaulois se battirent avec un éouràgeadiliit^le. Ca* 
^ralog^ie leur to donna l'exemple, et, mâ%ré leii 
grand âge , il faisait le devoir de capîtaiiie «et de soldat : 
"À se portait à tous les endroits les plus pérîliaox ; i) se 
jetait au plus fort de la mêlée ; enfin il y troavd la mort , 
iét ait tné en combattant. Xa victoire dés Roumub fiit 
complète , et Labiénus se retira , sanâ aucun obstacle, >à 
Âgendimim, d'où il se rendit, a1^ ses quatre légions, 
auprès de César, 
vercitagéto- La révoïte des Éduens avait entraîné plusieurs autres 
firàr gé^ |>euples de la Gaule. Outre que leur autorité élak 
JJ^^**s^ grande dans tout le pays , \e& ôtaçes qu'ils avaient pris 
pkn d0 1^ Uevers ks mettâietit à portée de forcer à Ie$ imiter 
ceux même qui auraient été dans d(% dispositions |)ius 
pacifiques. ^Leur ardeur pour fa guerre ^it si -vive:, 
qu'ils y sacrifièrent même l'intérêt national et la ja- 
lousie dtii commandemmt. Ils prétendaient devoit être 
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U& die& de h Kgae,::et i) s^ (int à ce sujet un opnseti 
4fs députés de tous les peuple confédérés ; mais les 
sufiErages s'éjtaa[t réunis m &veur de yerGjingétorix, et 
lui ayant copfinné le titre et Faiilorité de généralissime , 
les Eduens se soumirent à cette décision, et consetir 
liront y <{uoiqu'à regret, 2( prendre les ordres 4'un Ar* 
vemiaE|. , ' 

Yercingétorixn à la tête de toute (a Celtique çt d'une 
partie des Belges > ne se laissa point enivrer d^une folle 
confiance dans les forces .d'une .ligue si puissante. Il 
n'oublia pas que les Romains étaient invinc^ïles dans 
leé iiatailles , et il résolut de continu^er la guerre suivant 
le plan qui lui avait réussi jusqu'alors^ Il ordonna donc 
aux peuples qfii lui obéissaient de faire euj(Hnên>es It 
dégât dans leurs campagnes tout autour de l'armée de 
Çési^r; et, pour mater plus sûrement; IVnnemi par U 
^mine, et se maître. en état de lui couper 1^ vivres 
et les fourrage, il grossit sa cavalerie jusqu'au nom))re 
de quinze mjille maîtres. 

U se crut néanmoins assez fort pour agir offensive- 
ment du côté de la province romaine. J| la fit attaquer 
par .U*C!is endroits : dix mille hommes de pied et huit 
cents chevaux, partie Éduens, partie Ségu^ens % mar* 
chèrent par son ordre contre les Allobroges, avec les* 
qfie)s il négociait, en même teqipfi, les flattant de l'es- 
pérance de parvenir à la dignité de chefs de toute la 
provitice } les Cabales ' , ^t quelques peup&s des Ar* 
wrniens , firent une irruption sur les terres des Hel« 
viens, qui occupaient Iç Yivarais; et ceux du Rouergue 
et du Qqercy, dans le pays des Yolques Arécoipiques , 

« Fèapl«s àa Lyoïmaft. ■ . ' 
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dont la ^capitale était -la ville de Nîmes., Cette entreprise 
était bien entendue ; hiats le âuccës dépendait 'de la 
guerre- qui se faisait contre César en personne. 
céMrtirede Ce géitéral sentait quel avantage donnait aux Ghu- 

Gennanie de.. i*r> */•'/ t* 

la cavalerie lois sur- lui leur superiorite en cavalerie; et, nC' pou-^ 
toi4 lë^èr"" vant tirer aucun secoure ni de la province romaine ni 
de ritalie, avec lesquelles toute communication lui 
était fermée, il eut recours aux nations germaniques 
qu'il avait soumises dan^ les attaques précédentes. Il fit 
venir d'au-delà du> Rhin nombre de cavaliers accom- 
pagnés de l'infknterie légère qui les soutenait! dans- les 
combats; et comme il les trouva mal lâontés, il leur ^ 
distribua les chevaux des officiers et chevaliers romains 
de son armée: ce* renfort fut très-utile à César. 
vercingétô- Il avait pris le parti de gagrier le pays des Séquanais 
"aco^bft en passant Sur les terres de ceux de Langres, qui lui 
étaient demeurés fidèles; Son dessein était, dit-il, de • 
se faciliter les moyens de secourir là provitice attaquée: 
peut*être songeait-il à s'y retirer pour sa propre sûreté; 
au moins Vercingétorix le crut ainsi, et, s'étaqt per- 
suadé que les Romains fiiyaientv il s'écarta, malheu-. 
reusemedt pour lui , du plan de conduite auquel il . 
s'était jusqu'alors attaché. 

Il assembla les commandante de la cavalerie, et leur 
dit que le moment de la. victoire était venu. « S'irne 
« s'agissait^ ajottta»t-»il , que d'un avantage présent, noùss 
« pourrions laisser les Romains fîiir tranquillement dans 
tf leur province. Mais qui peut douter que bientôt ils 
i( ne revinssent avec de plus nombreuses troupes^livrer 
« de nouveaux assauts à notre liberté?- Il faut que vous 
« les attaquiez maintenant qu'ils marchent embarrassés 
« de leurs bagages. Leur cavalerie n'osera pas même par 
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d raître devant vous : et pour leur in&titérie^ si elle dé^ 
«rfend les bagages, elle ne pourra avancer; si, ee^que 
« je crois plus probable , elle les abandonne, ce sera une 
<t* perte et une honte'qui leur ôteront à jamais Penvie • 
«e de rentrer dans notre pays. Pour vous encouirager à 
a bien faire, je tiendrai toute Tannée rangée en ba- 
« taille à la tête de notre camp* » A peine eut-il fini de 
parler, qu'il se fit une acclamation générale; et dans le 
transport où -entrèrent tous lesassistânts, ils jurèrent, 
^t firent ensuite jurer à leulrs cavaliers, qu'ils sie sùn* 
mettaient à tkêttejplm reçus dans leurs maisons, à ne 
revoir jamais ni leurs pères, ni leurs enfants, ni leurs 
femmes , s'ils ne traversaient deux fois à cheval toute 
l'armée ennemie d'un bout à l'autre. 

Le lendemain le général gaulois exécuta ce qu'il avait 
projeté. II mit toutes ses troupes en ordre de bataille , 
et détacha sa cavalerie distribuée en trois corps, avec 
ordre d'attaquer les Romains en même temps par les 
flancs et en front* César se conforma à la disposition 
des ennemis ;*il partagea aussi sa cavalerie en trois 
6or|)s, pour faire tête de tous les cdtés à la fois, or* 
donna à ^oh infanterie de demeurer tranquille sous les 
armes , et retira les bagages au cenjtre. 

A s'en tenir au simple récit de ses Commentaires, Cipoontun- 

. . ... cea iînguhe- 

il j)araît bien ^que le combat fut rude ; mais nous ap- res dec« 

- 19 «11 '1 • • ^ 9*1 combat en 

prenons d ailleurs des circonstances qiu prouvent qu il ce qui re- 
fut d'abord très*dangereux pour les /^Romains, et qu^ p!iit.iaC»i. 
César lui-^même pensa y être pris. Plutarque rapporte 
qui] y perdit son épée, et que les Arverniens la sus- 
pendirent comme un trophée dans un de leurs temples. 
Il ajoute que César, dans la suite, passant par le pays, 
vit celte épée, et que. Ses amis luî ayant conseillé de 
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la (me àtç^j il 9« I0 voidul pas, paroe qu'il la regatâaît 
QovÊske ^crée; oit plutôt (car César s'était t)as assuré^ 
ment $u3eeplible4'uii paceil ecrupule) pi^rœ qu'il 8a?ail 
• bien que rîen ne pouvait n(iire à sa.^oire, et qu'il j 
eût fait brèche lu^meme s'il eût appréUeudé qu'elle ne 
fut abscul*cie par uu tel monuoient^ Bans son jounid^ 
qui s^ble devoir être distingué de ses Comlnéntaiies ^ 
et qui est perdu depuis plusieurs siècles , ]1 racontail 
luifoiéme"^, selon le témoignage de l'ancien comnienta- 

^Tif^'^f teur de Virgile, qu'il avait été pris dans la mêlée^ H 
que déjà un Gaulois l'emportait iMit anâé sur son 
cheval ; mais ){u'un autre Gaulois ^ qui était sans doule 
un oflBcier supérieur , l'ayant vu en cet état , et s'étant 
mis à crier pour lui insulter^ Césari César [ Ysm* 
biguité de oe mot, qui signifiait, en laugué celtique ^ 
reidcheS'le , tneitezf^le en liberté i le sauva ^ et lut cause 
que celui qui le tenait prisonnier le laissa aller. 

verringéto- Cc dernier fait n'est guère vraisf»nblable, et je ne 

nx vaincu 86 • «ij.'./t • •» •»• •./ - <_ 

retire soas SUS SI i autonte <iu gttinunftinen que j ai cite est assez 
^^^*' grande pour nous le faire recevoir. ]V{ais ce qui est 
constant, par l'aVeu dé Gésar lui-même dans ses Con* 
mientaires.^ c'est que la cavalerie romaine pliait, et que 
ce furent les Germains qui lui donnàrent la victoire. 
Par eux la cavalerie gauloise fut mise len déitnite, et 
easpité taillée en pîècea, pour la plus grande partie. 
Yercingétorix, découragé de ce mauvais succès,. se re- 
tira vers Alise ^ et se campa sous lesinurs de cette ville. 
Gésar l'y suivit et entreprit de l'y assiéger, 
siège d'AH- . Le siégc d'Alise est réyénement le^plus mémorable 
"^émOT^abie* ^c toutcs Ics gucrrcs dc César dans les Gaules., et celui 
événement, ^jj . ^\qj^ plutanjuc. Cet incomparable capitaine donna 

de plUj^ éclatantes preuves d'une audace -et d'une ha- 



bîleté 4Î93<^ de Iduté no^ aditiirâtioii. fin eShi^ il 
paraît. prévue îocroyaUe qii'livte d». légion», qui ad 
pouvatenl faire tottt au plus qiietaoîxalite milkluvBiiiies 
de pied ^ et pet^t-être dhi à douase mille chevaux ^ en y 
^sotupreimot la cavalerie étrangère, un général ait pu 
enfermer aq -dedana de ses lignes qiialre «- nrtngt nouille 
eaneiiiis^ el résister, au^dnars à une armée dio plus de 
deux eent quarante inille, qui vinrent pour secourir la 
pla<ie assiégée. Aussi PaterculuB, di^ns son style d'exagé» 
ratiqn et de flatterie, assure-tril qu'à peine çotiçotton 
qu'un hominé ait été capable de tenter une telle entre- 
prise ' ^ mais qu'il n jr avait qu'unr dîeU qui pût l'achever^ 
Tenons - pous • en à Texpresàion plus modeste et plus 
sensée de Plutarque^ et joignbns-y le juganentqu'a 
porté de ce siégé uti grwid capitaine du niède passé} 
c'est le duc de Rohan , dont voici les propres fermes. . 

« César li'est pas moins admirable Aux sièges des Le ^rfuit 
« places qu'à ses autres actions de guerre : car tout ce p. 5^, 'édît. 
« que les plus excellents capitaines modernes pratiquent '^^^' 
«f est puisé de ses actions; et tout. ce que nous admirons 
a d'Ostende ^ de Bréda , de Bolduc , et de plusieurs sièges 
« di) feu prince Maurice ^ qui a surpassé tous les autres 
« en C€!tté raatièro-là , est infiniment an-dessous des deux 
« circonvallations d'Alise , où l'induètrie , le travail , et 
ff le peu de temps éu<{liel elles ont été achevées, sur- 
et pestent de bien loin tout ce qui s'est fait ailleurs. Je 
a sais que Finvention de la poudre et dé l'artillerie a 
a changé la manière des fortifications, des attaques et 
« défenses des places ; mais non de telle sorte , que les 
« principaux fo^denients sur lesquels on les a établies ne 

^ «Gtca Aletûm âttttt m gestafe, cere, p«nè ntiUiiis, nul deî. » (Ynx. 
qUaStn aadtre Tix boiimuv; perfir it^47-) 
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r soient pri^ particulièrement de Gésar, qui encetfé 

<t af&ire a surpasse tous W capitaines romains. y> 

Ainsi parlait le duc de Rohan, il y à plus* de six-' 
^ngts ans. Comme', depuis ce'temps , la science de la 
guerre s'est extrêmement perfectionnée, je n'ose étendre 
sa réflexion jusqu'à nos jours ; mais autant qu'il m'est 
permis de raisonner sur un art si fort au-dessus de 
mes connaissances , je m'imagine que les principes sont 
toujours les mêmes , quelque différence qu'il y ait dans 
la manière de l'exécution. 

Ceux de mes lecteurs qui voudront s'instruire des 
détails du siège d'Alise et de tous les travaut de César 
devant cette place, trouveront satis&ctîoû dans- un 
morceau inséré à la fin des éclaircissements géogm-^ 
phiqiies sur la Gaule, dbnnés'par M. d?Aâ Ville. Ce mor- 
ceau expKque très-doctement le texte de César , et est 
aecompagné d'une carte topograpfaiquë des aivii'ons 
d'Alise, qui jette une grande lumière sur la description 
du siège. Si je me proposais de le iliconter avec éten- 
due, je ne pourrais mieux £siire que'de transporter ici 
le savant écrit dont je parle ; mais, suivant moii plan 
ordinaire, j'abrégerai ce récit, m'attachant plils à ce 
qui fait connaître' les hommes qu'à ce qui r^arde 
précisément/ l'art de la guerre. 

César avait observé que les Gaulois, comme jç l'ai' 
dît , étaient consternés de la défoite de leur cavaleriie, 
qui était la partie de leurs forces sur laquelle ils comp- 
taient davantage. Il s'en détermina d'aut^t plus facile- 
'ment à^ une entreprise aussi hasardeuse que celle d'as- 
siéger une. place très-grande, et trèsr forte, qui avait 
actuellement au pie4 de ses murs une armée de quatrc;- 
vingt mille hommes : car la ville d'Alise occupait h 



haut de k tûbntagne^oe Ton appelle ifiijoarrf'hm le 
Mont-Auxok^ et VerciDgétorix était campe à mi -côte.v 
€ésar conïmeiiça donc à foniier «ine ligne de côntlre^ Travaiizde 
vallation , dans laqudle il eafermait efr la ville et te ^^^^^ 
camp gaulois , et dont le circuit devait être* de ona<? (?*„ÎJ"*!jj, 
miHe pas, c'est-à-dire d'un peu moins de quatre lieues. »««oanr u 
Avatit que ^ouvrage fût adieyé , Yercingétorix. tenta' 
un nouveau combat de cavalerie ; mais le succès en ht 
le même que du précédent, et les Germains. donnèrent 
encore la victoire à la cavalerie romaine. 

Le général gaulois ne vit plàs alors d'autre ressource 
que œUe d'une puissante armée qui vînt, le dégager. Il 
renvoya sa cavalerie, ocdonnant à cjiacun.de se rendre 
dans sa ville et dans son pays , et d^obtenir de ses com-^ 
patriotes qu'ils enrôlassent tous ceux, qui étaient en âge 
de porter les armes. Il recommanda surtout la diligence^ 
leur représentant qu'il Vavait du blé que pour trente 
jours ^ et quelque peu au^elà, en le ménageant: avec^ 
une extrême économie; qu'ils ne perdissent d6nc\plss 
un moment, puisque de la célérité du secours dépendait 
la liberrté de la nation et le salut de l'élite de toute- la; 
jeunesse 'gauloise; Après que la cavalerie iîit partie ,. il 
fit entrer toute son armée dans la ville, se rendit màiti^e 
de tout ce qu^Ly avait de blés et de vivres , qu'il distri^ 
bîiait par compte et par mesure;:et il se dbposa ainsi 
à attendre le secours. 

Cependant César poussait ses . travaux , et il vint à 
bout d'en achever le. contour, malgfré les fréquentes 
sorties des assiégés. Mais comme ses lignes occupaient 
lin grand terrain, et conséquemment dis venaient :di£^ 
ficiles à. garder, il en défendit toutes le& approches par 
de nouveaux fossés garnis de fortes palissades; et par 
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des pilitoMiiiplis depîeii& poîiitu» ^ui ne dâbotfdabDt 
de terre ^ de qigMie d^ngta; il unm aussi toqle }a 
CM9|iagiie%de ehauMe-trapeft; en sorte que les eniienaîs 
Mnooirtraient » cbaqiie )ias des pîégei et des (dmlacle^ 
fui les empéchasent d'avancer. Lorsque les l^nes de. 
coQtrevallattoQ furent finies, et la place par conséquent 
bien enferoiéey César ajouta d|i' coté de là campagne 
une âreonvallation toute pareille ^ qui avait quatorse 
mille pas de tour, Vest^àrdice prètf de tinq l}eiies«>Iiea 
nouvelles lignes étaient opposées au secours que Ver*' 
etngétorix attendait* . 

Toute la Gaule , tant celtique que belgique; se routait 
en mouvement pour préparer ce secours. On ne jugea 
pas néanmoins à propos d'assembler tous ceiu qui 
étaient en état de porter ks armest comme l'avait soi^ 
baité Vercingétorix. On se contenta d'imposer à chaque 
peuple un contingent; et touteS ces forces réunies for- 
mèrent un corps de deux cent quarante mille hoinmes 
de pied et huit mille^chevauiu Parmi les chefe deeette 
nombreuse aiteée se distinguait Gomiua roi des Art^ 
siens, qui jusqu'alors avait paru très*attadié aux inté^ 
rets des Romains, et en avait été bien récompensé. 
Mais le aële pour la liberté commune et pour la gloire 
de la nation l'emportait en lui sur tout autre niotif, A 
effiiçait tout autre souvenir. Le rendez-vous gÀiéral de 
tant de troupes fut le pays des Eduensw On y tel fit la 
revue; on nomma quatre commandants; on finma un 
conseil. Après quoi, tous s'avancèrent v^rs Alise, pieina 
de courage et xle confiance ^ persuadés que les Romains 
ne soutiendraient pas même la vue d'une si prodigieuse 
multitudtd'ennemisquilesattaqueniitd'uncûté^peiidant 
que de l'autre les assiégés feraient une v4gourig^:SiMrtie« 
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'-' ^lelqué diKgenM (ju'eu^seat fiiifte les che/k et les Dnetteez- 
peapies de la Criafile , ik nWàîimt «u ise Pmdre au jour aiîm. u^ 
«naïKfuë^ et la disette devenait ektréme- d«o« Attse. pi^p^sed* 
Ckinime il n'y ^«(rait auoim mopiik de recevoir des nou* aîTch^r/hu- 
'velli^s de<;è qui se passait au-dehors,riBoertitude abg^- 
irnentait le sentiment de la misère ; et , Yereingélori^t 
^yatit tenu conseil, quelques- uns voulaient qu'on^se 
rehcfit, d'autres que l'on sortit sur les «8aiégeaRls,'|»our 
avèîr au moins la consolation de moiirir les armes à 
la Éttaiu. Un Arvemien , d'uHe lia«ite naissance et d^me 
grande autorité , nommé Critpgnatus , proposa un avi$ 
différent, avis itorrible A inhumain, mais qui fait con- 
naître jusqu'mi les Gaulois portaient le d&ir de con- 
server leur libéifé: -^ 

« Je ne baigne pas faire mention , dit4h du 'Sentiment 
« deeenxqui'se déterminent pour une lâche et hon* 
i« teuse sM^îtnde; ik he méritent ni d-étre eoinptés 
<c pour eitoyens , ni d'avoir entrée dans ee conseil. iTen 
te m d'autres à réftitér, qui veulent que nous sortions 
<K de la place pour mourir ai gens de cœur. Ge* parti a 
« une apparence de dignilé, et seul il parait soôttenir la 
% gloire de notre anciemie vertu. Mais, pour moi , je ne 
« crains point de dire que c'est mollesse â*ame% «t non 
« pas courage, qui inspiipé cette façoâ^de penser, et qui 
ix nous détourne de supporter^ une disette de quelques 
« jours; Il est plus aisé de trouver des combattants <^ui 

9 - r 

tx se livrent ^ la mort que des hommes . patients qui 
tf soiiflrent la douleur avec constance. Cependant j'aîp- 
« prouverais ce sentiment , tpA a quelque dio^ de gé'^ 



. 



' « Anini est îsla mcdlitiM , non faeiliàs reperiontur , qaàm qui dolo- 
▼irtas , inopiam panlisper ferre non cem patienter ferant. » 
pbsae. Qoi ae-iÂtrô merti ofOonui. ^ ^ 
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^néreuic^s'jl 0^ s'agissait que de ^os vies. Mais dam la 
^délibération que nqus avon^ii pnendre^il nous feiiit 
fit. envisager toute la Gaule que nous avons appelée à 
(K notre seppurs. Qûatre^vingt-mille hoianies égorgés ici , 
XX que}. découragement et quelle consternation ne porr 
^ teront-il$ pas» dans le coeur de leurs amis et de leinrs 
«V proches 9. qui se verront obligés de cpinhattoe panni 
M des monçeauii de cadavres! Ne privez point de votre 
m secoiirs ceux qui, pour vous sauver, s'exposent eux* 
«f inêmed aux plus grands pénis; et ne veuillez pas, par 
M nne témérité ineoiisidérée et pj^r faiblesse de courage^ 
xi.rjuîner toutes les espérances de;la Gaule, et la con- 
XV damner à une perpétuelle servitude. Quoi ! parce que 
f( le secours n'est point arrivé au jour préfixe , doute* 
<^.riez*^ou% da la fidélité et de la constance de vos com- 
Si. pairîotes? Pensez-vous donc que ce soit par manière 
:a. d^ pa^se*temps que les Rop^iujs travaillent à cesji- 
4$ gnes plus reculées vers la campagne? &. vous ne rer 
« ceiyez aucune nouvelle , parce que tout accès est feripé^ 
ic i^uHQ^'-yous de l'approche du secoux» sur le témoi* 
/BC| g|:uige de yo$ enne;mi& m<^Hçs, qui; , dans la frayeur 
4L qj^'ils euiont, demeurant attachés à l'ouvrage sans se 
xç«dpnnpr de relâche ni le jour ni la nuit. , 
, « Quel et^t donc. l'avis que je propose? c'est d'imiter 
.<c ce qu'ont fait nos pères dans Une, guerre dont l'objet 
A ét|iit bien moins. intéjnessant que c^ui qijii pous met 
«CiaujpurdWi Ifs armes à la main. Contraints parles 
if, Cimbre^ et les Teutons à ie renfermer dans les villes ^ 
xc et réduits, à une disette semblable à celle que nous 
«éprouvons, plutôt que de se rendre aux ennemi^ ils 
« aimèrent mieux sacrifier à leur subsistanbe tes corps 
a de ceux que la faiblesse de 1 âge empêchait de pouvoir 
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.(c,.fie|*yir la patrie. Cetex^xiplej90iiftautori8e> Maisquând 
« nous ne Taurions pas, et qu'il s'agirait po|ir noufr4e le 
a dpnner à la postédite, le .nxQÛf qui nous anime. Tin- 
« t^rét de là liberté conunune, sufiirait pour justifier 
« nôtre conduite. Quelle différence entre la guerre de$ 
«Cimbreset celle-ci? Les CUnbres,. après dvoir ravagé 
a la Gai4e,.et y avoir causé bien. du dégâts sortirent 
(c eqfin de d^s^us qqis terres., et allèrent chercher d'aur 
« tl^^pays, nous laissant en possession de nos usages^ 
«de npç lois, de nos campagnes ^ de notre liberté, 
ce. Itlais les Romains , que veuleittrils ? à quoi iendentr 
fc ils? you$ le save^z. Piqués de jalousie coitfre les peu^ 
a pies dont la gloire de^.. armes fait ombrage à la leur> 
a ils prét^ident rétablir dans leurs terres et dans leurs 
f^ yilles, et lepr imposer un esclavage éternel. Jamais 
« dans toutes leurs guerres ils n'ont eu d'autre objet, 
<c £ji si vous êtes moins înstriiits d0 ce qui se passe 
a chez lies nations éloignées, jetez Jies yeux sur ortte 
ce partie de la Gaule qui, réduite en province romaine, 
a a perdu tou3 se^ droits, ne se gouverne plus par les 
« ^ois de ses ancêtres , et , soumise aux faisceaux et aux 
f< haches., souffre toutes les indignités de la servitude. 9 
Ce conseil, qui révolta si fort l'humanité, ne. fit 
point horretur à ceux qui i'çnlendaiént; Us résolui^ent 
d'en venir jusque-là, si la.nécesâfité les y contraignait, 
plutôt que de se rendre. Cependant ilç tentèrent une 
autre ressource, moins odieuse^ mais qui n'est guère 
moins (nbumaine : ce fut de mettre dehors les bouches 
inutifes.' Le3 Mandubiens, à qui appartenait la ville , 
en fui>ent chassés avec leurs feni^esf et leurs eniantQ. 
jpésar ne' voulut point les recevoir. Ainsi cette troupe 
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inibrjtunâB périt miséniblemekit entre le • «imîp et le^ 
murs dé la phioe. 
Attirée de Enfin l'arfliiée tant attendue arrive , et vient se eemper 

' 1 armée gau* • ** 

loiw. Trois sur une colline à cinq cents pas des lignes des Romains. 

consécotirs Le lendemain, la cavalerie gauloise remplit une plaine 

^meure toiT d'enviriMi trois mille pas de* longueur, qui était vue 

^^^or^' de la ville. Ce fut une joie inexpriaiable pour les «s> 

sièges : ils comptent que le moment de leur délivrance 

^st proche; et, pour ne pas se manquer à eu^-çiêmes 

ils soitent de la place , et se préparent à seeonder par 

une vive attaque les efforts de ceux qui venaient à leur 

secours. Mats leur espérance fut vaine : ils ne firent 

pas <de grands exploits par euK-même^; et la cavalerie 

de rarmiée gauloise, après avoir combattu jusqu^au 

soir, fut enfin repoussée par la valeur surtout des 

Germains , et se retira avec perte. 

Après rintervalle ^un jour, les 4ïaulois reviennent 
à la chargé, et suîr le minuit ils entrepneniieat de for- 
cer leB lignes du côté de la plaine. En même tem^js 
Vérdi|géto)rix , averti par leurs cris , fait aussi ilne :Sor- 
lie; Les Romains, qui- se- tenaient alertes, et qui tous 
avaient lears postes marqués, accourent au bruit ^ et 
se mettent <de toutes parts en état de 4éfense. L'assaut 
fut*rude du côté de la campagi|e. Les Gaulois aidaient 
leur bravoure de toutes- les inventions propres k com* 
bler des fossés^ ou i détruire des remparts, CisoîneSy 
crocs et flsaina de fer, et autres semblables. Les Ro- 
mains ne se défendaient pas l^ec moins de valeur; et 
de plus les ouvrage^ de César se défendaient par ewt- 
mémes. Toutes les approches étaient teHementeRtfbar- 
nissées par ces puits, ces pieux, ces chaussetrapes dont 
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j'ai pail^, que la plupart des assaillants ou tombaient, 
ou s'euferraient avant que de pouvoir aborder. Le jour 
venu, ils n'avaient pu forcer aucune partie des lignes; 
et, craignant dêtre pris en flanc par des troupes ro- 
maines qui occupaient une hauteur à leur gauche, ils 
abandonnèrent. leur entreprise. Les assiégés, qui, avec 
beaucoup de peine, avaient encore moins fait, ren- 
trèrent pareillement dans la ville. 

Deux . tentatives inutiles n^avaient point rebuté les 
Gaulois. Us cherchèrent l'endroit faible des lignes des 
Romains, et ils le trouvèrent; Au septentrion de la 
ville était une cx^lline d'un trop grand contour pour 
être enfermée dans la circonvallatioh ; en sorte que les 
Romains s'étaient logés sur. la pente, dominés conse* 
quemment par le sommet. Là campaient deux légions , 
sous les ordres de dei;x lieutenants-généraux, Antistius 
Réginus et Çan^ius RébiJus. Lies Gaulois, instruits de 
tout ce détail par les gens du pays, détachent cin- 
quante-cinq mille hommes xle leurs meilleures troupes, 
qur, ayant marché pendant la nuit, et s'étant tenus 
pendant tout le matin derrière la montagne pour se 
rafraîchir et se reposer, vêts midi paraissent tout d'un 
coup^ et livrent un assaut furieux au quartier deç 
deux légions. En même temps la cavalerie s'avance 
dans la plaine, toute l'armée se montre à la tête du 
camp; et Vercinjgétorix qui, de la, citadelle d'Alise,- 
voyait tous ces mouvements, fait une nouvelle sortie 
plus vive, que les précédentes. 

Les Romains, attaqués de tant de côtés ^à la fois, 
avaient peine à suffire à tout. Ce qui ^es inquiétait le 
plus , ce n'étaient pas les ennemis que, chacun avait en 
tête, mais les cris des combattants qu'ils entendaient 

Tome XXIL Btst. Rom. 28 
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derrière ^ux y et qui les avertissaient que leur salut 
dépendait de la valeur d'autrui. D'ailleurs, comme 
l'imagination se joue sur les objet» absents, et souvent 
les grossit, le péril des endroits éloignés était celui 
qu'ils jugeaient le plus grand. César se choisit un poste 
d'oïl il découvrait tout, et de là il donnait ses ordres 
et envoyait du renfort à ceux qui en avaient besoiti. 
Vercingétorix d'une part, et de l'autre ceux qui at- 
taquaient le camp d'Antistius et de Rébilus, firent des 
prodiges en ce jour. Peu s'en fallut que par ces deux 
endroits les lignes ne fussent forcées. César remédia à 
tout. Il fit marcher à diverses reprises des troupes 
fraîches pour soutenir celles qui étaient fatiguées du 
combat : il se transporta en personne de l'un et de 
l'autre côté; et sa présence détermina partout la vie- 
L'armée toirc. La déroutc du détachement de l'armée gauloise 
^dis^pëe. fut entière. Le commatidant fut fait prisonnier ; un 
autre des principaux chefs resta mort sur la place; 
soixante et quatorze drapeaux furent pris et apportés 
à César. Enfin d'un si grand nombre de combattants 
il y en eut très-peu qui pussent regagner le camp des 
Gaulois. Ils y portèrent l'épouvante et le désordre. 
Tout prit la fuite,; et si la lassitude, après un si rude 
combat, eût permis aux vainqueurs de se mettre à la 
poursuite des fuyards, une armée si nombreuse aurait 
pu être entièrement exterminée. Sur le minuit César 
détacha sa cavalerie, qui atteignit les plus tardifs^ en 
fit un grand carnage, en emmena plusieurs prison- 
niers, et dissipa si biep le reste, qu'il n'en demeura 
pas un seul peloton qui osât paraître en^ campagne. 
Les assiégés Lcs assiégés u'avaicut plus de ressource,' ni par 
vcrangéto- ccMiséquent d'autre parti que celui de se rendre à dis- 



mer. 
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crétion. Yercingétorix assembla le conseil et parla en riz prison- 
héros. Il dit que ce n'était point son intérêt particu- 
lier, mais la cause commune de la liberté de la nation, 
qui avait été le motif de tout ce qu'il avait fait; et 
que , puisque c'était une nécessité de céder à la for- 
tune, il s'(^rait pour être leur victime, soit qu'ils 
voulussent par sa mort désarmer la colère du, vain- 
queur, ou le livrer vivant. On députa sur-le-champ à 
César pour lui demander ses ordres, il exigea que les 
armes et tous les chefs lui fussent livrés sur-le-champ. 
Les assiégés ne se refusèrent à rien. Ils jetèrent leurs 
armes dans le fossé ; ils amenèrent tous leurs comman- 
dants à César, qui était à la tête de ses lignes. Yercin- 
gétorix, au rapport de Plutarque, affecta de la pompe 
et du faste jusque dans ce moment d'une si pi^ofonde 
humiliation. Armé de pied en cap , montant un cheval 
richement orné, il s'approcha de César; et, après avoir 
caracolé autour de lui, il descendit de cheval, quitta 
ses armes, et vint se prosterner aux pieds du vain* 
queur. S'il espérait obtenir sa grâce, comme l'a écrit 
Dion, il se trompa. Il fut retenu prisonnier, et gardé 
pour être mené en triomphe. 

Tous ceux qui étaient dans Alise demeurèrent pri^ 
sonniers de guerre et esclaves. César les distribua à'ses 
soldats, un à chacun. Seulenient il se réserva vingt 
niille, tant Ëduens qu'A rverniens, dont il voulait se 
servir pour regagner ces deux puissants peuplés. Il 
réussit : les uns et les autres recoururent à sa clé- 
mence; et, ayant obtenu la paix, ils recouvrèrent 
leurs concitoyens. 

Ainsi finit cette campagne, la plu^ difficile et la 
plus périlleuse qui ait exercé le courage et l'habileté 

a8. 
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de Gésar dans les Gaules. Quelque grande et quelque 
glorieuse que fut la victoire qu'il y avait remportée, il 
ne comptait point encore avoir entièrement dompté la 
César passe fierté gauloisc; et il avait raison. Il résolut donc de ne 
la Gaule, poiut s'élotgner de son armée pendant l'hiver, et il se 
fixa à Bibracté^ capitale des Éduens, ayant envoyé 
ses légions prendre leurs quartiers sur les teires de 
différents peuples, mais à portée pour la plupart de se 
donner la main, si le besoin le requérait. 

An. R. 501. SER. SÛLPICIUS RUFUSc 

Av. J.C. 5r. 

M. GLAUDIUS MARCELLUS. . 

Commen- Jusqu'ici nous a VOUS eu Gésar pour guide dans le 

Mr^cond-' «"^cit de sfes cxploits. Le temps lui a manqué pour rédi- 

de^Muîs! S^** ^^ deux dernières campagnes dans les Gaules. Un 

^aif*i^8^° de ses amis, soit Hirtius, soit Oppius, soit quelque 

autre, y a suppléé et a composé un huitième livre, qui 

sert de continuation et -^d'achèvement *aux sept livres 

écrits par Gésar. 

Get écrivain, dans une courte préface adressée à Bal- 
bus, qui était comme lui étroitement lié avec Gésar, 
fait des Gommentaires de son général un éloge que 
l'on me saura gré, comme je l'espère, d'insérer ici. 
a On convient*, dit^il, que les ouvrages les plus tra- 
« vailles ne peuvent entrer en' Comparaison avec Télé- 
« gance et les grâces naturelles des Gommentaires de 

. ' « Constat inter omnes, DÎhil praebita facilitas scriptoribas videa- 

tam opérosè ab aliis esse perfectum, tor. Cujns tamen reî major nostra 

quod nontioruni elegantiâ Commea- qaàm relîquoixim est admiratio : c^œ- 

tariomm superetar: qui sunt editî^ teri enim, qoàin benè atqueemen- 

ne scientia tantanim remm scrîpto- daté , nos etîam quàm facile, atqne 

ribns dëesset ; adeoqae probantur celeriter eôs confecerit scimoa. » 
5>inT>îiiin judicio, ut pncrepta, non 
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« César ^ Il ne les a donnés que comme des mémoires 
« qui pussent servir à l'instruction^ des historiens fu- 
(c turs. Mais ils sont tellement goûtés et estimés de tout 
« le monde, que, loin de servir de matériaux à ceux 
« qui voudraient écrire l'histoire, ils leur font tomber 
cr la plume des mains ; et c'est ce qui nous paraît encore 
<f plus digne d'admiration qu'aux autres, qui ne peuvent 
«juger que de la bonté de l'ouvrage en lui-même, au 
«Reu que nous savons de plus avec quelle facilité et 
« quelle rapidité il a été* écrit. » 

Il n'est pas étonnant que le continuateur, ayant un'e 
si haute idée de l'ouvrage qu'il complète, redoute la 
comparaison , et se croie même incapable de la soute- 
nir. Il est réellement au-dessous de son modèle pour 
cette clarté inimitable du tour de phrase ^t pour cette 
simplicité, je ne dirai pas ingénue, mais imitant par- 
faitement Pingénuité, qui semble ne prévenir presque 
sur rien le jugement du lecteur, et le mettre simple- 
ment à portée de juger. On sent dans ce huitième livre 
une attention qui be paraît point du tout dans les 
sept précédents, soit à faire valoir les actions de César, 



^ -CTest précisément le même juge- 
ment que Cicéron a porté des Com- 
mentaires de César. « Rien de pins 
« uni , dit Cicéron , rien de pins sim- 
tt pie. César y expose les choses ton- 
« tes nues , sans ancnn ornement , 
«comme ne se proposant que de 
« fournir les matériaux d*une histoi- 
« re. En cela il a fait plaisir aux sots, 
« qai entreprendront d^ajuster et 
« de (arder cette aimable simplicité. 
« Mais les hommes sensée et jndi- 
« cienx se donneront bien de garde 
« d*y toucher. Car, en histoire, rien 



« n'est pluspar&it qu'nne telle brié- 
« veté accpmpagnée de la pureté du 
«c langage et de la ^clarté. » Nudi 
sunt CCommentarU CafsarisJ,Tecti; 
et venusii, omni ornatji orationUm. 
tanquàm veste, detracta. Sed dum 
alios vûiuit habere parata , undè 
sumerent quivellent scribere histo- 
riam, ineptis gratum fortassè fecit 
qui volant iila'calamistris inurere ; 
sattos ffuidem hominex a scribendo 
deterruit, Nihil enim est in hîstoria 
para et riiustri brevitate dulcius. 
( Cic. in Bruto, n. aSa. ) 
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soit à excuser .celles qui pourraient sembler dignes de 
blâme. Mais on peut être inférieur à César , et mériter 
encore beaucoup d'estime. Le morceau dont je parle, 
et diaprés lequel je vais travailler, est dans ce cas; et 
nous devons nous estimer heureux dWoir du même 
auteur des mémoires sur les guerres de César en-Egypte 
et en Afrique^. T^s écrivains grecs ne nous offrent rien 
qui en approche sur ces grands événements, 
ifonyetu La précaution que César avait prise d'hiverner dins 
Gauioiapour la GauIc uc fut poiut inutilc. Les Gaulois ne se façon- 

soutenir et.... . . i»'/' 

ooDtinper u uaicut poiut au joug; et, voyant que, 1 année prece- 
^^^' dente, Ja réunion de leurs forces ne leur avait point 
réussi, ils suivirent un autre système; ce fut d'exciter 
autant de guerres et de former autant d'armées diffé* 
rentes qu'ils étaient de peuples considérables. Us pen- 
sèrent que les Romains n'auraient ni assez de troupea 
ni assez de temps pour les réduire tous Tun après l'autre , 
et que, si quelqu'un en souffrait, il ne devait pas se 
plaindre d'acheter au prix de son mal particulier la 
liberté commune de toute la nation, 
céstr, pen- César, qui fut instruit de leur dessein, ne leur laissa 
subjngue les pas ic tcmps dc I executcr. Au plus fort de 1 hiver , li 
disperse 'les marclia avcc deux légions contre les Bituriges, les sou- 
mit en quarante jours , et les força dé lui donner des 
otages. De retour à Bibracté , il apprit que les Carnutes 
remuaient. Aussitôt il part; et, prenant deux autres 
légions, il entre sur les terres des rebelles, y fait le dé- 
gât et dissipe les attroupements qui commençaient à 
se former. Ceux qui échappèrent au fer des vainqueurs 
n'eurent d'autre ressource que de se disperser de coté 
et d'autre chez les peuples voisins. C'est à ces deux 
expéditions que César passa son hiver. 
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. Au commencement du , printemps , les Bellovaques Guerre des 

, . 1 X • 1 / • .1 Bellovaqnes, 

lui . donnèrent une occupatipn plus sérieuse et plus conduite par 
difficile. Ces peuples, les plus fiers et les plusbelliqueui: unt^d^il 
des Belges, n'avaient point voulu fournir leur contins braTOuro* 
gent pour l'armée \qui marchait au secçurs^ de Vercin- 
gétorix , prétendant faire la guerre par eux-mêmes , et 
ne recevoir les ordres de personne. Seulement les spUir 
citations pressantes de l'Artésien Comius les avaient 
engagés à donner à la ligue deux mille hommes. Comme 
donc ils n'avaient eu que très-^peu de part à la disgrâce 
que la Gaule avait, éprouvée devant Alise, ils avaient 
conservé toute iedr fierté, aussi-bien que touteis leurs 
forces;, et, s'étant réunis av^c quelques peuples leurs 
voisins, ils assemblèrent de nombreuses troupes,, se 
préparant à entrer dans ,1e Soissonnais, qui dépendait 
des Ahémois, alliés des Romains. Les chefs de l'armée 
confédérée, étaient , Corréus, de la nation des Bello- 
vaques , et Comius. A ces nouvelles , César mena contre 
eux un corps de quatre légions, choisissant celles qui 
étaient reposées ; car, pendant qu'il ne se ménageait 
point lui-même , courant sans cesse de péril en péril et 
de fatigue en, fatigue % il avait grande attention à mé- 
nager ses soldats et à faire rouler entre ses légions les 
travaux et les dangers des expéditions militaires. 

Je n'ent;rerai point dans le détail des opérations de 
cette guerre, qui fut conduite par les Bello vaques et 
leurs alliés avec autant d'habileté que de bravoure. 
Voici un trait qui fera connaître leur adresse et leur 
mse. Les armées avaient été long r temps en présence, 
et il s'était livré presque tous les jours de petits coin- 

' « Perpetuo suo laliore iii ▼icem legionibas e:tpeditiontim o|ms injun* 
gebat. » 
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bats, dans lesquels les Gaulois avaient eu souvent l'avan- 
tage. César, ne se croyant point assez fort avec ce qu!îl 
avait de troupes , manda trois légions , qui lui furent 
amenées par Trébonius. A l'approche de ce renfort, 
les Bellovaques crurent devoir se retirer; mais la re» 
traite n'était pas facile devant un ennemi' tel que Ce* 
sar. Ils s'avisèrent d'un stratagème : ce fut d'amasser à 
la tête de leur bataille tout ce qu'ils avaient de fascines 
dans leur camp. Lorsque la pile lut élevée , sur le soir 
ils y miretit le feu. A la faveur de cet incendie, qui ks 
dérobait à la vue des Romains, ils partirent en toute 
diligence; et, ayant échappé ainsi à César, qui se douta 
de leur dessein , mais dont la flamme arrêta la pour- 
suite, et qui craignit même quelque embuscade, ils 
allèrent se camper dansi un lieu très -fort, à dix mille 
pas de celui qu'ils avaient abandonné. 

Pour ce qui est de la bravoure des Bellovaques, elle 
est louée en toute occasion dans lés CiOnîmentaires de 
César. Mais je né dois pas omettre ici l'exemple signalé 
qu'en donna leur commandant. Dansladernièreaction, 
où ils furent entièrement défkits, lorsque tout était 
désespéré, et que chacun ne songeait qu'à la fuite, nul 
danger ne put forcer Corréus à quitter le coitibatf 
nulle invitation des ennemis ne put l'engager à se renr 
dre. Il combattit jusqu'au bout avec un courage invin- 
cible; et, comme il blessait plusieurs des Romains, Q 
les ^contraignit enfin de tirçr sur lui, et fut tué sur la 
place. 

Une pareille valeur s'était fait remarquer dans le com- 
tpandant des Rhémois, qui combattaient pour le parti 
contraire, et ayaîent envoyé à César un secours de 
cavalerie. Le chef de cette cavalerie était Vertiscus , l'un 
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des ipremiers dé la nation , mais tellement avancé en 
âge , qu'il pouvait à peine^se tenir à cheval. Cependant, 
suivant les maximes gauloises, il ne crut {)oint que sa 
vieillesse la dispensât ni d'accepter le commandement 
qu'on lui offrait , ni d'aller aux coups dans l'occasion. 
Il mourut dans le lit d'honneur, en comhattant à la 
tiêtede sa cavalerie, qui avait été .surprise dans une em- 
buscade dressée par les Belloyaques. 

J'ai déjà (dit que l'action dans laquelle Corréus fut tué Ht sontrab- 

^ • 1 X • r .. •m.m. eus et se «ou» 

termina la guerre. Les vamcus en furent quittes pour mettent, 
donner des otages à César et lui promettre fidélité. 11 
n'y eut que Comius qui ne voulut point entendre parler 
de se soumettre , ayant une raison particulière et per- 
sonnelle de se déifier d^s Romains. Voici le fait. 

Nous avons vu cet Artésien constamment attaché à Comins, ré- 
CésQr, jusqu'à lui rendre d'importants services , surtout fiCT^^j^yà 
dans l'expédition contre la Grande-Bretagne. Depuis il miSn^lf ï!I- 
avait changé de système , et la gloire de rétablir la na* mu^ rS^ 
tîon gauloise en liberté avait touché son cœur. Ainsi, ***5J*""® 
pendant l'hiver qui précéda la grande révolte des Gau- 
les , il travaillait à soulever les. peuples de son canton 
et à les faire entrer dans la ligue générale. César était 
alors Mans la Gaule cisalpine. Labiétius, instruit des 
manœuvres secrètes de Comius, crut qu'avec un pei:fide 
il était permis d'user de perfidie. Il ne voulut pas le 
mander pour se rendre maître de sa personne , crai- 
gnant de n'être pas obéi , et de lui donner par là un 
avertissement de se tenir sur ses gardes. Il lui détacha 
Volusénus Quadratus pour l'attirer à une entrevue, 
dans laquelle des centurions romains avaient ordre de 
le tuer» Comius vint à l'entrevue, et, Volusénus lui 
ayant pris la main, un centurion lui déchargea un coup 



44^ HISTOIRE ROMAINE. 

d'épée sur la tête. Aussitôt les Gaulois qui accompa- 
gnaient Comius tirent eux-mêmes leurs, épées : les Ro- 
mains en font autant. Il n'y eut pa$^ néanmoins de com- 
bat ; et ils ne cherchèrent de part et d'autre qu'à se 
retirer, }es Romains parce qu'ils croyaient que labiés-^ 
sure de Comius était mortelle , et les Gaulois parce 
qu'ils appréhendaient une embuscade. De ce moment, 
Comius prit une ferme résolution de ne jamais se trou* 
ver en un même lieu avec. aucua Romain; et en con- 
séquence^ lorsque les Bellovaques firent leur paix,, il 
alla chercher une retraite chez les Germains. 
César tra- César passa le reste de la campagne à achever de 
fier iVoauTê pacîfier la Gaule par lui-même ou par ses lieutenants. 
dou"eiV*etk C'était la huitième annéfs de son. commandement, et il 
ia^force*^de» ^^ ^^^^ait uu point Capital de Jaisser la province, parfai- 
armes. tcmeut soumisc lorsqu'il en sortirait. Ainsi il crut ne 
devoir rien omettre pour éteindre dans les différentes 
parties de la Gaule toutes les étincelles du grand feu 
qui l'avait embrasée l'année précédente, et pour forcer 
tous ceux qui persistaient encorf! dans la révolte à mettre 
bas les armes. 

' Pendant que ses lieutenants agissaient en divers en* 
droits selpn ce plan , il se chargea lui-même de v^epger 
de nouveau les quiQzç cohortes qu'Ambiorix lui avait 
détruites dans le pays des Éburons* Il était extrêmement 
piqué de n'ayoir pu parvenir à réduire sous sa puis- 
sance ce perfide Gaplois. Il voulut au moins , par les 
dégâts horrijbles qu'il renouvela dans son pays, le rend|;e 
tellement odieux à ses compatriotes, qui souffraient de 
très-grands maux à cause de lui , que jamais il ne pût 
espérer de regagner leur amitié, ni d'être reçu par eux 
dans ses anciens, domaines. 
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Cette es:pédition ne le retint pas long-^t^mps. Au re- 
tour il laissa Marc- Antoine , son questeur, avec quinze 
cohortes, dans lé pays desBellovaques, afin de tenir les 
Belges dans le respect. Il alla lui-Tnême se montrer aux 
autres peuples chez qui la tranquillité n'était pas plei- 
nement rétablie; et, en même temps qu'il exigeait d'eux 
des otages en vue de s'assurer de leur fidélité , il les 
consolait par des maqières pleines.de douceur, et ta- 
chait de bannir de leurs cœurs des craintes qui auraient 
pu les porter à une nouvelle révolte. 

Il visita en particulier les Carnutes, qui avaient 
donné le signal de la rébellion^ générale, et , de plus, 
massacré dans Génabum un grand nombre de Romains* 
lia grandeur d'un tel forfait leur faisait appréhender 
une vengeance rigoureuse qui s'étendît sur toute la 
nation. César leur promit le pardon, pourvu qu'ils 
lui livrassent Guturvatus, qui avait été le boute-feu 
de la guerre et Fauteur du massacre. Quoique ce 
malheureux se cachât soigneusement , il ne lui fut pas 
possible de se dérober aux recherches de tout un peu- 
ple qui avait un si graad intérêt à le découvrir. Il 
fut donc amené à César, qui, dit son continuateur^ 
se vit forcé, par les cris de ses soldats, de faire vio- 
lence à sa clémence naturelle. IjCS Romains imputaient 
à ce Guturvatus tous les dangers qu'ils avaient cou- 
rus, toutes les pertes qu'ils avaient faites. Il fut donc 
battu de verges, et eut la tête tranchée. La politique 
de César, qui voulait mêler la sévérité à la douceur, 
But, je crois, pour le moins, autant de part à ce sup- 
plice que les clameurs des soldats: C'est une ruse qu'il 
a employée piîus d'une fois, que de se faire demander 



nom. 
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par lés troupes ce qu'il eût cru trop odieux d'ordonner 
par lui-même. ' 

Exploite de Ce fut dans ce pays qu'il apprit que la résistance opi- 
deFabinsen- nîâtrc des habitants dlJxellodunum % dans le Quercy, 
etiaGa^ arrêtait les progrès des armes romaines, commandées 
ïîTxeUodS! ^^^^ ^^ cantons par Caninius RébilûSy et C. Fabius. 
Ces deux lieutenants-généraux , ayant âous leurs ordres , 
l'un deux légions, l'autre vingt-cinq cohortes, avaient 
d'abord dissipé une armée nombreuse , qui s'était for- 
mée, dans le Poitou, des restes de la grande rébellion , 
etqui avait pour principaux chefs Dumnacus, Angevin, 
et Drapés, Sénonais. Dumnacus se retira aux extrémi- 
tés de la Gaule; Drapés alla joindre Lutérius, prince, 
ou du moins l'un dés premiers seigneurs du Quercy, 
ennemi irréconciliable des Romains, qui, sous les or- 
dres de Yercingétorix, avait tenté une irruption dans 
la province romaine, et qui ensuite, enfermé dans 
Alise, et s'en étant sauvé sans que nous puissions dire 
comment, se tenait toujours en armes , et ne pouvait se 
•résoudre à fléchir soiis la loi du vainqueur. Comme ils ne 
se sentaient pas en état de tenir la campagne en présence 
de Caninius , qui s'était mis à la poursuite de Drapes , ils 
se renfermèrent (Jans Uxellodunum , place très-forte, et 
environnée de toutes parts de rochers si escarpés, qu'il 
était difficile à des gens armés d'y monter , quand même 
il n'y eût eu personne pour leur en défendre les ap- 

* La position de cette ville n'est une dissertation publiée récemment, 

pas constante. Plusieurs pensent M. Champollion-Figeac a prouvé 

que la montagne sur laquelle elle qu* (/xéilodunum répond à Templa* 

était située est le Puech dlJsse- cernent de Gapdenac , village du dé- 

lou , 5ur les confins du Querci et du partement ^u Lot , sur la rivière de 

Limousin , près de Martel, = Dans ce nom. — L. 
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proches. Caninius néàiunoms vint csiriper devant la 
place, et se prépara à l'assiéger. 

L'expérience du siège d'Alise avait s^ppris à Latérius 
de quelle façon les Romains savaient enfermer une ville 
et empêcher que rien n'y pût entrer. Il connut donc et 
représenta la nécessité de se hâter ^ de munir Uxelio- 
dunum de toutes les provisions nécessaires avant que 
les ennemis eussent eu le temps de former leurs lignes 
redoutables. En conséquence ,' il sortit avec Drapes à 
la tête de la plus grande partie des forces qui étaient 
dans la place , pour aller assembler un grand convoi* 
Mais quand il s'agit de le faire entrer^ Caninius tomba 
sur eux, pilla Je convoi, défit leurs troupes. Drapes fut 
pris dans le combat ,^ et Lutérius eut assez depeiploî^k 
s'éphapper. La garnison restée dans Uxellodunumti'j^^ 
tait que de^deux mille hommes : mais les habitants éfeient 
braves. Ainsi, quoique Caninius commençât à îfracer 
une ligne de contrevailation, et que Fabius fût venu se 
joindre à lui, ils s'opiniâtrèrent à défendre leur place. 

César, averti de. l'état des choses, crut sa présence césar s'y 

/ «x •/ «.'i»*. M. j'i' transporte 

nécessaire a ce siège , et il s y transporta en diligence en per- 
avec sa cavalerie , ordonnant à deux légions de le suivre. (^e\è% aL 
11 v vint dans la résolution de faire un exemple des **^f*"*;f 

J ^ rendre a dis- 

Uxellodunois , de peur que, si leur résistance demeurait crétion. 
impunie, les autres villes situées dans des lieux forts et 
avantageux ne fussent tentées de les imiter, ce qui pou- 
vait d'autant plus aisément arriver que tous les peuples 
de la Gaule savaient qu'il ne lui restait plus qu'une cam- 
pagne à passer dans sa province : en sorte qu'ils n'a- 
vaient besoin que de se soutenir encore une année pour 
être désormais délivrés de toute crainte. 

La place était fournie de vivres pour le nombre de 
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bouches qu'elle avait à pourrir. C'est pourquoi, si on se 
réduisait à l'af&mer , le siège pouvait devenir fort long. 

César résolut jde couper l'eau aux assiégés. Ils la ti- 
raient, partie de la rivière qui environnait presque en- 
tièrement le pied de la montagne sur laquelle la ville 
était bâtie, partie d'une grande et abcmdante source qui 
coulait au pied des murs. César commença par leur 
rendre l'accès de la rivière impraticable, en disposant 
des archers et des frondeurs j et même des machines de 
guerre , qui accablaient de traits tout ce qui se montrait 
à l'autre bord. 

Restait la fontaine, qui était à une grande hauteut, 
et sous la main des habitants.. Tout le monde dans le 
camp rdniain souhaitait de les priver de cette ressource. 
César seul vit île moye^i d^y réussir. Il dressa une terrasse 
de soixante pieds de haut , sur laquelle il éleva une tour 
à dix: étages; et en même temps il fit travailler à une 
mine pout* pénétrer jusqu'à la naissance de la source. 
La terrasse fut achevée la première; et comme la tour 
quelle portait et les batteries placées sur cette tour do- 
minaient la foptaine, les assiégés commencèrent à en 
être fort incommodés, ne pouvant plus faire eau sans 
s'exposer à un très-gr^nd danger; en sorte que non- 
seulement les bêtes, mais beaucoup d'hommes péris- 
saient par la soif: Ils résolurent donc de tentei; un puis- 
sant^ effort pour ruiner cet ouvrage des assiégeants. 

Us remplissent des tonneaux de suif , de poix, et de 
menu bois ; , et après y avoir mis le feu , ils lés roulent 
vers les travaux des assiégeants. En même temps, pour 
les empêcher d'étein^lre le feu, ils sortent en arities et 
les attaquent avec vigueur. Ils avaient l'avantage dû 
terrain. Ainsi les Romains se trouvaient fort embarrassés 
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pour suflBre en même temps à combattre et à défendre 
leurs Ouvrages. César fit faire une fausse attaque , comme 
voulant forcer les murs par escalade. La crainte de ce 
péril obligea les Uxellodunois de rentrer; et alors les 
Romains n'eurent pas de peine à éteindre le feu, dont 
leurs travaux n'avaient été que médiocrement endom- 
magés. ' 

Cependant la constance des assiégés se soutenait en- 
core. Mais les Romains , ayant enfin poussé leur mine jus^ 
qu'à la naissance de l'eau , et , en conséquence , la fontaine 
ayant tout d'un coup tari, le désespoir s'empara des Uxel- 
lodunôis, qui regardèrent cet événement comme l'effet, 
non de l'industrie humaine, mais de la puissance des 
dieux. Ils perdirent absolument courage , et se rendirent 
à discrétion. César les traita avec une rigueur qui ne lui 
était pas ordinaire , et que son continuateur tâche d'ex- 
cuser et de justifier en disant que ce général avait assez 
donné de preuves d'indulgence et de douceur pour ne 
pas craindre qu'on le soupçonnât d'être enclin à la 
cruauté; mais qii'il ne voyait aucun moyen de mettre 
fin à la' guerre et aux rébellions des Gaulois, si la sé- 
vérité ne prenait Ici la place de sa clémence accoutu-* 
mée. Il fit donc couper les mains à tous ceux qui avaient 
porté les armes dans Uxellodunum , leur laissant la vie, 
afin qu'ils servissent d'exemples subsistants qui intimi- 
dassent les autres. Drapés, effrayé apparemment de 
cette rigueur, se laissa mourir de faim dans sa prison. 
Quelque temps après, Lutérius, qui avait erré çà et là, 
n'osant &ire un long séjour en un même lieu, et chan- 
geant souvent d'asyle , fut livré à César par Epasnactùs , 
Arvernien. Surus, Éduen, le seul de sa nation qui fût 
jusque-là demeuré en armes, fut pris aussi ^^ vers ce 
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inémetemps, dans un combat de cavalerie que Labîénus 
donna sur les terres de ceui^ de Trêves, et où il rem- 
porta la victoire. . 
Comius De tous les chefs de la dernière révolte il lie restait 
*unwrtificê' plus que Comius qu'il n'eût pas encore. été possible de 
I^duTotT réduire. Ses Artésiens l'avaient même abandonné, et 
^•P^'"" s'étaient soumis aux vainqueurs. Il n'avait qu'un nomr 
bre de cavaliers attachés à sa personne , avec lesquels 
il faisait des courses, et enlevait souvent les convois 
que l'on conduisait aux quartiers d'iûver des Romains. 
Antoine commandait dans ces cantons; et, trouvant 
sans doute peu digne de lui de poursuivre un ennemi 
errant et fugitif, il chargea de ce soin ce même Yolu- 
sénus, qui, ayant eu commission de le tuer, n'avait 
pu parvenir qu'à le faire blesser par un centurion. Vo- 
lusénus, animé par la haine et par le dépit d'avoir une 
première fois manqué son coup, se mit en quête de 
grand courage. 11 se laissa pourtant tromper d'une fa- 
FrontîD. çon singulière % et qui a quelque chose d'as^z plaisanL 
' ' Comius avait quelques, barques à sa disposition pour 
passer dans la Grande-Bretagne, s'il se trouvait trop 
pressé. Il se vit réduit à tenter cette ressource dans un 
moment oùie vent était favorable , mais où la mer était 
retirée , et avait laissé les bâtiments à sec. U était perdu , 
si son ennemi se fût approché du rivage. Mais Comius , 
pour l'en détourner, étala les voiles au haut des mâts ; 
et comme le vent les enflait, Yolusénus, qui les vit de 

' Selon Frontin , auteur de ce fait , taires qui marque qu'il se soit jamais 

ce fut César lui-même qui fut ainsi attaché i poursuivre ce Gaulois, 

trompé par Comitis. Mais , outre qu*il C*est ce qui m*a engagé à réformer 

parait peu probable que César ait le récit de Frontin en substituant 

été la dupe d*nn semblable artifice, Yolusénus à César, 
je ne tTouve rien dans les Conunen* 
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loin en cet état, crut que les Gaulois étaient en pleine 
navigation^ et s'en retourna. 

Il y eut entre eux divers combats. Enfin, dans une iibicsseVo- 
dernière occasion, ou Lomius tuyait, le Romain, em- an combat, 
porté par l'ardeur de la poursuite, courut sur lui assez suiteVapaU 
mal accompagné. Comius s'en aperçut, et, tournant 
bride subitement , il vient fondre sur Yoljasénus , et lui 
perce la cuisse d'un violent coup de lance. 11 ne put 
point l'achever, et même sa troupe fut mise en désorr 
dre par les cavaliers romains, qui s'étaient rassemblés 
autour de leur commandant. L'Artésien se sauva , lais- 
sant son ennemi dans un état où Ton désespérait presque 
de sa vie. 

Après ce combat , soit qu'il fût satisfait de s'être 
vengé , soit qu'il craignît de succomber à la fin , parce 
qu'il avait perdu une grande partie de son monde, il 
députa à Antoine , offrant de se soumettre à tout ce 
qu'on lui ordonnerait , et de se retirer dans le lieu qui 
lui serait prescrit. Seulement il demanda que l'oii eût 
cet égard pour ses justes. craintes, de ne point exiger 
qu'il par\it devant aucun Romain. Antoine, qiti avait 
un fonds, de bonté et de générosité naturelle , trouva 
ses excuses valables, reçut ses otages, et lui accorda la 
paix. Ceci se passa vers les commencements de l'hiver. 

César, après la prise d'Uxellodunum , avait employé ^a Gaule 
la fin de là campagne à parcourir l'Aquitaine, où *°'*^^JJ^*°^ 
jusque-là il n'avait jamais été en personne. Tous les 
peuples de cette contrée reconnurent ses lois, et lui 
donnèrent des otages. Ayant ainsi achevé de pacîfi[er 
entièrement la Gaule, il vint à.Narbonne, y fit la 
distribution des quartiers d'hiver de toutes ses légions, 
tint les grands jours de la province romaine, et réeom- 

Tome XXn, Hht. Rom. 20 
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pensa les villes qui s'étaient distinguées par leiu* zèle 
et par leur<fidélité à Toccasion de la révolte des Gaules; 
après quoi il se rendit chez les ftelges pour passer 
l'hiver à Némétocenna ^ £n y arrivant, il apprit la 
soumission de Comius. 

Air. R. 70a. ' L. ^MILltJS PAULUS. 

Av. J. C. 5o. - >. 

C. CLAUDIUS MARCELLUS. 

César em- La ncu vième et dernière année que César passa dans 
^neuvième '^s Gaules fut toute pacifique. Deux causes le déter- 
^™^*!1^ minèrent à celte tranquillité. Il se trouvait dans la né- 
ment à cal- cessité de fixer sa principale attention du côté de Borne, 

mer le» es- ^ \ *■ - ^ ^ 

prits des qÙ les négociations pour et contre ses intérêts furent 

Gaulois, età ^' •*^. 

lesgagoer poussécs avec la dernière vivacité. Et de plus il s'était 
ceur. proposé pour objet, dès la fin de la campagne précé- 
dente, de travailler à remettre les. esprits des Gaulois 
et à calmer par la douceur ce mouvement et cette fer- 
mentation violente que la terreur, quand elle est seule, 
est plus capable d'aigrir qiie d'apaiser. Il voulait les 
accoutumer à vivre en paix sous l'empire du peuple 
romain après leur avoir fait éprouver la force de ses 
^rmes. 

. Il s'étudia donc, non-seulement à éviter tout ce qui 
pouvait rallumer un feu encore mal éteint, mais à 
étouffer les haines par un sentiment contraire d'amour 
et d'attachemei^t, traitant les peuples avec honneur, 
accordant de grandes récompenses à ceux qui tenaient 
le premier rang parmi eux, n'imposant aucune nou- 
velle charge : de sorte que la Gaule, fatiguée et épuisée 
par les disgrâces continuelles d'une guerre toujours 
malheureuse, se livra volontiers aux' cliarmes de la 

^ Atmà. 
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douceur et du i*epo& qu'elle trouvait dans la soumission. 

Il voulut néanmoins qu'^elle payât un tribut annuel. Suet.Caes. 

Mais la somme était très-modiqué ; et quarante millions 

de sesterees^ qui font cinq millions de livres tournois , 

peuvent plutôt être regardés comme une redevance par 

laqu^^lle la Gaule reconnaissait la supériorité de Borne 

que comme uoe imposition onéi'euse. 

Au cofnmencein€>nt de la belle saison il fit un voyage 
dans la Gaule cisalpine pour entretenir et écbauf&r le 
zèle qu avaient eu de tout temps pour lui lies villes muni** 
cip^les et les colonies de ces canton», qui influaient 
beaucoup dans les affaires de Rome. Car son plan était, 
s'il n'eût point trouvé a obstacles, de demander le (Con- 
sulat l'année suivante, 703 d^e la fon<ïation de la ville, 
pout' le gérer en 704. Il fut reçu partout avec des hon- 
neurs incroyables. Les portes des villes étaient ornées 
d'arcs de triomphe , les chemins semés de fleurs : on 
n'avait rien épargné pour décorer tous îes lieux où il 
devait passer. Les peuples sortaient en foule au-devant 
de lui : les riches étalaient leur magnificence, les pauvres 
témoignaient leur affection et leur zèle. On immolait 
des victimes , on iJressâit d^ tables dans les places pu- 
bliques et dans les temples. Rien ne ressemblait davan- 
tage à la pompe d'un: triomphe; et la Gaule cisalpine 
semblait prévenir celui que Rome ne pouvait manquer 
de lui décerner. 

Après avoir parcouru tout ce pays. César retourna 
promptement à ses quartier d'hiver, et assembla ses 
légions dans le pay^ de Trêves. Il passa la campagne à 
parcourir l^s différents peuples de la Gaule', réglant ses 
marches sur le besoin de ses troupes , qu'il ne laissait 
point trop long - temps séjourner dans un même lieu 

29. 
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afin de les entretenir dans un mouvement utile pour la 
santé des corps, et propre à prévenir le.s suites fâcheuses 
d'une entière oisiveté. 

Aux approches de l'hiver, il distribua ses légions en 
quartiers , et en plaça une partie chez les Belges , et 
Tautre chez les Eduens. Ces deux peuples étaient les 
plus capables de donner le ton à tous les autres ; les 
Belges par leur bravoure, et les Eduens par l'autorité 
tt la considération dont ils jouissaient. Ainsi César 
comptait qu'en les maintenant tranquilles, il assurait 
la tranquillité de toute la Gaule. 

• 

§111. Les Parthes entrent en Syrie ^ et sont repoussés 
par Cassius..Mibulus ^ proconsul de Syrie y ne fait 
pas de grands exploits contré les .Partîtes, Con- 
stance de Bibulus à la mort de ses jfils. Cicéron, 
proconsul de Cilicie. Baisons gui le déterminèrent 
à accepter cet emploi. Ses exploits militaires. Il 
est proclamé iipperator. Ce titre ne l'en/le point 
d'un vain orgueil. Il demande et ohtientV honneur 
des supplications, contre Vavis de Caton^ qu'il 
avait pourtant pressé d^ lui être fui^orable. Mode- 
ruLtion et sagesse de sa conduite par rapport à son 
prédécesseur. Équité , douceur, désintéressement 
de Cicéron dans l'exercice de sa magistrature. 
Il résiste avec fermeté à une demande injuste de 
Brutus. Il tire d'un grand danger Ariobairzane , 
roi de CappadpCe. Il désire avec impatience la 
fin de son emploi. Dernier trait de son désintéres- 
sèment et de sa fermeté. Il part , et sur sa route 
il apprend la mort d' Hortensias. Triomphe de 
' Leniulus Spinther. Appius accusé p<jLr Dolabella^ 
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et absous. Il est créé censeur avec Pison, Il se 

« 

rend ridicule .par une sévérité qui ne convenait 
pas au reste de sa conduite. 

MOUVEMENTS DES PARTHES. 

Avant que d'entrer dans^ ce qui regarde les violentes 
contestations qui amenèrent enfin ja guerre civile entre 
César et Pompée, je dois placer ici quelques faits qui en 
sont indépendants. 

Les Parthes, après la défaite et la mort de Crassus, a», r. 700. 

X i> 1 1 1 1 ^®* Parthes 

se contentèrent d abord de reprendre tout ce que ce entrent en 
général leur avait enlevé dans la Mésopotamie. L'as- sontrepous- 
née suivante, ils passèrent eux-mêmes l'Euphrate; et *^*^fosf**" 
se jetèrent 'sur la Syrie, mais avec peu de forces, i5'o»i-4o. 
parce qu'ils comptaient trouver cette province dégar- 
nie et sans défense. Ils se trompaient. Cassius, qui 
s'était sauvé du commun désastre, comme je l'ai rap- 
porté, ayant rassemblé autour de lui les débris de la 
malheureuse armé^ de Crassus, ^n avait formé un 
corps qui. repoussa aisément des troupes plus prépa- 
rées à courir et à pîUer qu'à combattre. Ce mauvais 
succès* apprit aux Parthes qu'il ne leur était pas si 
facile qu'ils l'avaient pensé d'entamer la Syrie; mais 
la perte qu ils avaient faite n'était pas assez considé- 
rable pour leur en faire perdre l'espérance et le désir. 
Ils revinrent donc l'année d après en plus grand nom- aw. r. 701. 
bre, ayant à leur tête Pacorus, fils d'Orode leur roi, 
et Osacès, général expérimenté, qui avait été donné 
au jeune prince pour conseil et pour modérateur. Ils 
se flattaient d'autant mieux de réussir qu'ils comptaient 
sur l'affection des peuples, qui, n'ayant pas Ueu d'être 
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satisfaits du gouvernement de leurs nouveaux maîtres, 
devaient être portés d'inclination à se jeter entre les 
bras d'une nation voisine, et avec laquelle ils étaient 
en commerce depuis long-temps. 
Cœi. adcic. La nouvellc de l'irruption des Partlies en Syrie 
1. 8, ep. lo. alarma beaucoup les esprits dans Rome. On parlait 
déjà d'enVoyer ou Pompée ota César contre ces ter- 
ribles ennemis. D'autres voulaient que les consuls par- 
tissent en diligence. La fermeté et la prudence de 
Cassius dissipèrent toutes ces terreurs. 

Les Parthes avaient poussé jusqu'à A.ntioche, qu'ils 
entreprirent d'insulter. Cassius, qui était dans la ville, 
1^' ayant repoussés avec vigueur, comme ils ignoraient 
totalement l'art d'assiéger lés places, ils prirent le 
parti de se retirer, et totirnèreht vers une* autre ville, 
nommée Antigonie '. Cassius les y suivit; et, lorsque, 
après un<j tentative inutile faite par eux sur cette der- 
nière place, il les vit contraints de songer à s'en éloi- 
gner, il leur dressa sur la rdute une embuscade dans 
laquelle il les* enveloppa, en tira un nombre considé- 
rable, et entre autres leur général Osacès. Après cette 
perte, Paco rus ne crut pas qu'il fût sûr pour lui de 
rester sur les terres deé Romains. Ainsi Cassius, en- 

' Je pade d*après Dion. Cepen- tigonie : et ses termes conduisent à 

daat Strabon, lîv. xvï [p. v^o] , penser q[ae ce fot derant Antioche 

et Diodore de.^icile, Uv. xx [ § 47 ] qnct %it doniia le combat ça Osacès 

rapportent que la TÎUe d'An tigonie fiit taé. Je serais assez porté à croire 

CH Syrie, fondée par Antigouas, ne qne ce nVsl que sons Antioche que 

svlMisttf que très -peu de temps, et Gasa'nis a batta les Partbes, maïs 

fut détrpitfi par Sélencus. Ce qui qu'il y a eu deux actions, dont la 

augmente tnes soupçons contre l'ex- dernière fut décisive. = Il est vrai- 

actîtndedeDioo, c'est que Cicéron, semblable qu'il faut lire Àvricxt^c^ 

çn parlant des exploits de Cassius an lieu de Avri^oviav dans Dion 

( ad Kam. 1. 11, ep. x, et ad Att. v , Cassius. — L. 
20 ) , ne fait aucune mentkm d'An- 



HISTOIRE. ROMAIirS. 4^^ 

core jeune, et n'ayant exercé d'autre charge' que la 
questure, eut la gloire d'avoir préservé la Syrie de 
l'invasion des Partlies. 

L. iEMILlUS PAULUS. Ah. R. 702. 

At. J. C. 5o. 
C. CLAUDIUS MARÇELLTTS. 

. Sur ces entrefaites arriva Bibulus, qui avait été Bibnius, 

/ , . proconsul de <. 

nomme peu de temps auparavant ^^ouverneur de cette Syrie, ne fait 
province. Bibulus était p^ guerrier; et pendant l'an- grands ex- 
»ée de son administration, les Parthes/étant revenus ^ie"parthcr 
à la charge, le proconsul de. Syrie, si nous en croyons ^«•^•^^^"^ 
Cicéron, ne mit pas le pied hors la porte d'Antioçhe ^««JeBeiio 
tant que les ennemis tinr-ent la campagne. Un mot de 
César nous apprend qu'il se laissa même assiéger* par 
eux. Dion rapporte qu'il donna de l'occupation aux 
Parthes dans leur propre pays , en fomentant la rébel- 
lion d'un satrape contre . le roi Orode. Nous avons 
très- peu de détail sur toutes c^ choses. Ce que j'y 
vois de plus clair, c'est <jue pendant le proconsulat de 
Bibulus il ne se fit pas de grands exploits en Syrie, 
ni du côté des Parthes, ni du côté des Bomains. 

Tout ce que l'histoire nous a conservé de plus capa- constance 
ble de faire honneur à Bibulus danâ les temps dont ^ mort^de^ 
nous parlons , c'est l'exemple qu'il donna de constance y^ ^^^ 
et de respect pour les lois dans \a plus cruelle disgrâce c^""'/^',. 
que puisse éprouver un père. Ses deux fils, jeunes ad Marc, 
gens de grande espérance , ayant été tués à Alexandrie 
par des déserteurs romains restés dans le pays depuis 
l'expédition de Gàbinius, une si triste nouvelle ne lui 
fit interrompre ses fonctions publiques que pendant un 
seul jour; et Cléopatre, q«i régnait alors en Egypte 
conjointement avec son frère, lui ayant envoyé les 
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meurtriers pour en faire justice, Bibulus, au lieu de 
satisfaire sa vengeance par le sang de ces misérables, 
les fit mener à Rome, disant que estait au sénat et 
non pas à lui à punir cet attentat, 
cicérou, £n même tendps que Bibulus avait été chargé du 

proconsul en in* l • i /^«i* ■ 

ciiicie. Rai gouvcmement de Syrie, celui de C^ilicie, qui compre- 
détermînc! ^^^^ "ï*^ partie considérable de l'AsieMiileure avec l'île 
7eVcetem^.r ^ Chypre, échut à Cicéron. Cette nomination était 
P^°'* une suite du sénatus- consulte, par lc*quel il avait été 
ordonné, sous. le troisième consulat de Pompée, que 
les consuls et les préteurs ne fussent envoyés dans au- 
cune province que cinq ans après leur magistrature. 
C'est ce qui avait obligé de remonter jusqu'aux plus 
anciens consulaires qui n'avaient point encore eu de 
gouvernements 
cic. adFam. Cicérou avait toujours fui ces sortes d'emplois. Il 

II III KV * 

etad A«.v' dit qu'il u'acccpta celui-ci que parce qu'il lui était im- 
possible de le refuser. Il est très-probable que la nou- 
velle façon de penser oîi il était entré depuis son exil 
contribua à sa détermination. Il croyait qu'à propoV- 
tion que ses ennemis avaient tâché de l'humilier, à 
proportion devait-il travailler à se décprer davantage. 
C'est par cette raison qu'il avait souhaité d'être nommé 
augure : et il fut réellement pourvu de ce sacerdoce en 
la place du fils de Crassus, tué dans la guerre des Par- 
thes. Conséquemment à ce même principe, on peut 
croire qu'il ftit bien aise d'être chargé d'un gouver- 
nement de province qui^lui présentait matière à mé- 
riter le triomphe. En effet ^ il désira beaucoup tous les 
honneurs militaires^ comme nous le verrons par la 
suite, et en particulier celui qui mettait le comble à 
tous les autres. 



HISTOIRE ROMAINE. 4^7 

Au reste, il ne se mêla point mal de la guerre; et Ses exploits 
bien des hommes, avec plus d'expérience que lui dans estproHamé 
e métier des armes, ne s en seraient pas tires avec 
autant d'honneur. Il est vrai, et c'est une chose qui 
prouve sa sagesse et son jugement, qu'il eut soin de 
suppléer à ce qui lui manquait de capacité en ce genre 
par de bons lieutenants-généraux. Ceux que nous con- 
naissons le mieux sont,Q. Cicéron, son frère, qui avait 
été à portée de se former et de devenir habile pendant 
plusieurs campagnes qu'il avait faites sous César, et 
C. Pontinius, qui avait triomphé des 4Lllobroges. 

L'armée de Cicéron n'était point forte par elle-même. 
Plutarque la fait monter à douze mille hommes de pied 
et deux mille six cents chevaux.- Il paraît que ce nom- 
bre n'était pas complet, puisque Cicéron se plaint de 
n'avoir que le nom et l'apparence de deux légions. Il 
est vrai qu'il s'y joignit quelques corps de troupes auxi- 
liaires. Mais des Lyciens , des Pisidiens , des Galales , 
ne passaient pas pour de fort bons soldats. Avec cette 
armée Cicéron ne laissa pas , sur le bruit des mouve* 
mentsdes Parthes, de se présenter de bonne grâce pour' 
les arrêter et les empêcher d'entrer dans sa province. 
Et lorsque ce danger fut passé, il attaqua un peuple 
de brigands qui, du mont A manus qu'ils occupaient, 
faisaient des courses dans le plat pays : il leur prit plu- 
sieurs places, et surtout Pindéaissus, qui lui coûta 
cinquante-sept jours de siège; et poyr ces succès îî fut 
proclamé par ses soldats imperator. 

Ce titre était brillant, comme je l'ai observé plus Ceritrcnc 
d'une fois. Mais une gloire plus véritable et plus solide, a*un vaSTor- 
à mon sens , pour Cicéron , c'est de ne s'être point ^°*^* ' 
laissé éblouir par cet éclat, et d'en parler avec froideur 
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et indifférence comme d'une chose vaine et frivole. 
J'aime à le voir badiner a^ec sies amis sur sa qualité 
de général. «J'ai campé % dit -il à Atticus, près de la 
« ville d'Issus, précisément ati même endroit où campa 
t< autrefois Alexandre, qui , sans knentir, était un meil- 
« leur génfwal que ni vous ni moi. » Il écrit à Coèlius : 
«J'ai une armée assez bien fournie de troupes aûxi- 
«cliaires^; et, de plus, mon nom ne laisse pas de lui 
« donner un certain relief auprès de gens qui ne me 
« connai'ssent pas. Car on me regarde ici avec admi- 
« ration; et tous se demandent les uns aux autres : Est-ce 
« là celui qui a sauvé la ville,que le sénat regarde comme 
« le libérateur de la patrie ? » Ce langage n'est pas assu- 
rément' celui d'un homme qui se confond avec sa place, 
et qui, pour avoir été nommé général , croît en possé- 
der les talents. 
Ti demande II ne négligea pas néanmoins, comme je' l'ai remar- 
riionnear q^é <l'avance, les honneurs que l'on avait coutume 
cttions^^n- d'accorder à ceux qui avaient réussi dans la guerre; et 
raton*^"u^ii *' ^"^* convenir que plusieurs les ont obtenus pour des 
avait pour- $uccès Qui n'étaient pas plus grands que les^ siens. Il 

tant pressé ^ r r O T 

de lui être demanda que l'on ordonnât de solennelles actions de 

ravorable. 

grftces aux dieux pour les avantages qu'il avait rem- 
portés sur les ennemis : et comme il connaissait la rigi- 
dité de Catoh, craignant^ de le trouver contraire à ses 
vœux, il lui écrivit une. lettre très-longue et très-près- 

< « Castra habainras ea ipsa ^uae et quajaw aoptorît^te ., aptad «os 

contra Daritim haboerat apud Issam qui me .non n^runt, nominis nos- 

Alexander, imperator haud paalo tri. Mnltnm est enim in bis locîs, 

melior , quàm aut tn , ant ego. »» ( Crc. Hieeike es( iUe \JBi Vrbem,., , ^nem 

ad j4tt, ,y f »o.) ^^naff^....'' nôsti caetera. » ( Ctc. «4/ 

^ « Ad Amanmn exercîtom ad- Fam. 11 , 10.) 
dnxi, satis probe ornatsm anxiliis, 
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sanle pour tâcher de se le rendre favorable. Après lui 
avoir fait un détail bien circonstancié de ses exploits, 
à cette considération il en ajoute une autre qui parais- 
sait capable de faire impression sur Cajton. «Je crois 
« 3Voir remarqué ', lui dit-il , car vous savez avec quelle 
« attention je vous écoute toujours, que, lorsqu'il s'agit 
« d'accorder des honneurs ou de les refuser aux géné- 
tf raux , vous n'avez pas uniquement égard à leurs ac- 
« tions militaires, mais vous considérez encore plus 
tf leurs mœurs, leurs procédés, l'intégrité de leur vie. 
a Or, si vous suivez cette vqe dans œ qui me regarde , 
a vous connaîtrez que, n'ayant qu'une armée très-faible, 
<c c'est dans l'équité et dans la noblesse cle ma conduite 
« que j'ai trouvé ma plus ferme défense contre le danger 
« d'une guerre considérable. Par cette voie j'ai acquis 
« ce qu'auctioe légion n'aurait pu me donner. J'ai ra-* 
c< mené les esprits des peuples, auparavant aliénés de 
«nous: d'infidèles alliés qu'ils étaient, je les ai rendus 
« très-aflectiounés; et au lieu qu'ils ne respiraient que 
ce le changement de domination , j'ai renouvelé en eux 
(( les sentiments d'amour et d'attachement pour notre 
«empire. » 

Des sollicitations si étudiées et si insinuatiteç échouè- 
rent contre l'austérité inflexible de Caton, qui né 



> « Equidem etUm mibi illud anfi- 
mom advertisse videor ( scia enim 
qnàm attenté te aadîre soleam ) , te 
non tam res gestas, qoim moces^-io- 
stitnta , atque vitam imperatorum 
spectare solere m habendîs, aut 
non bubendis konoribot. Qood sî in 
meâ causa considerabis, reperies me, 
exercîtu imbecillo <, contra metum 
niaximi belii firmiasinram pnesidiam 



baboîsse aeqnitatetn et continentiam- 
Hîs ego subsidlîsea snm consecntus, 
quae nullis legTonîbns conseqni po- 
taitmm, ut ex. alieniasimU soicîls 
amicissimos , ex infidelissimîs firmU- 
^mos redderem, animosque nova- 
niv veran exapectacûine- snspcii-' 
SOS ad veteris imperii benevolen- 
tiam tradncerem. » ( Cic. ad Fam. 
XV, 4.) 
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jugeait pas que les exploits de Cicfron mérkas^ent 
l'honneur qu'il demandait. En récompense il exalta la 
sagesse, la justice, la douceur du gouvernement du 
proconsul de Cilicie. Cicéron lui témoigna poliment 
qu'il était charmé de se voir loué par un homme .si 
digne de louange *. Maïs au fond il fut très^offensé , 
cic. ad Au. comme il paraît par une de ses lettres à Atticus, de la 
^"*^* conduite de Gaton^ qui donnait ce qu'on ne lui de- 
mandait pas, et refosait ce qui lui était demandé. Les 
autres sénateursne furent pas si rigides; et, à la plu- 
ralité des suffrages, il passa que l'on rendrait des ac- 
tions de grâces aux dieux pour le sucq^ès des armes 
romaines sous le commandement de Cicéron, présage 
heureux qui lui donnait lieu d'espérer le triomphe. 
Équité, dou- Nous vcuons de voir que Cicéron vantait hautement 
désintéresse- '* sàgcssc de SOU administration, et que .Caton y ren- 
™éro/daus' ^^ publiquement témoignage. Cet objet vaut la peine 
rcxcmoede «yg nous nous v arrêtions un peu. Cicéron, comme 

.«.a niagistra- « . ^ ^ ' 

^"'■«- génét*al, ri^ laissa pas de se faire quelque honneur ; 
mais, comn^e magistrat, il est au-dessus de tout éloge; 
et son proconsulat , considéré sous ce point de vue , 
devient un des plus beaux endroits de sa vie. 
Cic. ad Ait. Ce i\fi fut poiut assez pour lui de ne point suivre 
pint. cis, le mauvais exemple alors presque universel parmi les 
Romains, et de s'abstenir de piller sa province. Loin 
de cherclier à s'enrichir par des injustices, il poussa le 
désintéressement. jusqu'à ne vouloir point profiter des 
droits établis par l'usage et autorisée; paries lois mêmes. 
Une soufïrit point que ni les villes ni les particuliers 
fissent aucune dépense , quelque légère qu'elle pût être^ 

^ « Laetos sain laudari me abâ te laudato viro. » ( Epist, 6. ) 
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soit pour , lui , soit pour les . officiers qui l'accompa- 
gnaient et qui servaient sous ses ordres. Un seul de ses 
lieatenants-généraux s'écarta de cette règle, sans néan- 
moins passer les bornes prescrites par la loi ; et Cicé- 
ron lui en sut très -; mauvais gré. Tous les autres se 
firent une gloire d'honorer leur proconsul par un dés- 
intéressement semblable au sien ; et c'était une merveille 
qui excitait en même temps l'amour et l'admiration 
des peuples, qu'un goùverneuç de province passant 
avec tout son cortège sans être à charge à personne, 
et sans xîonstituer qui que. ce fût en dépense. Au con- 
traire, il donnait lui-même à manger aux principaux 
habitants des villes; et sa table était honnête, mais 
sans magnificence. 

Une disette affligeait l'Asie lorsqu'il la traviersa, parce 
qu'il n'y avait point eu de récolte. Cette misère de la 
province tourna encore à la gloire du proconsul , qui , 
sans violence, sans perquisitions, sans même être obligé 
de faire usage de son autorité, uniquement par ses 
exhortations et par ses bonnes manières, engagea et 
les Grecs et les Romains qui avaient serré des blés à 
ouvrir leurs greniers pour le soulagement des peuples. 

Dans l'administra tipn de la justice, on peut regarder 
Cicéron comme un modèle accompli pour IVquité, 
pour la clémence, pour la facilité des accès. Il tint les 
grands jours dans toutes les principales villes de sa 
province; et pendant ces. temps-là tout le monde avait 
une liberté entière de l'aborder. On n'avait* pas même 
besoin d'être introduit. Il se promenait de grand matin 
dans sa maison , et donnait audience à tous ceux qui 
avaient affaire à lui , à mesure qu'ils se présentaient. 

Il reconnut que les magistrats municipaux des villes 
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avaient souvent vexé leurs communautés. Il manda ceu< 
des dix dernières amiées; et, sur l'aveu qu'ils lui firent 
de leurs rapines , sans les flétrir par des jugements in- 
famants il leur persuada de restituer de leur propre 
volonté ce qu'ils avaient enlevé avec injustice. 

On sait quelle est la^ difficulté d'accommoder les in- 
térêts de3 peuples avec ceux des fermiers des impôts. 
Cicéron èa trouva le moyeu. Il prit de si sages tem- 
péraments, que les publicains furent payés même de 
ce qui leur était dû deppis plusieurs années , sans que 
la province fût foulée ni mÀîontente. II réussit ainsi 
à se faire aimer également et de ceux qui levaient les 
impots et de ceux qui. les payaient. 

Sa justice et sa bonté parurent encore en ce qu'au 
lieu de s'arroger le jugement de toutes 1^ affaires, il 
laissa aux Grecs la satisfaction d'être jugés , dans les 
contestations qui naissaient entre eux, par leurs com- 
patriotes , et. selon leurs lois. Et. dans les affaires qu'il 
jugea par luirméme il usa d'une telle clémence , que 
l'on assure que pendant toute l'année de sa magistra- 
ture il ne fit battre personne de verges , ne dit jamais 
une parole offensante à qui que ce vfût , et n'imposa 
aucune peine flétrissante. 

Je ne sais pas s'il est possible de rien ajouter à une 
cic. ad. Au. coti dui te /si* parfaite dans toutes ses parties. Le bon 
ordre et la paix, régnaient tellement dans, sa provinee, 
qu'il ne craint point d'assurer que nulle maison parti* 
culière ne peut être mieux réglée , ni tenue sous une 
meilleure discipline. La fraude et la .violence en étaient 
bannies; ce qui lui fournit occasion de plaisanter agréa- 
blement avec Cœlius. Car ce jeune orateur, qui était 
alors édile curule, et qui, en cette qualités, devait faire 
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représenter des jeux, ayant souhaité de régaler le peuple 
de combats de panthères , et s'étant adressé à Cicéron 
pour avoir un nombre de ces animaux, noire proconsul 
lui répond : « J'ai donné mes ordres pour la chasse des 
« panthères ' : mais l'espèce est rare ; et celles qui restent 
ce se plaignent beaucoup , à ce qu'on prétend , de ce 
a qu'elles sont les seules , dans ma province ^ à qui l'on 
ce tende des pièges et des embûches. C'e^t pourquoi elles 
(( ont résolu , par délibération commun^ , de quitter le 
ce pays et de se retirer en Carie. » 

11 se félicite lui-même un peu plus sérieusement en 
écrivant à Atticus, qui l'avait exhorté, lorsqu'il partait, 
à soutenir l'honneur des lettres, de la philosophie et de 
sa propre vertu, ce Vous serez content de moi*, lui 
ce dit-il; que je meure, si tout ne va pas au mieux. Au 
c< reste, je ne me vanterai pas 'd'avoir sacrifié mon 
ce plaisir à mon devoir; car je trouve dans ma fidélité 
ce à le remplir le plaisir le plus vif que, j'aie jamais 
ce goûté de ma vie. Et ce n'est pas tant la gloire qui me 
cr plaît , quoiqu'elle soit grande , .que la pratique de la 
« vertu en elle-même. Que voulez -vous? la peine que 
ce me donne cet emploi n'est. pas perdue : je ne me con- 
cc naissais pas, et je ne savais pas encore de quoi j'étais 
ce capable. » C'était avec cette candeur que Cicéron our 



■ « De panthprU... agitar manda- contînentlam appello , qoae Tirtas 

ta meo diligenter. Sed mira paucitas yolaptati rcsistere videtur. Ego in 

eat: eteas qaae sont valdè aiunt vita mea nanquam Toluptate tuntà 

queri , quod nihil cuiqnam inaidia- mm afTectns » quanta alHcior hac 

rumin mea pruvincia, nisi sibi,flat. integrîtate. Nec me tam fama, qnaa- 

Itaque constitaisse dicantur in Ca- anmma est, qdâm res îpsa, delectat. 

riam ex nostra provincia decedere. » Qnid quseria? Fuit tanti: me ipse 
( Gic. ad Fam. ii, 1 1. ) ' non nôram, nec sciebam qnid in hoc 

» « Môriar , si qnidqnam fieri po- génère facere posaem. » ( Cic. ad 

test elegantius. Nec jam ego hanc Att. v, 20. ) 
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vrait son cœur ci son. ami , et qu'il s'applaudissait d^une 
gloire si sage y si douce , si conforme à riiumanité , et 
préférable sans doute à la conquête des Gaules par 
César. 

Il disait vrai lorsqu'il déclarait à Attiçus que la vertu 
lui paraissait porter avec elle sa récompense. Il refusa 
tout témoignage de reconnaissance qui avait l'air trop 
fastueux : statues , temples , chars de triomphe. Il fallut 
que les villes qui jouissaient par lui d'un état si heu- 
reux et si tranquille se contentassent de simples décrets 
en son honneur. Il leur interdit tout ce qui aurait pu 
être à charge à sa modestie j et les jeter elles - mêmes 
dans de trop grandes dépenses^ 
Modération Toutc cettc çonduitç de Cicéron charma d'autant plus 

et sagesse de , , , ^' , ^ i . * 

sa coadaite Ics peuplcs soumis a son Commandement , que celui a 
rso/pïédë- q"i il succédait ^n avait tenu une bien différente. C'était 
cesseur. ^ppiyg^ fvève dc Cjodius son ennemi, consul en 698, 
et qui, au sortir du consulat, avait été remplacer en 
Cilicie Lentulus Spinther, principal auteur, avec Milon 
çt Pompée, du rappel de Cicéron. Appius, sans être 
aussi méchant que son frère parce qu'il était moins 
audacieux, n'avait guère plus de respect que lui pour 
les lois de la probité et de l'honneur. Il avait rendu sa 
province malheureuse , et Cicéron fait un portrait hor- 
ribje de l'état où il la trouva : ^c Je n'entends parler 
«d'autre chose, dit-il à Atticus, que de capitations 
« excessives, et qu'il n'est pas possible de payer; de re- 
« venus des villes engagés et aliénés : partout des pleurs 
« et des génfiissements ;^ de§ procédés monstrueux % plus 
tt dignes d'une bête féroce que d'un homme. Les peuples 

*■ t« MoDstra quaMlam, non hominûf aed fer» neMÎo cujus ttnnuanîs. > 
{CiG. ad Att, ▼, i6. ) 



HISTOIRE ROttAIKE. 4^5 

o; sont ^ outrés , que la vie leur en est devenue ^h- 
«( nuyeuse. » Ceux qui avaient quelque autorité sous 
Appius avaient imité son èteinple, comme il ne manque 
jamais d'arriver. Le chef et les subalternes, de concert ^ 
avaient épuisé et accablé la province par toutes sok'tes 
de rapines, d'exactioq^, et même d'outrages et de 
viol^ices. 

Gicéroti, dans le bien qu'il faisait à ces peuples in*» 
fortunés , avait néanmoins des ménagements à garder 
avec Appius* C'était un ennemi réconcilié; et par consé^ 
queot il y avait lieu de craindre que , si Ton manquait 
à aucun des égards qu'il pouvait justement prétendre, 
on ne donnât lieu de penser que la réconciliation 
n'avait pas été sincère. D'ailleurs Appius avait deux 
filles mariées , l'une au fils aîné de Pompée , l'autre à 
Brutus; liaisons que Cicéron respectait et chérissait 
également. Ces motifs ne l'empêchèrent point de sou^ 
lager les sujets de l'empire maltraités par son prcdé^ 
cesseur ; mais il évita de le choquer gratuitement. U 
n'omit rien de ce que demandaient l'utilité des peuples 
eWe soin de sa propre gloire ; et, d'un autre côté , il eut 
pour Appius toutes les attentions possibles de politesse 
et de bienséance. 

Il ne put néanmoins prévenir entièrement ses plaintes; 
et dès l'abord , Appius trouva fort mauvais que Cicéron , 
en entrant dans sa province , ne fut pas venu au-devant 
de lui. Comme il était fier de sa noblesse , il s'exprima 
même en des termes offensants pour son successeur. 
Quoi! disait-il , Appius a été au-desHmi de LentuluSy 
(c'est Lentulus Spinther dont nous venons de parler, 
homme d'une grande naissance ); Lentulus y au-devant 

Twne XXIL UisU Rom, 3o 
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(Puéppius; etCicéron n'a pas rendu ce des^oir à Ap^ 

piml 

Il faut voir de quel ton Cicéron répond à cç reproche. 
Il commence par se justifier sur le &it, et prouve quil 
s'est mi;» en règle, et qu'il n'y a nullement de sa faute 
s'il, ne s^est point acquitté de ^ qu'il gavait très-bieu 
être dû à son prédécesseur. Mais au discours hautain 
et méprisant d'Appius il oppose une noble et sage 
fierté. « Eh quoi ' ! lui dit -il , vous en lêtes encore là ! 
c( vous êtes encore occupé de ces futilités ! vous en qui 
« j'ai toujours reconnu beaucoup de prudence , toutes 
« les belles connaissances qui ornent et qui élèvept 
« l'ame , une grande expérience des affaires ; j'ajoute 
(c une politesse aimable, qui est une vertu, au jugement 
:( des philosophes les plus austères. Vous vous imaginez 
«que je fais plus de cas des noms d'Appius ou de Len- 
<« tulus que de la gloire de la vertu ! Lprs même que 
«je n'étais pas encore parvenu à ce qui est regardé 
« comtne le faîte, des grandeurs humaines, je n'ai ce- 
« pendant jamais été ébloui de vos grands noms ; seule- 
« ment je pensais que ceux de qui vous les avez héAés 
« ont été de grands hommes^ Mais , depuis que j'ai 



' « Qoaeso , etlamne ta bas inep- 
tîàs ? homo ( meâ sententiâ ) summâ 
pmdcndà, multâ etiam doctrioâ^ 
plurimo rqnim usa»^ addp nrbanî- 
tate, quaé est virtus, nt stoîci rectis^ 
«iioè putdnt. UUam Jppi&atem ant 
Lentulitatem valere apod me plas 
quàm ornaraenta virtutls existinfas I 
Qaam ea consecatHs nondùm eram , 
quae auot bominam opinionibas am* 



plissima, tamen îsta vestra nomina 
nunquam sum admîratus ; viros esM, 
qui ea Yol)» reliqnissent, ma|pios ar- 
bi^rabar. Posteà verô qnàm ita et ce- 
pi et gessi maxlma imperîa, ut mibi 
nibil neqne ad gloriam, odqae ad 
boDorem , acqairendum * putarem , 
superlorem qaidem nnnquam, sed 
paF«n vobis' rae speniTi cûue fac- 
tum. » ( Cic. ad Fanu m, 7. ) 



* J*]nin«i«i9 niienx reiiqttUm , ou rétiqui : à moins qne l'on ne préfère iwpuivjulvfi. 



/ 
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a obtenu et exercé les pFemières charges de la repu* 
« blique d'une manière qui ne me laisse plus rien à 
a désirer ni pour la fortune ni pour la gloire, si je ne 
ce dois pas me flatter de vous être devenu supérieur, au 
a moins me persuadé-je être devenu votre égal. » 

Les plaintes d'Appius se renouvelèrent avec encore 
plus de vivacité lorsqu'il vit que Cicéron réformait ses 
injustices et cassait plusieurs de ^es ordonnances. Ci^ 
céron ne fit de ses plaintes que le cas qu'elles méritaient. 
Il compare les discours d'Appius à ceux d'un médecin 
qui ', après que son malade serait passé en d'autres 
mains, se fâcherait de ce qu'on lui aurait prescrit 
d'autres remèdes, a II a, dit^il, épuisé de sang sa pro» 
« vince , et il voit avec peine que je la traite par un 
ff régime plus doux ^ et que je lui fais reprendre son 
« embonpoint. et ses forces, d Cicéron s'exprimait ainsi 
dans une lettre à Atticus. Mais, comme dans toutes les 
occasions publiques il se montrait attentif à ménager 
autant qu'il lui était possible la réputation de son pré- 
décesseur, et qu'il parlait toujours de lui très-honorable- 
ment, Appiu^, quoique piqué au. fond, prit néanmoins 
patience; et le commerce d'amitié entre eux, ou du 
moins de politesse, ne souffrit point d'interruption. 

liC zèle de Cicéron pour les peuples confiés à ses soins ii résiste 
eut encot'e à soutenir les attaques d'un autre homme à une de- 
qui ne semblait pas fait pour lui donner de l'exerciejB, j""dcBrû- 
je veux dire Brutus. Je crois avoir déjà remarqué que *""' 

^ « Ut si medicos , qiram œgrotos d^aipcatoç proYinciam curàrit, san* 

alîi medico traditns sit , îrasci velit giiîiicm misent , qmdquid potait <il^ 

ei medico qui sibi successerit, si, traxerit, mihi tradiderit enectam, 

quae ipse in cnraiido constituent, ' <7rpoaavaTpC90{A^vYiv eam a me non 

mntejt iile.: sic Appins , qunm eÇ- libenter videt.» (Cic. <m/ .^/r. yi, i.) 

3o. 
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les Romains, même ceux qui passaient parmi eux pour 
les plus gens de bien , étaient dans la pratique de faire 
'valoir leur argent et d'en tirer de gros intérêts. Brutus 
suivait cette coutume, et se trouvait en liaison d'affaires 
avec deux négociants, Scaptius et Matinius, qui avaient 
prêté des sommes considérables aux Salaminiei^s dans 
l'île de Chypre. Cette île était, comme je l'ai dit, une 
dépendance du gouvernement de ^icéron. Lors donc 
qu'il partit pour sa province , Brutus lui recommanda 
ces deux négociants comme gens de sa connaissance , 
sans lui dire que ses intérêts fussent mêlés avec les leurs. 
Bientôt Cicéron eut lieu de connaître que Scaptius 
était indigne de sa protection; car, en arrivant à 
Éphèse, il reçut une députation des Salaminiens qui 
imploraient sa justice contre ce négociant, dont l'avidité 
et la violence étaient telles, qu^il voulait leur faire 
payer des usures énormes*, et que , pour les y contrain- 
dre, il avait obtenu d'Appius un corps de troupes avec 
lequel il était venu à Salamine, et avait tenu enfermé 
leur sénat pendant un si long temps, que, dans cette 
espèce de siège, cinq sénateurs étaient morts de faim. 
Cicéron «envoya ordre st^r-le-champ à ces^ troupes de 
sortir de l'île. 

Quand il fut dans sa province, Scaptius se présenta 
à lui. Lé proconsul , se souvenant de la recommanda- 
tion de Brutus, prit connaissance de l'afîaire^ et il la 
régla d'une manière que l'usurier le moins traitable 
aurait dû trouver à son gré; car il ordonnait que les 
intérêts des fonds de Scaptius lui fussent payés à douze 
pour cent (c'était le taux de l'argent chez les Romains), 
et de plus les intérêts des arrérages échus et non ac- 
quittés. Les Salaminiens étaient contents; et ils flatté- 
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rent même Cioéron en lui disant : a C'est à vqs dépens 
<c que nous paierons nos dettes; car nous emploierons 
ft à nous libérer la somme que nous donnions à vos 
«c prédécesseurs. » Mais Scaptius eut l'insolehce de 'de- 
mander que les intérêts fussent portés au quadruple, 
à quarante-huit pour cent. Cicéron refiisa cette impu- 
dente demande y et il s'attendak à recevoir a ce sujet 
des compliments de Brutus. Tout au contraire, celui-ci 
lui écrivit durement et avec hauteur; il lui découvrit 
alors que lui-même il était intéressé dans cette créance 
sur les Salaminiens; et il engagea Atticus à prier Ci- 
oéron de donner à Scaptius cinquante cavaliers pour 
aller forcei^ ses débiteurs à le satisfaire aux conditions 
qu'il exigeait d'eux. 

Rien n'est plus beau que la réponse de Cicéron h 
son ami sur cet article. « Eh qtioi! lui dit-il , Atticus', 
« vous, le panégyriste de l'intégrité et de la netteté de 
« ma conduite , vous avez osé proférer une telle parole, 
« et me proposer de donner des cavaliers à Scaptius 
« pour se faire payer! Vous m'écrivez quelquefois que 
a vous êtes fâché de n'être pas avec moi : si vous y 
d étiez, et que je voulusse faire pareille-chose, le souf- 
a fririez-vous? Je ne vous demande que cinquante cava- 
« liers , me dites-vous. £h ! ne vous souvenez-vous pa& 

' «Ain? tandem, Attice,]aadator fiienint. Qiiid tandem isti mali in 

integritatls et elegantîae nostrae , au- tam tenerâ însnlà non fecîssent ?... 

sus es hoc ex ore tuo ? inqnit Ennins : Sed jam qnid opaseqnitatn ? Solvnnt 
ut eqnites Scaptio ad cogendam pe- • enîmSalaminii. Niai f(Mtèid volumna 

cuniam darem, me rogare? An tu, armis efficere, nt fœnua quatemis 

ai mecnm esses , qui scribis menrderi centesimîs dncant... Nîmîs , nimis, 

te.interdnm, qu6d non simnl sis, inqnam, in isto Bmtnm anâsti, 

paterere me id facere, si vellem? dulcissime Attice: nos, vereor ne 

Non ampHns, inqnis, qainqnagintà. parnm. i* ( Cic. ad Ah, yi ^ a* ) 
Cum Spariaco mimis mniti primo 
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« que Spartacus avait moins d'hommes avec lui dans 
« le commencement? Quel mal cinquante cavaliers ne 
(c féraient^ils pas dans une île si. délicieuse, et dont 1^ 
« habitants sont si mous ! Et qu'est-il hesoin de cava- 
çcliers? Les Salaminiens sont tout préjts à satisfaire 
tf leur créancier. Quoi ! nous emploierons la force des 
a armes pour faire payer des intérêts à qùarante^huit 
«pour cent! Mon cher Atticus, vguè avez trop écouté 
a votre amitié pour Brutus , et n'avez pas assez- con- 
« suite celle que vous avez pour moi. » Quelle fermeté 
et quelle douceur! Une semblable remontrance ne souf* 
frait point de réplique. Aussi ne paraît-il pas qu'Atti* 
eus ait insisté. Quant à ce qui regarde Brutus, il n'en 
coûtait pas beaucoup à Cicéron pour . résister k ses 
mstaneeâ. £^s étaient fières , dores j hautaines , et par 
conséquent plus capables d'irriter que de séduire. 
iitired*un Tout cc oul environnait Cicéron se ressentait des 
gerAriobarl cffcts de Sa bonté et de sa justice. Ariobarzane, roi de 
Slppadoce.** Gappadoce, prince faible et pauvre, lui avait été re- 
commandé par le sénat. Lorsque Cicéron entra en 
Cappadoce, il y a^vait une conspiration toute formée 
pour détrôner ce roi. Plusieurs de ses sujets des mieux 
intentionnés en étaient instruits; mais ils n'osaient 
parler, de peur d'être opprimés par la puissance des 
conspirateurs. Lorsqu'ils virent au milieu d^eux un pro- 
consul romain plein de bonne volonté et accompagné 
de troupes, leur crainte cessa, et ils découvrirent ce 
qu'ils savaient. La mine étant ainsi éventée, il fut aisé 
à Ariobarzane de se précautionner . contre les entre- 
prises de ses ennemis. Cicéron encouragea à le défen- 
dre avec zèle ceux- qui lui étaient attachés. Les con- 
spirateurs, loin de pouvoir espérer de le gagner par 
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argent, ne trouvèrent même aucun accès auprès de 
lui. Ainsi, par sa sagesse et par l'autorité seule de soA 
nom, il saMva la vie et la couronne au roi de Cap- 
padoce. 

Comme Cicéron. ne faisait servir ni à l'ambition ni à 
l'avidité des richesses l'autorité du.proconsulat, il n'at 
vait pas pour eu désirer la continuation les raisons qui 
la faisaient souhaiter communément aux autres gou-* 
verneurs de provinces. Il ne craignait rien tant au wn- 
traire que d'être obligé de demeurer^^en place aU-delà 
de son année. Il témoigila ce dfsir en partant à tous 
ses^amis; et dans toutes les^ lettres qu'il leur ^crit dé 
sa province il renouvelle ses instances, et les presse 
d'empêcher, à quelque prix que ce puisse être, qu'il n'y 
ait une prolongation. Les raisons qu'il avait de penser 
ainsi sont exprimées très-naturellement dans une de.ses 
lettres à Atticus. « Dès le premier jour, dit-il, que je 
« mets le pied dans ma province^ je sens un ennui; in- 
«{ croyable de cet emploi. le n'ai |)oint là un théâtre où 
a puissent s'exercer mes talents. Je tends la jtistic^ à 
« Laodicée^ et A.,Piotius*la rend à Rome : quel cour 
« traste! Mon armée est très-faibte. ËY) un m6t% ce n'eat 
r< point là ce que j'aime. Je regrette le grand jour de la 
« capitale , la place publique , là ville, ma maison, la so- 
a ciété de mes amis. Voilà ce qui me convient. » Il se 
rendait justice. Son éloquence,, les connaissaqces subli- 
mes qu'il avait acquises en tout genre, la grandeur et 
l'élévation de ses vues par rapport au gouvernement, 
son goût pacifique, tout cela lui marquait sa place à la 
tête du sénat, et non à la tête d'une armée. Son mé- 

> «^ DeDÎqne hase' non deaidero : Itkcenr, foram, nrioera, dûmum» vos 
desidero. » ( Cic.adJte, v, i5.) ^ 
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rite brillait dans le siège de l'empire , îl étaitenterré dans 
une province. 
Il désire L'impatience qu'il avait d'être délivré d'un fardeau 
tîence'û^'u ^ui lui était à charge , s'accrut à mesure que le terme 
^*p^oi!"' approchait. Deux nouveaux motifs se joignaient aux an- 
Giens^ Il avait acquis tant de gloire par la sagesse de 
son gouvernement, qu'il ne croyait pas pouvoir y rien 
ajouter;' et d'ailleurs il appréhendait que la guerre des 
Parthes ne devînt sérieuse, et ne lui donnât plus d'oc- 
cupation qu'il ne voulait. ^ 

Ses désirs furent satî^aits. On ne lui continua point 
le commandement; et quoique les troubles de la repu- 
blique,.qyi était alors daqs la -crise des plus violents 
débats entre Pompée et César , ne permissent pas que 
£o août 70a. l'on songeât à lui donner un successeur, il se prépara à 
partir, recommandant à son questeur le soin de la pro- 
vincck 
Dernier tEût U soutint ^usqu'au bout la^oire d'une sage écono- 
déûu Jrelse. ^^ ^^ ^^^^ parfait désintéressement : car, sur la somme 
M*fermefe*. V^^ '**' ^^^ ®^^ foumie par l'état pour la dépense de 
son année, il se trouva avoir &it une épargne considé- 
rable , qu'il n'eut garde de s'approprier. Il partagea ce 
restant entre son questeur,, qu'il laissait pour tenir sa 
place,, et le trésor public de Rome, où il reportait un 
million de sesterces (cent vingt-cinq mille, livres). Ici 
la générosité de ceux qui lui étaient attachés se démentit; 
ils s'attendaient qiie.tout cet argent leur serait distribué, 
et ils se plaignircsit hautement lorsqu'ils virent leur at- 
tente frustrée. « La pratique de la vertu est difficile % dit 
« Cicéron à ce sujet ; et surtout lorsqu'elle ne part point 

t « Qoàm non est fiiciliA yictus ! tpàok veto dîfficilu ejns dintoma li- 
«iplado ! » (Cic. ad Au, yjri , i. ) 
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if, du oœur et quelle est pour ainsi dire de comitiande, 
« elle ne manque point.de se démasquer au bout d'un 
« temps. » Cicéron n'eut aucun égard à leurs plaintes. 
Il trouvait qu'après avoir ménagé les finances des Phry- 
giens et des Ciliciens , il lui conviendrait bien mal de 
n'avoir pas la même attention pour celles du peuple ro- 
main. D ailleurs l'intérêt de sa gloire le touchait plus 
que l'injuste avidité de ses officiers ; il ne laissa pas 
d'avoir toujours pour eux de bons procédés , et il leur 
donna toutes sortes de témoignages de considération et 
d'estime. 
,11 partit de $a province content de sa situation per- iipait,et 

Il . •./! • • '/^j • M. JL sur sa roule 

sonnelie , mais agite de vives, inquiétudes au sujet des ii appread 
divisions qui déchiraient la république et de la. guerre d'HortoD- 
civile qui la menaçait. Dans l'île de BJiodes, il apprit *^^' 
la mort dHortensius, et il en fut sensiblement affligé. 
Les sujets de plainte qui avaient autrefois jeté un petit 
nuage sur leur amitié étaient e£facé& parje temps ; et, écri- 
vant à Atticus pendant quHortensius vivait encore, il 
marque expressément qu'il avait résolu de vivre avec lui 
dans une étroite union. Rien n'est plus tendre que les cic ad au. 
regrets qu'il témoigne de la perte de cet illustre ami ^'* ' 
dans la préface de son IWi^des Orateurs illustres , com- 
posé trois ans après; mais les^Ynalheurs que la républi- 
que avait soufferts dans cet intervalle, et auxquels Ci- - 
céron avait eu lui-même tant de part , le portent à en- 
vier le sort d'un homme qui ' , après avoir joui d^un 
bonheur continuel , est sorti de la vie dans des circon- 



' « Perpétua qua^^m feliclt^te rempubUcam posset, si virerieti 

usas Ule cessit e vita, suo magis, quàm jayare; yixitqae tamdiù ^piam 

qnàm •aonim eivium tempore: et licoit in civitate benè bealèqne vt- 

tum pcddit, qaain Ingère fiicUiàs ▼««.*• (Cia ûi Arufay bu 4..) 
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Stances favorables pour lui , quoique douloureuses pour 
ses concitoyens ; qui est mort au moment où il lui au- 
rait été plus aise, s'il eut vécu, de pleurerla république 
que de la secourir ; et qui a vécu aussi long-temps qu'il 
a été possible de vivre dans Rome avec honneur et avec 
tranquillité. Cicéron arriva à Brindes au mois de dé- 
cembre, c'est-à-dire ti*ès-pfeu de temps avant que la 
guerre éclatât entre César et Pompée. 

11^ revenait avec l'espérance du triomphe , et l'aurait 
vraisemblablement obtenu», si les troublés de la répu- 
blique n'y eussent mis obstacle , et n^eussent tourné les 
Tnomphe cspHts vcfs dcs objets tout autrement importants. Len- 
Spiather"* tûlus Spiuthcr, dont Ics exploits en Cilicie doivent avoir 
été peu de chose; puisque l'histoire ne nous en ap- 
prend rien , avait néanmoins triomphé pendant l'ab- 
sence de Cicéron. Ap. Claudius demanda aussi le même 
honneur; et, s'il le manqua, ce ne fut pas pour n'en 
avoir pas été jugé assez digne, mais à cause de l'accu- 
sation que lui intenta Dôlabella. 
Appius, ac- Ce jeune homme était d'une illustre naissance, pa- 
*^?aMÎjr, rt" tricien de la maison Comélia. Il avait du. feu, de l'ac- 
es/'créë'ce"- tivité, dcs talents. Mais la folie du plaisir l'avait em- 
* piwar P^*^^ » comme il est trop orUnaire , dans ses premières 
années; et ensuite Tambition lui fît faire bien des faiutes, 
dont il fut enfin lui-même la victime. Nous ne savons 
point s'il eut d'autres motifs d'accuser Appius que celui 
de ^'illustrer et de se faire un nom^ suivant une pra- 
tique assez usitée alors, dont nous avons déjà rapporté 
plusieurs exemples. Cet événement jeta Cicéron dans 
un nouvel embarras vis-à-vis d' Appius. Pendant qu'il 
cherchait à lui prouver son amitié par toutes sortes de 
voies , il devint tout d'un coup le beau-père de son ac- 
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cusateur.Tullie s'était séparée, quelque temps aupsraî* 
vaut, de son second mari Furius Crassipès. Dolabella la 
rechercha ^n mariage précisément dans le tempâ qu'il 
entamait l'accusation contre Appius ; et comme lafl^ire 
pak*ut convenable à Térentia, elle Ja conclut sans at-» 
tendre le consentement de son mari. Cicéron ne fut 
point fâché de la chose en elle-même, quoiqu'il eût eu 
d'autres vues , et qu'il eût écouté les propositions que 
lui avait fait faillie Tib. Néron, qui épousa dans la suite 
Livie, et qui fut père de l'eniperéur Tibère; mais il se 
trouva gêné par rapport à Appi us, qu'il était bien aise 
de ménager. Il lui écrivit des lettres d'excuse; il s'inté* 
ressà même en sa &veur dans le procès qui lui était 
suscité; en(in il réussite prévenir une rupture.' Ce qui 
rendit Appius plus traitable, ce fut sans doute qu'i( se 
retira honorablement de cette affaire. 

Dès qu'il s'était vu accusé, il avait renoncé à la. de-* 
mande du triomphe, et il était entré dans la ville pour 
se présienter en justice. L'accusation roulait sur des cri- 
mes vrais ou prétendus de lèse^majesté publique. Son 
innocence, ou le crédit de Pompée, le sauva ; il fut en- 
suite accusé de brigue, et absous par|îllement. Ainsi il 
se trouva à portée de demander la censure , à laquelle 
il fut notnmé avec L. Pison, beau-père de César. 

Ces deux censeurs, les derniers qu'ait vus Rome Diuj.^o. 
libre, n'avaient pas assurément de quoi faire honneur 
à lacensure expirante. L'un était un indolent épicurien, 
qui n'avait pris omette magistrature qu'à, regret et comme 
par force; tout lui était indifférent, hormis sa tran- 
quillité et son repos , qu'il n'avait garde de troubler en 
se faisant des ennemis par une juste sévérité. D'ail* 
leurs , étant beau*père de César, il cherchait , en usant 
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d'mdulgence , à gagner à soù gendre des amis et des 
créatures. 
11 se rend rû Pour cc oui est d'Appius , nous venons de le peindre , 
une sévérité d après CiceTon , avec des cotileurs qui font aisément 
venait pas coiinaître combien le persoi^nage de réformateur lai 
«T conduite, couvenaît neu. Il fit pourtant le sévère, et força son 
collègue à noter avec lui plusieurs chevaliers romains 
et sénateurs; en quoi il rendit service, contre son in- 
tention, à César, qu'il haïssait, car ce furent autant 
de partisans qu'il lui donna. 

Dans les notes qu'il infligea , it^ suivit différents ob- 
jets. Entêté des privilèges de la noblesse, à l'exemple 
de ses ancêtres, qui avaient toujours été fiers et hau- 
tains , il crut devoir chasser du sén;^t tous les fils d'af- 
franchis. Il en punit d'autres pour leur mauvaise con- 
duite. Ce fut pour cette raison que Thistorien Salluste 
fut dégradé du rang de sénateur. Il méritait cet affront 
par se» débauches , qui étaient publiques , et qu'il n'eut 
pas honte d'avouer -en plein sénat , les couvrant seule- 
Hor.Sat.1,3, ment de cette indigne et misérable excuse, que ce 

etibîAcroo. 9/* • n 1 i** 9*i i*. 

n était pomt aux lemmes de condition quil en voulait, 
mais à celles d|| dernier rang. Ateïus, ce tribun du 
peuple qui avait chargé d'imprécation^ Crassus au mo- 
ment de<son départ, fut flétri parAppius, comme ayant 
attiré à- la république une des plus grandes calamités 
qu'elle eût jamais éprouvées. C'était prendre la chose 
assurément de travers. Ateïus était coupable d'impru* 
dence et d'emportement, mais il était bien innocent de 
la défaite de Crassus ; la superstition avait dicté ce ju- 
gement à Appius. Esprit étroit , il donnait encore dans 
toutes ces rêveries dont on était bien revenu dans le 
siècle où il vivait. Il se piquait même d'habileté dans 
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Tart des augures , dont il avait fait une étude très- 
particulière ; et il porta ce £^ible jusqu'aux derniers 
moments de sa vie, comine on peut le voir dans Lucain. Lacan. iib.r. 
Ce censeur attaqua aussi, mais sans succès, Curion, 
actuellement tribun du peuple. Je parlerai ailleurs de 
ce fait. 

Tous ces traits de sévérité lui seyaient fort mal. IVIais 
rien n'excita davantage la risée que la réforme qu'il 
voulut faire par rapport au luxe , dans lequel il don» 
nait lui-même beaucoup. Il faut, entendre 1 agréable et 
ingénieux Cœlius plaisanter sur ce sujet avec Cicéron. 
« Savez-vous %Iui dit-il, que notre censeur Appius fait 
« ici des prodiges? Ses éclats de zèle sont admirables 
« contre les statues et les tableaux ; sur la fixation et 
tt la mesure des terres, qu'il nous sera permis de possé- 
cx der; sur les dettes. Il s'imagine que la censure est une 
« lessive capable de tout nettoyer. Il se trompe : car, 
« en prétendant emporter les taches dont il est cou- 
«vert, il s'éeorche, et s'ouvre même toutes les veines 
« et les entrailles. Accourez, de par tous les dieux, et 
«venez rire avec nous d'un tel spectacle! venez voir 
« Appuis réformer le luxe des tableaux et des statues ! y> 

Le fruit que la république tira de cette dernière cen- 
sure fut, comme l'on voit, bien médiocre. Elle servit 
^plutôt à aignr les maux de l'état, que la guerre civile 
entre César et Pompée acheva de renverser. C'est ce 

^ « Scift Appinm censorem hîc vnlt , venaa sîbi omnes et vîsceni vpe- 

ostenta fiicere? de stgnis et tabulis, rit. Carre , per deos atqae hommes , 

deagrimodo, dean'ealienoacerrimè et qnampriiniim hœc rUiim veni.... 

agere? Persaaaum est ei censuiam Appiam de tabulis, et signisagere.» 

loiDentom aat nitram esse. Errare (Coti.. adCic, ep. 14.) 
snihi yidetnr. Dam sordes elnere 
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grand événement que j'ai maintenant à mettre sous les 
yeux du lecteur. Il fut précédé de vives contestations 
qui occupèrent pendant deu3^ atis le sénat ^ et par le 
récit desquelles je dois commencer. 
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teur de Sicile, passe -en Grèce, et 
Tient à Dyrracbium. Plancins lui 
donne un asyle à Thessalonique. 
Douleur excessive de Cicéron. Ses 
plaintes contre ses amis. Justifies' 
tion de leur conduite. ^Apologie 
de Océron sur T excès de sa dou' 
leur. Réflexion de Plutarque sur 
la fidblesse de Cicéron. Caton et 
César partent , Tnn pour Tile de 
Chypre, Tantre pour la Gaule. 
Droits prétendus par les Romains 
sur rÉgypte et sur Tile de Cbypre. 
Clodius offensé par Ptolémée , roi 
de Chypre. Loi de Clodius pour 
réduire cette île en province ro- 
maine. Le roi de Chypre n*a pas 
le courage de jeter ses trésors 
dans la mer. Il se fait mourir par 
le poison. Exactitude excessive de 
Caton à recueillir les trésors de ce 
roi. Précaution qn il prend pour le 
transport. Ses livres de comptes 
perdus. Son retour a Rome. Chi- 
canes que lui fiiit inutilement 
Qodîus. Édilité de Scaums. Faste 
incroyable des jeux qu^il donne 
au peuple. Jeux donnés par Cu- 
rion. Page i. 

§ II. Dispositions fevorables des es- * 



prits pour la oante de Cicéron. 
Pompée I insulté par Chodîns, re- 
vient à Cicéron. Délibération du 
sénat, dès le premier juin, en fa- 
veur de Cicéron. Opposition du 
tribun £lius. Combats entre do- 
dins et Gabinins , qui s*était rangé 
du c6té de .Pompée. Arrivée da 
frère de Cicéson à Rome. La haine 
publique se déclare en tontes fa- 
çons contre Clodius. Clodius se 
tourne vers le parti des républi- 
cains rigides. Pompée , dans la 
crainte que Clodius n*attente sur 
sa vie , se renferme dans sa maison. 
Les consuls demeurent toujours 
contraires a Cicéron. Nouveaux 
efforts des tribuns en ftveor de 
Cicéron sans fruit. Chagrin que 
cause à Cicéron un décret du sénat 
en faveur des consuls désignés. 
Sextius, tribun du peuple, va en 
Gaule pour obtenir le consente- 
ment de César an rappel de Cicé- 
ron. Deux tribuns du nouveau 
collège gagnés par la fiiction de 
Clodius. Lentulns propose an sénat 
Faf&ire de Cicéron. Avis de Cotu. 
Avis de Pompée. Le tribun Gavia- 
nus empêche la conclusion. Huit 
tribuns proposent rafEsuire an peu- 
ple. Yiolence de Clodius. Carnage, 
Milon entreprend de réprimer cette 
fureur. Son caractère. Il accuse 
Clodius. Il oppose la force à la 
force. Suspension totale des afEû- 
res dans Rome. Le bon parti prend 
le dessus. Lettres circulaires du 
consul Lentulns à tous les peuples 
de ritalie. Applaudissements'dela 
multitude. Mouvements incroya- 
bles dans Rome et dans tonte Flta- 
lie en fiivenr de Cicéron. Assemblée 
du sénat an Capitole , et sénatna- 
consnlte pour ordonner le rappel 
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de Cicéron. Assemblée du peuple 
ouLcptulus et Pompée exhortent 
et animent les citoyens. Nouveau 
décret du sénat en faveur de Ci- 
céron. Assemblée solennelle par 
centuries, oùrafiaire est terminée 
en dernier ressort. Séjour de Ci- 
céron à Dyrracbinm pendant huit 
mois. Son départ de cette ville. 
Son retour triomphant à Rome. 
Ses maisons de ville et de cam- 
pagne rebâties aux dépens de la 



républi<)ae. Sur Tarvis de Cicéron, 
on décerne à Pompée la surinten- 
dance des blés et des vivres dans 
tout Tempire. Murmures des ré- 
publicains rigides contre Cicé- 
ron. Sa réponse. Pompée ramène 
Tabondance dans Rome. Violen- 
' ces de Clodins contre Cicéron et 
contre ^ilon. Clodius est nommé 
édile.- Mort de Lucnllus. Carac- 
tère de réloquence de CalUdins. 

Page 48. 



LIVRE QUARANTIÈME. 



S I. Réflexion préliminaire. Bornes 
et division de la Gaule. Mœurs des 
Gaulois. Différence entre les Aqui- 
tains, les Belges et les Celtes. Les 
Gaulois se servaient de la langue 
grecque dans leurs actes. Multi- 
plicité de peuples dans la Gaule 
formant un seul corps de nation. 
Deux factions partageaient toute 
la Geule. Factions particulières 
dans chaque peuple et chaque can- 
ton. Deux ordres distingués et il- 
lustres dans la Gaule , les druides 
et les nobles. Le peuple compté 
pour rien. Les druides étaient les 
pontifes / les philosophes , les poè- 
tes, les juges de la nation. Édu- 
cation des druides. Chef des drui- 
des. Leurs assemblées générales 
dans le pays Chartraln. Les nobles 
combattaient tous à cheval ; tou- 
jours occupés de la guerre. La 
forme du gouvernement était ari- 
stocratique. Silence imposé aux 
particuliers sur les affaires d'état. 



Coutumes barbares des Gaulois. 
Caractère aimable du génie gau- 
lois. Valeur des Gaulois. Ils man- 
quaient de persévérance. Leur lé- 
gèreté. Avantages du corps. Goût 
des Gaulois pour la magnificence. 
Beaucoup d'or dans les Gaules. 
Commerce. Religion des Gaulois. 
Yictimes humaines. Leurs princi- 
pales divinités. Hercule gaulois. 
Les Gaulois se disaient issus du 
dieu des morts. Ils commençaient 
leur jour civil au coucher du so- 
leil. Usages domestiques. Les fils 
ne paraissaient point devant leurs 
pères en public qu^ila ne fussent 
en âge déporter les armes. Leurs 
mariages. Leurs funérailles. Les 
mœurs des Gaulois semblables à 
celles des anciens peuples du la- 
tium décrites par Virgile. Gloire 
des armes gauloises. César, jus- 
qu'ici citoyen factieux, va devenir 
le plus grand des guerriers. Sa 
gloire efface celle de tous les au- 
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très généraux romaiiM. H m &it 
adorer des soldats et les anime de 
son fea. Traits merreilleux sor ce 
siyet. il sait récompenser avec 
magnificence, et donner Texemple 
dn mépris des dangers et des fa- 
tigues. Faiblesse de son tempéra- 
ment. Son actWité prodigieuse. 
Facilité et douceur de ses mesura. 

Page 83. 
J II. MouTcments des AUobroges 
quelque temps avant Fentrée de 
César dans les Gaules. Les Hel- 
yétiens, animés par Orgétorix, 
prennent la résolution de sortir 
de leur pays pour aller s'établir 
ailleurs. Orgétorix aspire à se faire 
roi. On veut lui faire son procès. 
Il meurt. Son plan n^en est pas 
moins suivi. Les Helvét&ens se 
mettent en marche. Ils demandent 
à César la liberté de passer le 
Kbone , qui leur est refusée. Ils 
passent le défilé entre le mont Jvra 
et le Rhône. César les atteint au 
passage de la Saône. Il bat les 
Tigurins en-deçà de cette rivière, 
n la passe , et poursuit le gros de 
la nation. Ambassade des Helvé- 
tiens. Combat de cavalerie on les 
Hetvétiens sont vainqueurs. Tra- 
hison de Dunmorix, Éduen. César 
lui pardonne en considération de 
son frère Divitiacus. César, par la 
faute d*un officier , perd Tocca- 
slon qu*il s'était ménagée de battre 
les Helvétiens. Ils viennent atta- 
quer César , et sont vaincus. Les 
listes de Tannée 'vaincue sont 
obligés de se rendre. César les 
renvoie dans leur pays. Il est prié 
par les Gaulois d'entreprendre la 
guerre contre Arioviste. Sujet de 
cette guerre. César demande une 
entrevue à Arioviste, qui la refuse. 



César lui dépêche dea ambasaa- 
deon pour lui £sire ses proposi- 
tions. Réponae fiera d* Arioviste. 
César nuirche oontra Arioviste. U 
s'assure de Besançon. Terrear qui 
se répand dans l'armée romaine. 
Conduite admirable de César pour 
-ranimer le ccmrage des siens. Le 
succès y répond, et les troupes 
marchent avec confiance à l'en- 
nemi. Entrevue d* Arioviste et de 
César. La perfidie des Germains 
rompt la conférence. César , sur 
la demande d' Arioviste , lui envoie 
des députés. Ce prince les fait 
charger de chaînes. César offre 
plusieun fois la bataille à Ario- 
viste, qui la rafilse. Raison super- 
stitieuse de ce refus. César force 
les Germains d*en venir à une ba- 
taille , et remporte la victoire. Il 
recouvre ses deux députés. César 
va passer 'l'hiver dans la Gaule 
citérieure. Page 112. 

§ III. Seconde campagne de César 
dans les Gatdes. Confédération des 
Belges contre les Romains. César 
se rend à son armée , et arrive sur 
la frontière dn pays des Belg^es. 
Les Rhémois font leurs soumis- 
sions à César, et l'instruisent des 
forces de la ligue, qui se mon- 
taient à pltis de 3ooooo combat- 
tants. César va se camper au-delà 
de la rivière d'Aiiine. Diverses en- 
treprises des Belges toutes sans 
succès. Ils se séparent et se reti- 
rent chacun en son pays. César les 
poursuit et en tue un grand nom- 
bre. Il réduit ceux de Soissons, 
de BeauVais et d'Amiens. Fierté 
des Nervietis. Ils se préparent à 
bien recevoir l'armée romaine. Ba- 
taille sanglante ou les Romains , 
après avoir couru un très-grand 
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danger, restent enfin vainqueurs. 
César attaque les Aduatiqnes , qui 
entreprennent de se défendre dans 
lenr ville principale. Surprise des 
Adoatiqnes k la. vue des machines 
des Romains. Hs se rendent. Lenr 
snpercherie snivie du phis mau- 
vais succès. La cÀte maritime de 
la Celtique sonmîse par P. Cras- 
sus.. Ambassades des nations ger- 
maniques à César. Fête ordonnée 
ponr quinze jours dans Rome au 
sujet des victoires de César. Galba, 
lieutenant de César, fait la guerre 
pendant Thiver contre quelques 
peuples des Alpes. Page i43. 

S rV. Motif secret du voyage de 
César pendant Thiver. Ptolémée 
Anlète chassé de TÉgypte. Théo- 
phane , ami de Pompée, soupçon- 
né d'avoir engagé le roi d'Egypte 
k se retirer. Avis salutaire donné 
inutilement par Caton k Anlète. 
Auiète vient à Rome. 'Bérénice sa 
fille <*st mise sar le trône par les 
Alexandrins, et épouse d'abord Sé- 
lencus Cybiosactès , puis Arche- 
laiis. Ambassadeurs des Alexan- 
drins à Rome , assassinés, ou 

•'' gagnés, ou intimidés par Ptolé- 
mée. L'emploi de rétablir le roi 
d'Egypte donné à Spinther par le 
sénat, mais désiré par Pompée. 
Oracle prétendu de la sibylle qui 
défend d'entrer avec une armrée 
en Egypte. Intrigues de Pompée 
pour se faire donner la commis- 
sion de rétablir Auiète, L'affairéde- 
menre suspendue. Cicéron y avait 
£ût un beau personnage. Clodins, 
édile , accuse Milon devant le 
peuple. Pompée, plaidant pour 
Milon, est insulté par Clodins. 
Réponse des haruspices appliquée 
par Clodius à Cicéron , et rétor- 



quée par Cicéron contre Clodius. 
Cicéron enlève du Capitole les 
tables des lois de Clodins. Refiroi- 
dissement à ce sujet entre Cicéron 
et Caton. Situation singulière de 
Pompée en butte k tous les partis. 
Il étai^ hai du bas peuple ; objet 
de jalousie pour les' zélés répu- 
blicains ; en défiance contre Cras- 
sus et contre César. Traits hardis 
de Cicéron contre César. Inquié- 
tudes de César. Nouvelle con- 
fédération entre César, Pompée 
et Crassns. Leur entrevue. Cour 
nombreuse de César à Lucques. 
César se plaint k Pompée de Ci- 
céron. Reproches faits à Cicéron 
par Pompée. Cicéron se résout à 
soutenir les intérêts de César. Il 
fait l'apologie de son changement. 
Quels étaient ses véritables sen- 
timents. Cicéron opine dans le 
sénat pour laisser k César le gou- 
vernement des deux Gaules. Pison 
rappelé de Macédoine. Gabînius 
reste en Syrie. Cicéron s'occupe 
beaucoup de la plaidoirie. Arran- 
gements de Pompée et de Crassus 
ponr parvenir au consulat. Trois 
tribuns, de concert avec Pompée, 
empêchent l'élection des magis- 
trats. Efforts inutiles du consul 
Marcellinns et du sénat pour 
vaincre l'obstination des tribuns. 
Clodins insulte le sénat. Le consul 
veut contraindre Pompée et Cras- 
sus de s'expliquer. Leurs répon- 
ses. Consternation universelledans 
Rome. Interrègne. Domitius seul 
persiste à demander le consulat 
avec Pompée et Crassu.s. Il est 
écarté par la violence et par la 
crainte de la mort. Pompée et Cras- 
sus sont nommés consub. Ils em- 
pêchent Caton de parvenir à la 

3i. 
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préture , et lai font préférer Yatî- 
nius. Pompée préside à Télectloa 
des édiles. Sa robe y est ensan- 
glantée. Le tribun Trébonius pro- 
pose une loi pour donner aux con- 
suls lés gouvernements d'Espagne 
et de Syrie. Xa loi passe malgré 
Topposition de Caton et de deux 
tribuns. Pompée fait continuer à 
César le gouvernement des Gaules 
pour cinq ans , malgré les repré- 
sentations de Caton et de Cicéron. 
NouTcl arrangement introduit par 
une loi de Pompée dans le choix 
des juges. Loi contre la brigue. 
Projet d'une nouvelle loi somp- 
tuaire. Luxe des Romains. Théâtre 
de Pompée. Jeux donnés au peu- 
ple par Pompée pour la dédicace 
de son théâtre. Commisération du 
peuple pour les éléphants tués dans 
ces jeux. Le département de Syrie 
tombe à Crassus , et TEspagne à 
Pompée, qui la gouverne par ses 
lieutenants. Joie folle et cbimé- 

• * 

riques projets de Crassus. Murmu- 
res des citoyens contre la guerre 
que Crassus se préparait à faire 
aux Parthes. Cérémonie effrayante 
employée par un tribun pour le 
charger d'imprécations. Prétendu 
mauvais .présage. Cauneas, Scan- 
rus , Philippus , Marcellinus et 
Gabinius, successivement gouver- 
neurs de Syrie. Troubles exci- 
tés dans la Judée par Alexandre , 
fils d'Aristobule. Gabinius y met 
ordre avec activité. Il demande 
rhonneur des supplications, qui 
Ini est refusé, Marc- Antoine com- 



mence à se signaler. Sa naissance. 
Première origine de sa haine con- 
tre Cicéron. Sa jeunesse très -dé- 
bauchée. Il s'attache à Qodias, 
puis le quitte poar aller en Grèce. 
Gabinius lui donne dans son ar- 
mée le commandement de la cava- 
lerie, n se fgiit adorer des soldats. 
Son excessive libéralité. Aristo- 
bule , s'étant sauvé de Rome , re- 
nouvelle la guerre en Judée , est 
vaincu et pris de nouveau. Gabi- 
nius laisse la guerre contre les 
Arabes, pour aller la porter chez 
les Parthes. Ptolémée Anlète le 
ramène vers TÉgypte. Archélaùs 
régnait en Egypte avec Bérénice. 
Antoine , secondé d'Hyrcan et 
d'Antipatre , force les passages de 
rÉgypte, et prend Pélnse. Lâcheté 
et mollesse des Alexandrins. Ar- 
chélaùs est tué , et Ptolémée réta- 
bli. Nouveaux troubles en Judée. 
Défaite d'Alexandre , fils d'Ari- 
stobule. Gabinius est obligé de 
céder le commandement de son 
armée à Crassus. Soulèvement gé- 
néral des esprits à Rome contre 
Gabinius. Caractère des deux con- 
suls. Gabinius revient à Rome. Il 
est accusé du crime de lèse-ma- 
j esté publique , et absous. Indigna- 
tion publique contre cet infâme 
jugement. Il est accusé de con- 
cussion. Cicéron plaide pour lui. 
Gabinius est condamné. Yatinios 
défendu pareillement par Cicéran 
et absous. Douleur profonde que 
ressentait Cicéron d'être forcé de 
défendre ses ennemis. Page i6o. 
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LIVRE QUARAÏ^TE -UNIÈME. 



j I. État des Gaules après les deux 
premières campagnes de Gésar. 
LesYénètes forment une puissante 
ligue contre les Ronuûns. César 
distribue ses forces en différents 
pays de la Gaule, et marche en 
personne contre les Yénètes. Ba- 
taiUe navale où les Yénètes sont 
vaincus. Ils se rendent à discré- 
tion , et sont traités à la rigueur. 
Yictoire de Sabinus, lieutenant 
de César , sur trois peuples alliés 
des Yénètes. L'Aquitaine soumise 
par P. Crassus. César entreprend 
de dompter les Morins et les Mé- 
napiens , et est arrêté par la mau- 
vaise saison. Page ^^S, 

§ II. La Gaule demeure tranquille 
par nécessité. Les Usipiens et les 
Tenctères, nations germaniques, 
passent le Rhin. César marche 
contre eux. Négociation commen- 
cée entre ces peuples et César, 
puis rompue par un combat, sans 
qull soit bien clair de quel côté 
en est la faute. Les Germains sont 
surpris par César , et entièrement 
défaits. César prend la résolution 
de passer le Rhin : ses motifs. Des- 
cription du pont construit par 
César sur le Rhin. Ses exploits en 
Germanie se réduisent à peu de 
chose. Il forme le projet de passer 

. dans la Grande-Bdetagne : ses mo- 
tifs. Il prépare toutes choses pour 
le tri^et. Il part. Combat à la des- 
cente. Démarche de soumission de 
la part des barbares. La cavalerie 
de César ne peut aborder. Sa flotte 
est maltraitée par les hautes ma- 
rées. Les barbares renouvellent la 



. guerre. Usage qu'ils faisaient de 
leurs 'chariots dans les combats. 
Traité entre César et ces insulaires. 
César repasse en Gaule. Page a 38. 
§ III. César se prépare à retourner 
dans la Grande-Bretagne. Avant 
que de £ûre le trajet il réduit ceux 
de Trêves, qui méditaient une 
révolte. Il emmène avec lui tonte 
la hante noblesse de la Gaule. 
Dumnorix, refusant de partir , est 
tué. Passage et exploits de César 
dans la Grande-Bretagne. Il ac- 
corde la paix aux peuples vaincus 
et repasse en Gaule. Il la trouve 
tranquille en apparence, et dis- 
tribue ses légions en quartiers. 
Tasgétius , roi des Carnutes , ami 
des Romains , tué. Ambiorix , roi 
des Éburons, joignant la perfidie 
à la force ouverte , détruit entiè- 
rement une légion romaine, et 
cinq cohortes, qui avaient été en- 
voyées en quartiers d'hiver sur 
ses terres. Ambiorix, vainqueur, 
soulève les Aduatiques et les 
Nerviens, qui viennent atta<{uer 
Q. Cicéron. Résistance vigoureuse 
des Romains. Exemple singulier 
d'émulation , de bravoure , entre 
deux centurions romains. César 
vient au secours de Cicéron avec 
une activité digne d'admiration. 
Les Gaulois , au nombre de «oi- 
xante mille , sont vaincus et mis 
en fuite par César, qui n'avait 
avec lui que sept mille hommes. 
Douleur et deuil de César pour la 
perte de sa légion exterminée par 
Ambiorix. Il passe l'hiver dans la 
Gaule , qui tout entière était en 
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moaTement. Indutiomarus , roi ùe 
Trêves , est taé dans an combat 
contre Labiéons. ^àge aSg. 

S lY. César lève deux nouvelles lé- 
gions en Italie, et s'en fait prêter 
une par Pompée. Expéditiona de 
César durant Thiver. Mesures que 
prend César pour assurer sa ven- 
geance contre Ambioriz et les 
Éborons, Il subjugue les Mena* 
piens. Ceux de Trêves sont vain- 
cus et soumis par Labiénos. César 
passe une seconde fois le Rhin. 
Il vient enfin aux Éburons , et 
entreprend* de les exterminer. Dan- 
ger extrême et imprévu- que court 
de la part des Sicambres une légion 
commandée par Q. Cicéron. Le 
pays des Éburons est saccagé; mais 
Ambiorix échappe à César. César 
fait condamner à mort et exécuter 
Accon , chef des Sénonais. U va 
passer Thiver en Italie. Page a 8 4> 
J y. Origine des Parthes. Arsace, fon- 
dateur de cet empire , qui s*étend 
sous les successenrs de ce prince. 
Leurs mœurs d'abord féroces , puis 
amollies par le luxe. Leur façon 
de combattre. Ils étaient toujours 
à cheval. Leurs armées presque 
uniquement composées d*esclaves. 
Caractère de leur esprit. Parri- 
cides' tout communs dans la mai- 
son des Arsacides. Le mépris que 
Crassns faisait des superstitions 
populaires Ini nuisit. La guerre 
qu'il faisait aux Parthes était con- 
stamment injuste. Mot de Déjota- 
jBfu è Crassns sur son âge. Crassus 
entre en Mésopotamie, et , après 
* y avoir sonmis quelques villes , il 
levicnt passer Thiver en Syrie. 
Son avidité. Il pille le temple 
d'Hiérapolis et celui de Jérusa- 



lem. Pompée et Crassus toiqoars 
malheureux depuis qu'ils eurent 
pro&né le temple An. vrai Dien. 
Prétendus présages du malhear 
de Crassus. Le jeune Crassus vient 
de Gaule joindre son père. Folle 
et aveugle confiance de Crassns. 
Découragement dé son armée snr 
ce qu'elle apprend de la valeur 
des Parthes. Artabaze, roi d'Ar- 
ménie , allié des Romains. Le roi 
des Parthes marche en personne 
contre Artabaze, et envoie Suréna 
contre Crassns. Naissance, riches- 
ses , caractère de Suréna. Crassns 
passe l'Euphrate et rentre en Mé- 
sopotamie. Abgare , roi d'Édesse, 
trahit Crassus. Crassns se prépare 
à combattre les Parthes. Bataille. 
Le jeune Crassus , après des pro- 
diges de^ valeur, est vaincu , et 
réduit à se faire tuer par son 
écuyer. Constance héroïque de 
Crassus le père. La nuit met fin 
au combat. Douleur et découra- 
gement des soldats romains et de 
leur général. Ils se retirent à la 
faveur de la nuit dans la ville de 
Carres. Les Parthes les poursui- 
vent. Crassus s'enfuit de Carres 
pendant la nuit, et se fie encore 
à un traître. Cassins ,' son ques- 
teur , se sépare de l'armée , et se 
sanve en Syrie. Crassns se trouve 
à portée d'échapper aux Parthes. 
Perfidie de Suréna , qui l'invite 
frauduleusement à une conférence. 
La mutinerie des soldats romains 
force Crassus à y aller. Il y est 
tué. U était également incapable 
et présomptueux. Insolence de 
Suréna après la victoire. La tète 
de Crassus est portée an roi des 
Parthes en Arménie. Page «97. 
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LIVRE QUARANTE-DEUXIEME. 



S I. La mort de Crissas faneste à 
la liberté de Rome. Mort de Jolie, 
fille de César et femme de Pom- 
pée. Elle est inhumée dans le 
Champ-de-Mars. Plancîus acmsé. 
Reconnaissance de Ctcéron. Trois 
anciens tribuns accusés, dont un 
condamné. Scanms accusé et ab- 
sous. Caton préteur. Singularité 
dan^ sa manière de se vêtir. Bri- 
gue outrée de la part des candi- 
dats. Caton lutte contre ce désor- 
dre : et en conséquence insulté 
par la populace , il la calme d*au- 
torité. Compromis des candidats 
du tribnnat entre les mains de 
Caton. Brigues pour le consulat. 
Convention infiime entre les can- 
didats et les cmisuls. Triomphe 
de Pontinîus. Long interrègne, 
dont la durée avait pour cause 
principale Tambition de Pompée. 
Les tribuns y contribuaient anssi 
de leur part. On parvient, par le 
secours de Pompée, à nommer des 
consuls. Tentatives infructueuses 
des consuls pour se faire nommer 
des successeurs. Édilité de Favo- 
nins , imitateur de Caton. Caton 
fait la dépense des jeux de Favo- 
nias avec une grande simpli- 
cité, qui est néanmoins goûtée 
de la multitude. Brigue furieuse 
des candidats du consulat, Mi- 
Ion, Uypséns et Méteilus Scipion. 
Les vœux des meilleurs citoyens 
étairat pour Milon. Ses compé- 
titeurs avaient pour eux Pom- 
pée et Clodius. Clodius tué par 
Milon. Trouble afireux dans Ro- 



me au sujet de la mort et des fu- 
nérailles de Clodius. Nomination 
d*un interrof. Milon revient à 
Rome, et continue à demander 
le conbulat. Continuation des trou- 
bles. Salluste , alors tribun , en- 
nemi personnel de Milon. Cœlius 
au contraire le protège. Zèle ad- 
mirable de Cicéron pour la dé- 
fense de Milon. Pompée est créé 
seul consul. Satis&ction de Pom- 
pée. Ses remeroiments à Caton, 
qui lui répond durement. Pompée 
épouse Comélie fille de Méteilus 
Scipion. Nouvelles lois de Pompée 
contre la violence et contre la 
brigue. Il réforme et abrège la 
procédure jadiciaire. Milon est 
accusé. Cicéron en le défendant 
se trouble et se déconcerte. Idée 
générale du plaidoyer que nous 
avons de Cicéron pour Milon. 
Habileté de Torateur à nuCnier ce 
qni regarde Pompée. Il subHtitue 
ses prières et ses larmes à celles 
auxquelles Milon dédaignait de 
s'abaisser. Milon est condamné. 
Il se retire à Marseille. Mot de 
lui au sujet dn plaidoyer com- 
posé après coup par Cicéron. 
Antres jugements, suites de la 
même affaire. Méteilus Scipion, 
accusé de brigue, est sauvé par 
Pompée, qui an contraire refuse 
son secours à Hypséus et k Scau- 
rus. Pompée se donne pour col- 
lègue Méteilus Scipion. Endroits 
louables de la condnite de Pom- 
pée dans son troisième consulat. 
Il fait une faute énorme en souf- 
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frant qae César soit dispensé de 
demander le consnlat en personne. 
Motif de cette condescendance 
de Pompée. Métellus Scipioii ré- 
tablit la censure dans ses anciens 
droits. Horrible débauche de ce 
restaurateur de la censure. Caton 
demande le consnlat avec Sulpi- 
cius et Marcellns. U est refusé. 
Sa fermeté après ce refiis. Il re- 
nonce à demander jamais le con- 
sulat. Page 339. 
§ II. Les Gaulois font les apprêts 
d*une révolte générale. Les Car- 
nutes donnent le signal en mas* 
sacrant les citoyens romains dans 
Génabum. Méthode dont usaient 
les Gaulois pour porter prompte- 
ment les nouvelles. Yercingétorix 
soulève les Arvemiens. La révolte 
éclate dans presque toute la Gau- 
le. César repasse en Gaule , et se 
trouve fort embarrassé sur les 
moyens de rejoindre ses légions, 
n traverse les Cévennes au plus 
fort de l'hiver. Il arrive à ses lé- 
gions. Marche de César depuis 
le Sénonais jusque dans le Berri. 
Génabum surpris et brnlé. Yer- 
cingétorix, pour couper les vivres 
à Tannée de César , fait le dégât 
dans le Berri, et en brûle les villes. 
Celle d'Avaricum est épargnée. 
César Fassiége. Les Romains ont 
beaucoup à souffrir. César pro- 
pose à ses soldats de lever le siè- 
ge. Ils le prient de n'en rien faire. 
Attention de César à ménager ses 
troupes. Yercingétorix , devenu 
suspect aux Gaulois, se justifie. 
Défense vigoureuse et savante des 
assiégés. Structure des murs des 
villes gauloises. Derniers efforts 
des assiégés. Trait remarquable de 



rintrépidité des Gaulois. Us veu- 
lent fViir, et sont forcés. Habileté 
de Yercingétorix à consoler les 
siens. Il persuade aux Gaulois de 
fortifier leur camp , ce qu'ils n'a- 
vaient jamais ^it. César envoie 
Labiénus, avec quatre légions, 
contre les Sénonais. U passe l'Al- 
lier avec les six autres, et assiège 
Gergovie. Yercingétorix le suit, 
et vient se camper sur les hau- 
teurs voisines. Les Éduens se dé- 
tachent de l'alliance romaine. Cé- 
sar songe à lever le siège de 
Gergovie. Combat on l'ardeur 
imprudente de ses soldats lui 
cause une perte considérable. Cé- 
sar blâme la témérité des siens. 
Il lève le siège. La révolte des 
Éduens éclate. César passe la Loire 
à gué, et va joindre Labiénus. 
Labiénus, après une tentative sur 
Lutèce , retourne à Agendicnm , 
et de là dans le camp de César. 
Yercingétorix est confirmé géné- 
ralissime de la ligue. Son plan 
de guerre. César tire de Germanie 
de la cavalerie et de Tinfanterie 
légère. Yercingétorix engage un 
combat de cavalerie. Circonstan- 
ces singulières de ce combat en 
ce qui i<egarde César. Yercingé- 
torix, vaincu, se retire sous Alise. 
Siège d'Alise, grand et mémo- 
rable événement. Travaux de Cé- 
sar. Armée rassemblée de toute 
la Gaule pour secourir la place. 
Disette extrême dans Alise. Un 
des chefs propose de se nourrir de 
chair humaine. Arrivée de l'armée 
gauloise. Trois combats consécu- 
tifs où César demeure toujours 
vainqueur. L'armée gauloise est 
dissipée. Les assiégés se rendent. 
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Yercingétorix prisonnier. César 
passe Thiver dans la Ganle. Com- 
mentaires de César , continaés par 
un de ses amis. Nouveau plan des 
Gaulois pour soutenir et conti- 
nuer la guerre. César, pendant 
rhiver, subjugue les Biturîges et 
disperse les Carnutes. Guerre des 
Bellovaqnes , conduite par eux 
avec autant dliabileté que de bra- 
voure. Ils se soumettent. Comins, 
résolu de ne se fier jamais à aucun 
Romain, se retire en Germanie. 
Raison de cette défiance. César 
travaille à pacifier la Gaule, en 
mêlant la douceur et la clémence 
à la force des armes. Exploits de 
Caninius et de Fabius entre la 
Loire et la Garonne. Siège d*Uxel- 
]f>dunum. César s*y transporte en 
personne , et force les assiégés à 
se rendre à discrétion. Comius 
trompe par un artifice singu^er 
Yolusénus qui le poursuivait. Il 
blesse Yolusénus dans un combat, 
et fait ensuite sa paix. La Gaule 
entièrement pacifiée. César em- 
ploie toute la neuvième année de 
son commandement à calmer les 
esprits des Gaulois et k les ga- 
gner par la douceur. Page SgS. 
§ m. Les Parthes entrent en Syrie, 
et sont repousses par Cassius. Bi- 



bulus, Proconsul de Syrie, ne fait 
pas de farauds exploits contre les 
Partbes. Constance de Bibulus à 
la mort de ses fils. Cicéron, pro- 
consul de Cilicie. Raisons qui le 
déterminèrent à accepter cet em- 
ploi. Ses exploits militaires. Il est 
proclamé imperator. Ce titre ne 
Tenfie point d'un vain orgueil. U 
demande et obtient l'honneur des 
supplications f contre Tavis de 
Caton , qu'il avait pourtant pressé 
de lui être favorable. Modération 
et sagesse de sa conduite par rap- 
port à son prédécesseur. Equité, 
douceur , désintéressement de G- 
céron dans Texercice de sa ma- 
gistrature. Il résiste avec fermeté 
à une demande injuste de Brutus. 
Il tire d'un grand danger Ario- 
barzane,roide Cappadoce. Il dé- 
sire avec impatience la fin* de 
son emploi. Dernier trait de son 
désintéressement et de sa fer- 
meté. II part , et sur sa route il 
apprend la mort d'Hortensîus. 

• 

l'riomphe de Lentulus Spinther. 
Appins accusé par Dolabella , et 
absous, n est créé censeur avec 
Pison. n se rend ridicule par une 
sévérité qui ne convenait pas au 
reste de sa conduite. Page 4^2. 
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